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STATUTS. 


But  de  l’Académie. 

Art.  1er.  —  L’Académie  est  consacrée  aux  sciences  archéo¬ 
logiques  et  historiques.  Elle  a  pour  but  de  propager  toutes 
les  connaissances  qui  s’y  rapportent. 

Art.  2.  —  Le  siège  de  la  Compagnie  est  déterminé  par  elle. 

Composition. 

Art.  3.  —  L’Académie  se  compose  de  quarante  membres 
titulaires ,  de  cinquante  membres  correspondants  regnicoles  , 
au  plus,  et  d’un  nombre  non  limité  de  membres  correspondants 
étrangers  et  de  membres  honoraires. 

Art.  4.  —  Les  membres  titulaires  doivent  être  domiciliés 
en  Belgique. 

Tout  membre  titulaire  qui  cesse  d’habiter  la  Belgique  est 
inscrit  au  tableau  des  membres  correspondants  étrangers  ; 
mais  s’il  reprend  son  domicile  dans  le  pays ,  il  redevient 
membre  titulaire  à  la  première  vacance. 

Art.  5.  —  Les  membres  correspondants  sont  choisis  parmi 
les  savants  qui  ont  fait  preuve  de  connaissances  spéciales 
en  archéologie  ou  en  histoire  ,  et  dont  le  concours  peut  être 
utile  à  l’Académie. 

Les  membres  titulaires  sont  élus  parmi  les  membres  cor¬ 
respondants  regnicoles. 
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Art.  6.  — •  Les  membres  honoraires  sont  nommés  parmi 
les  personnes  qui,  par  leur  position  sociale,  peuvent  rendre 
des  services  à  l’association  ;  parmi  celles  qui  ont  acquis,  par 
leur  mérite,  de  nombreux  titres  à  la  considération  publique. 
L’Académie  peut  dans  des  cas  extraordinaires  conférer,  comme 
un  hommage  particulier,  le  titre  de  Président  d'honneur.  Elle 
peut  également  décerner  le  titre  de  président  honoraire  aux 
membres  qui  ont  rempli  cinq  fois  les  fonctions  de  la  présidence 
annuelle.  Les  présidents  honoraires ,  lesquels  sont  nommés 
à  vie ,  sont  inscrits  au  tableau  des  membres  honoraires. 

Art.  7.  —  Le  président  d’honneur  ainsi  que  les  présidents 
honoraires  ont  la  préséance  sur  tous  les  membres.  Ils  sont 
appelés  au  fauteuil  dans  les  séances  auxquelles  ils  assistent. 
Les  présidents  honoraires  ont  la  priorité  d’après  la  date  de 
leur  inscription.  Ils  n’ont  pas  voix  délibérative. 

Art.  8.  —  Les  membres  honoraires  et  les  membres  cor¬ 
respondants  peuvent  assister  à  toutes  les  séances  ,  mais  ils 
n’ont  que  voix  consultative.  Toutefois  les  membres  titulaires 
seuls  y  sont  convoqués. 

Art.  9.  —  Tout  membre  honoraire,  titulaire  ou  corres¬ 
pondant  qui  publie  un  ouvrage  quelconque  est  tenu  d’en 
faire  parvenir  un  exemplaire  à  l’Académie  ,  à  moins  d’empê¬ 
chement  justifié. 

Art.  10.  —  Les  dons  faits  à  la  Compagnie  sont  mentionnés 
dans  ses  publications.  Les  noms  des  donateurs  sont  cités  , 
si  ceux-ci  n’expriment  pas  le  désir  de  garder  l’anonyme. 

Art.  11.  —  Tous  les  membres  sont  invités  à  faire  à  l’Aca¬ 
démie  les  propositions  ou  les  communications  qui  leur  paraissent 
intéresser  la  Compagnie.  Les  propositions  sont  faites  par  écrit 
au  Bureau  ,  chargé  de  les  examiner  et  de  les  soumettre  ,  avec 
son  avis  ,  aux  délibérations  de  l’assemblée,  au  plus  tard  dans 
la  deuxième  séance  qui  suit  celle  dans  laquelle  ces  proposi¬ 
tions  ou  ces  communications  ont  été  présentées. 

Art.  12.  —  Les  membres  sont  nommés  sur  la  présentation 
du  Bureau  ,  auquel  les  membres  titulaires  peuvent  proposer 
des  candidats.  Ces  propositions  doivent  être  faites  par  écrit.  Le 
Bureau  inscrit  ces  candidatures  à  la  suite  des  siennes  propres. 


L’Académie  discute  les  titres  des  candidats  dans  la  séance 
qui  suit  celle  où  ils  ont  été  présentés. 

L’élection  se  fait  à  la  séance  subséquente ,  pendant  laquelle 
aucune  discussion  ne  peut  avoir  lieu  relativement  au  mérite 
des  candidats  présentés* 

En  cas  de  vacance  d’une  place  de  membre  titulaire  ou  de 
membre  correspondant  regnicole  ,  deux  candidats  concurrents 
au  moins  sont  présentés.  Les  bulletins  de  convocation  désignent 
les  noms  ,  qualités  et  domiciles  des  candidats.  L’Académie , 
après  avoir  entendu  le  rapport  et  l’avis  du  Bureau  sur  la  pré¬ 
sentation  de  ces  candidats,  procède  à  l’élection.  S’il  y  a  plus  de 
deux  candidats  pour  une  place  vacante  et  si ,  au  premier  tour 
de  scrutin ,  aucun  d’eux  n’obtient  la  majorité  absolue ,  on 
passe  à  un  nouveau  scrutin.  Si  à  ce  second  vote  aucun  can¬ 
didat  ne  réunit  la  majorité  ,  on  procède  à  un  scrutin  de  bal¬ 
lottage  entre  les  deux  concurrents  qui  ont  obtenu  le  plus 
grand  nombre  de  voix  au  second  tour.  Si  deux  candidats 
obtiennent  le  même  nombre  de  suffrages  et  que  l’un  d’eux 
seulement  doive  être  soumis  au  ballottage  ,  on  procède  à  un 
scrutin  préalable  pour  déterminer  celui  qui  sera  compris  dans 
le  ballottage  définitif. 

Abt.  13.  —  Chaque  membre  nouvellement  admis  reçoit  un 
diplôme  et  un  exemplaire  des  Statuts  et  du  Règlement. 


Des  conseillers,  des  officiers  et  de  leurs  fonctions. 

Art.  14.  —  L’Académie  nomme  un  conseil  composé  de 
dix-huit  membres  titulaires.  C’est  dans  ce  conseil  que  la 
Compagnie  choisit  son  président  et  son  vice-président. 

Ces  derniers  officiers  composent  son  Bureau  avec  l’adjonction 
d’un  secrétaire  perpétuel ,  d’un  bibliothécaire ,  d’un  trésorier 
et  d’un  secrétaire  de  l’administration. 

Le  mandat  des  conseillers  et  des  officiers  commence  le 
1er janvier  qui  suit  l’élection  et  finit  le  31  décembre,  terme 
de  leurs  fonctions  respectives.  Il  est  fait  exception  à  ce  principe 
en  ce  qui  concerne  le  secrétaire  perpétuel  ,  le  vice-président 
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et  le  secrétaire  de  l'administration  ,  dont  le  mandat  commence 
immédiatement  après  leur  élection. 

Art.  15.  —  Les  conseillers  sont  réunis  dans  des  cas  graves. 
Ils  donnent  leur  avis  sur  les  questions  qui  leur  sont  soumises 
par  le  Bureau.  La  durée  du  mandat  des  conseillers  est  de  huit 
ans.  Ils  sont  rééligibles. 

Art.  16.  —  Les  fonctions  de  président  et  celles  de  vice-pré¬ 
sident  sont  annuelles.  Dans  la  première  séance  de  chaque  année. 
l'Académie  élit  un  vice-président.  Le  vice-président  de  l’année 
devient  président  l’année  suivante.  Le  président  sortant  ne  peut 
être  réélu  vice-président  qu’après  un  intervalle  d’une  année. 

Le  bibliothécaire  et  le  trésorier  sont  élus  pour  six  ans 
parmi  les  membres  titulaires  résidant  dans  la  ville  où  siège 
l’Académie.  Ils  sont  rééligibles. 

Le  secrétaire  de  l’administration  est  élu  pour  deux  ans 
parmi  les  membres  titulaires  résidant  dans  la  ville  où  siège 
la  Compagnie.  Il  est  rééligible. 

Le  secrétaire  perpétuel  est  nommé  à  vie. 

Les  élections  dont  fait  mention  le  présent  article  ,  ainsi  que 
les  art.  6,  12,  14,  15,  16  et  23,  se  font  au  scrutin  secret. 
Les  membres  titulaires  seuls  peuvent  y  être  présents. 

Art.  17.  —  Si  pendant  la  durée  de  son  mandat  un  membre 
du  Bureau  meurt  ,  quitte  la  Belgique  ,  donne  sa  démission 
ou  se  trouve  empêché  de  continuer  à  remplir  ses  fonctions , 
il  est  remplacé  pour  le  temps  qu’il  avait  encore  à  rester  eu 
charge.  Il  est  fait  exception  à  ce  principe  en  ce  qui  concerne  le 
président ,  lequel  n’est  pas  remplacé  avant  l’époque  ordinaire. 

Du  président  et  du  vice-président. 

Art.  18.  —  Le  président  a  la  police  de  l’assemblée  ,  règle 
l’ordre  des  délibérations  ,  désigne  les  membres  des  commis¬ 
sions  et  des  députations. 

Le  président,  de  commun  accord  avec  le  Bureau  ,  peut  con¬ 
voquer  l’Académie,  extraordinairement  et  dans  un  but  scienti¬ 
fique,  dans  d’autres  localités  que  la  ville  où  siège  la  Compagnie. 
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Tout  membre  qui  veut  prendre  la  parole  ,  la  demande  au 
président. 

Le  président  présente  l’ordre  du  jour  dans  chaque  séance, 
recueille  les  suffrages  et  en  proclame  le  résultat.  Il  a  seul 
le  droit  de  mettre  en  délibération  une  proposition  faite  en 
séance.  Il  ne  peut  s’en  dispenser  lorsqu’elle  est  appuyée  par 
deux  membres;  mais  s’il  le  juge  utile,  il  renvoie  la  délibé¬ 
ration  à  la  séance  suivante  ou  propose  une  autre  époque. 
En  cas  de  partage  sa  voix  est  prépondérante  ,  sauf  en  matière 
d’élections.  Il  signe  les  diplômes ,  les  procès-verbaux  et  tous 
les  autres  actes  de  l’Académie.  Il  est  de  droit  membre  de 
toutes  les  commissions  et  de  toutes  les  députations. 

Art.  19.  —  Le  vice-président  seconde  et  supplée  le  président, 
en  son  absence  ,  dans  toutes  ses  fonctions. 

Art.  20.  —  Si  aucun  des  présidents  n’est  présent  aux 
séances ,  le  plus  âgé  des  conseillers  occupe  le  fauteuil. 


Du  secrétaire  perpétuel  et  du  secrétaire  de 
l’administration . 

Art.  21.  —  Le  secrétaire  perpétuel  assiste  à  toutes  les 
séances  ,  rédige  les  procès-verbaux  ,  tient  la  correspondance 
et  en  rend  compte  à  l’Académie  ;  il  appose  le  sceau  sur 
tous  les  objets  qu’il  reçoit,  prépare  les  ordres  du  jour  avec 
le  président  ,  expose  dans  chaque  séance  tout  ce  qui  s’est 
passé  depuis  la  dernière,  fait  les  dépenses  ordinaires  et  dirige 
l’impression  des  mémoires  et  des  autres  écrits  que  l’association 
publie.  Il  signe  avec  le  président  les  diplômes  et  tous  les 
actes  de  l'Académie  et  fait  au  nom  de  la  Compagnie  toutes 
les  convocations.  Les  bulletins  de  convocation  doivent  être 
distribués  huit  jours  au  moins  avant  la  séance. 

Il  est  chargé  de  l’acquisition  des  livres  ou  d’autres  objets  ; 
mais  aucune  dépense  ne  peut  être  faite  sous  ce  rapport  sans 
autorisation  du  Bureau. 

Le  secrétaire  perpétuel  est  de  droit  membre  de  toutes  les 
commissions  et  de  toutes  les  députations. 


—  10  - 


Art.  22.  —  Dans  la  première  séance  de  chaque  année  , 
le  secrétaire  perpétuel  fait  un  exposé  des  travaux  de  la  Com¬ 
pagnie  pendant  l’année  précédeute. 

Art.  23.  —  Le  secrétaire  perpétuel  est  remplacé,  en  cas 
d’absence  ou  d’empêchement ,  par  le  secrétaire  de  l’adminis¬ 
tration. 

Art.  24.  —  Lorsque  le  secrétaire  perpétuel  ne  se  trouve 
pas  à  la  séance  ,  il  est  remplacé  pendant  cette  séance  ,  à 
défaut  de  secrétaire  de  l’administration  ,  par  un  membre  titu¬ 
laire  que  le  président  désigne. 


Du  trésorier. 

Art,  25.  —  Le  trésorier  est  chargé  de  la  comptabilité  de  la 
Compagnie.  Il  prend  toutes  les  mesures  propres  à  assurer  les 
recouvrements  de  l’Académie ,  inscrit  toutes  les  recettes  et 
toutes  les  dépenses,  par  ordre  de  date,  sur  un  registre  coté 
et  paraphé  par  le  président,  effectue  les  payements  sur  ordon¬ 
nances  signées  par  le  président  et  le  secrétaire  perpétuel  et 
fait  connaître  la  situation  de  la  caisse  chaque  fois  que  l’Aca¬ 
démie  le  demande. 

Il  rend  ses  comptes  dans  la  première  séance  de  l’année. 
Sa  comptabilité  est  vérifiée  par  une  commission  spéciale ,  qui 
en  fait  rapport  à  la  Compagnie  à  la  séance  suivante. 


Du  bibliothécaire. 

Art.  26.  —  Le  bibliothécaire  est  chargé  du  dépôt  des  livres 
et  des  manuscrits,  appartenant  à  la  Compagnie  ;  il  en  est  respon¬ 
sable,  en  tient  un  catalogue  ,  veille  à  leur  conservation  et 
en  présente  un  état  de  situation  à  1-a  dernière  séance  de 
l’année. 

Il  fait  des  propositions  au  Bureau  relativement  à  l’achat 
de  livres,  d’objets  d’art,  etc. 


Dispositions  diverses. 


Art.  27.  —  Les  séances  de  la  Compagnie  ont  lieu  au 
moins  six  fois  par  an,  sans  qu’il  puisse  y  avoir  plus  d’une 
séance  ordinaire  par  mois.  La  première  séance  a  lieu  avant 
le  mois  de  mars. 

Art.  28.  —  L’Académie  tient  des  assemblées  publiques 
chaque  fois  qu’elle  le  juge  opportun. 

Art.  29.  —  L’association  publie  les  mémoires  qu’elle  a 
approuvés.  Cependant  elle  n’assume  pas  la  responsabilité  des 
opinions  émises  par  les  auteurs  des  travaux  insérés  dans 
ses  publications. 

Aucun  mémoire  ne  peut  être  imprimé  sans  le  nom  de 
l’auteur. 

Art.  30.  —  Dans  toutes  les  séances  et  quels  que  soient  le 
mode  et  l’objet  du  vote,  les  décisions  sont  prises  à  la  majorité 
absolue  des  voix,  sauf  dans  le  cas  prévu  à  l’art.  33. 

Art.  31.  —  Il  suffit  dans  une  délibération  quelconque  que 
le  scrutin  secret  soit  demandé  par  un  seul  membre  pour  que 
le  président  fasse  voter  suivant  ce  mode. 

Art.  32.  —  L’Académie  formule  un  Règlement  d’ordre  inté¬ 
rieur  et  des  finances  qui ,  dans  ses  dispositions ,  est  obliga¬ 
toire  pour  tous  ses  membres  comme  les  présents  Statuts. 

Art.  33.  —  Lorsqu’il  s’agira  d’apporter  aux  Statuts  ou  au 
Règlement  des  modifications,  celles-ci  devront  être  proposées 
par  écrit ,  en  séance  ,  et  ne  pourront  être  arrêtées  définitive¬ 
ment  que  dans  la  réunion  suivante ,  à  laquelle  tous  les 
membres  titulaires  auront  été  spécialement  convoqués ,  au 
moins  trente  jours  d’avance  ,  et  après  que  la  Compagnie 
aura  entendu  le  rapport  d’une  commission  de  cinq  membres 
titulaires  ,  au  moins  ,  désignés  à  cet  effet. 

Ces  modifications  ne  pourront  avoir  lieu  qu’avec  l’assen¬ 
timent  des  deux  tiers  des  membres  titulaires  présents,,  et  sur 
la  proposition  du  Bureau  ou  d’un  tiers  des  membres  titulaires. 

Cette  marche  est  applicable  en  ce  qui  concerne  l’art.  2. 
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Art.  34.  —  Les  présents  Statuts  annulent  toutes  les  dis¬ 
positions  réglementaires  antérieures. 


Délibéré  et  adopté  en  séance ,  à  Anvers,  le  50  novembre  1875. 


Le  Conseiller ,  Secrétaire  perpétuel  , 

SrE.-V,  Le  Grandi 


Le  Conseiller ,  Président  annuel , 

Baron  J.  de  Witte, 


RÈGLEMENT 


D’ORDRE  INTÉRIEUR  ET  DES  FINANCES 


arrêté  en  exécution  de  l'art.  32  des  Statuts. 


§  Ier-  —  Le  budget  des  recettes  de-  l’Académie  est  formé  : 

1&  Par  les  subsides  des  autorités  publiques, 

2o  Par  les  souscriptions  des  membres  et  des  particuliers  aux 
publications  de  la  Compagnie  , 

3°  Par  les  dons  des  membres  et  des  particuliers  , 

4°  Par  les  cotisations  volontaires  des  membres  ,  lorsque 
la  situation  financière  de  l’association  l’exige. 

§  2.  —  A  la  dernière  séance  de  chaque  année  ,  la  Com¬ 
pagnie  vote  son  budget  des  dépenses  de  l’exercice  suivant. 
Ce  budget  ne  peut  être  dépassé  par  le  Bureau  sans  autorisation 
de  l’Académie. 

§  3.  L’Académie  publie  des  Annales,  un  Bulletin  et,  s’il 
y  a  lieu  ,  d’autres  travaux. 

§  4-  Chaque  série  des  Annales  se  compose  de  dix  volumes. 

§  *  Tous  les  ans  l’Académie  publie  un  volume  d’Annales. 

Cependant,  suivant  les  circonstances,  cette  publication  peut 
être  retardée  ou  avancée. 

§  6.  —  Les  Annales  sont  fournies  aux  souscripteurs  par 
livraisons  ,  au  nombre  de  deux ,  trois  ou  quatre  par  tome. 

§  7.  —  Le  coût  de  chaque  tome  des  Annales  est  fixé  par 
la  Compagnie  ,  avant  la  publication  du  premier  volume  de 
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chaque  série.  Ce  prix  ne  peut  être  modifié  pendant  tout  le 
cours  de  cette  série.  Celui  des  autres  publications  est  déterminé 
par  le  Bureau. 

Le  Bulletin  est  distribué  gratuitement  aux  membres  abonnés 
aux  Annales. 

§  8.  —  Le  prix  de  chaque  volume  des  Annales  est  payable 
lors  de  l’envoi  de  la  première  livraison. 

§  9.  —  Les  souscripteurs  à  une  série  entière  des  Annales 
peuvent  également  se  libérer  en  payant  par  anticipation  une 
somme  égale  aux  quatre  cinquièmes  de  l’abonnement  total  de 
la  série.  Cette  somme  sera  versée  par  moitié  à  une  année 
d’intervalle ,  ou  en  une  seule  fois  ,  au  gré  des  abonnés. 
D’autres  termes  de  payement  pourront  également  être  agréés 
par  le  Bureau. 

§  10.  —  Aucun  travail  ne  peut  être  inséré  dans  les  pu¬ 
blications  sans  un  vote  spécial  de  l’Académie  ,  émis  sur  le 
rapport  de  deux  commissaires  ,  au  moins  ,  désignés  par  le 
président,  conformément  à  l’art.  18  des  Statuts.  Les  noms 
des  commissaires  sont  mentionnés  au  bas  de  la  première  page 
de  chaque  mémoire. 

§  11.  —  Les  mémoires  publiés  par  la  Compagnie  ne  peuvent 
être  scindés,  à  moins  de  circonstances  particulières  jugées  par 
le  Bureau. 

§  12.  — -  Tout  auteur  d’un  travail  inséré  dans  les  publica¬ 
tions  de  l’Académie  a  le  droit  d’en  obtenir  gratuitement  vingt- 
cinq  exemplaires  tirés  à  part.  Ce  chiffre  peut  être  augmenté 
dans  des  cas  particuliers,  sur  un  vote  spécial  de  la  Compagnie. 
Toutefois  des  tirés  à  part  ne  peuvent  être  délivrés  ,  aux  frais 
de  l’association,  pour  les  travaux  qui  ne  comportent  pas  une 
demi-feuille  au  moins  d’impression. 

Les  tirés  à  part  fournis  par  l’Académie  sont  revêtus  d’une 
couverture  non  imprimée  et  ne  comprennent  pas  de  feuille 
de  titre. 

Les  auteurs  ont  la  faculté  de  faire  imprimer  ces  couver¬ 
tures  à  leurs  frais ,  ainsi  que  les  feuilles  de  titre  ,  au  prix 
du  tarif  de  l’éditeur  approuvé  par  le  Bureau.  Ils  doivent 
s’adresser  à  cet  effet  directement  à  l’imprimeur. 
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§  13.  —  Les  auteurs  des  mémoires  couronnés  dans  les  con¬ 
cours  ont  droit,  indépendamment  des  prix  établis  par  les  pro¬ 
grammes,  à  une  médaille  de  vermeil  et  à  cinquante  exemplaires 
de  leurs  mémoires,  avec  titre  et  couverture  imprimée. 

§1*4.  —  Outre  le  nombre  d’exemplaires  que  les  auteurs 
reçoivent  en  vertu  des  §§  12  et  13  du  présent  Règlement , 
ils  ont  la  faculté  d’en  faire  tirer  des  exemplaires  extraordi¬ 
naires  en  payant  à  l’imprimeur  l’indemnité  proportionnelle  fixée 
par  le  tarif. 

§  15.  —  Les  épreuves,  datées,  sont  adressées  par  l’impri¬ 
meur  directement  aux  auteurs  qui  les  renvoient  au  secrétaire 
perpétuel,  avec  date  de  retour. 

§  16.  —  Les  frais  de  remaniements  ou  de  changements 
extraordinaires  opérés  après  la  composition  première  des  mé¬ 
moires  sont  à  la  charge  de  celui  qui  les  a  ordonnés.  Les 
contestations  qui  pourraient  s’élever  à  cet  égard  sont  jugées 
par  le  Bureau. 

§  17.  —  Les  auteurs  des  mémoires  insérés  ne  peuvent 
pas  livrer  au  commerce  les  exemplaires  tirés  à  part  de  leurs 
travaux,  l’Académie  se  réservant  seule  cette  faculté.  Le  Bureau 
pourra  toutefois  s’entendre  avec  les  auteurs  pour  les  intéresser 
dans  le  produit  de  la  vente  de  leurs  travaux. 

§  18.  —  La  Compagnie  échange  ses  publications  avec  celles 
des  académies  et  des  sociétés  savantes  du  pays  et  de  l’étranger 
avec  lesquelles  elle  est  en  correspondance.  Les  volumes  et 
les  objets  reçus  sont  annoncés  dans  le  Bulletin,  pour  valoir 
accusé  de  réception. 

§  19.  —  Les  membres  obtiennent  les  Annales  de  l’Académie 
contre  payement  du  montant  de  l’abonnement. 

§  20.  —  L’abonnement  est  obligatoire  pour  les  membres 
titulaires  et  les  membres  honoraires  regnicoles.  Il  est  facultatif 
pour  les  membres  honoraires  étrangers  et  les  membres  corres¬ 
pondants. 

Le  président  d’honneur,  le  ministre  de  l’intérieur,  le  gou¬ 
verneur  de  la  province  et  le  bourgmestre  de  la  ville  où 
siège  l’Académie,  ainsi  que  les  présidents  honoraires,  reçoi¬ 
vent  gratuitement  les  publications  de  la  Compagnie. 
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§  21.  — -  Le  refus  de  s'abonner  aux  Annales  ou  d’en  payer 
le  prix,  de  la  part  des  membres  honoraires  regnicoles  ,  est 
considéré  comme  fait  de  démission. 

A  la  deuxième  séance  de  l’année,  la  commission  des  finances 
fait  connaître  à  l’assemblée  les  noms  des  membres  titulaires 
qui  ,  sans  avoir  droit  à  l’exemption  ,  n’auraient  pas  payé 
le  coût  de  leur  abonnement  de  l’année  antérieure. 

§  22.  —  Les  membres  honoraires  ,  les  membres  titulaires 
et  les  membres  correspondants  ,  abonnés  ,  sont  exemptés  du 
payement  de  leur  abonnement  d’après  les  bases  suivantes  : 

Un  volume  par  feuille  d’impression  de  mémoires  manus¬ 
crits  fournis  par  eux  en  dehors  des  concours,  approuvés  par 
la  Compagnie  et  insérés.  Les  fractions  de  feuilles  d’impression 
de  chaque  travail  ne  sont  pas  comptées.  La  commission  des 
publications  détermine  l’ordre  d’insertion  des  travaux. 

L’exemption  mentionnée  ci-dessus  ne  peut  valoir  que  pour 
l'année  ou  les  années  qui  suivent  celle  pendant  laquelle  les 
droits  ont  été  acquis. 

§  23.  —  Les  membres  titulaires  ,  résidant  hors  de  la  ville 
où  siège  l’Académie  ,  peuvent  également  faire  compter  leurs 
présences  aux  séances,  à  raison  d’un  volume  pour  deux  jetons 
de  présence. 

Chaque  présence  aux  séances  donne  lieu  à  la  délivrance  : 

lo  Pour  les  membres  qui  résident  à  moins  de  huit  lieues 
de  la  ville  où  siège  l’Académie . de  1  jeton  . 

2°  Pour  ceux  qui  résident  à  huit  lieues  et  plus,  de  2  jetons. 

L'exemption  acquise  par  les  jetons  de  présence,  quel  qu'en 
soit  le  nombre  dans  une  année ,  ne  peut  se  compter  que  pour 
le  volume  à  publier  l'année  suivante. 

§  24.  —  En  aucun  cas ,  les  droits  à  l’exemption  ne  peuvent 
porter  que  sur  les  volumes  de  la  série  en  cours  de  publication. 

§  25.  —  Les  membres  ne  peuvent  jouir  des  avantages 
établis  aux  §§  22  et  23  qu’en  souscrivant  pour  une  série 
entière  d’Annales.  Il  en  résulte  qu'ils  doivent  liquider  le 
montant  de  leur  abonnement  pour  les  années  pendant  lesquelles 
il  n’ont  pas  droit  à  l’exemption. 
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§  26.  —  Les  membres  ont  la  faculté  de  renoncer  au  béné¬ 
fice  des  exemptions  mentionnées  ci-dessus. 

§  27.  Les  publications  de  la  Compagnie  autres  que 
les  4  un  aies  ne  donnent  pas  lieu  aux  exemptions  mention¬ 
nées  aux  §§  22  et  23. 

§  28.  —  Les  mémoires  envoyés  aux  concours  doivent  être 
îédigés  en  français.  Cependant ,  dans  des  cas  exceptionnels, 
le  Bureau  peut  y  admettre  des  travaux  écrits  en  d’autres 
langues ,  lorsque  cette  exception  aura  été  expressément  men¬ 
tionnée  dans  les  programmes.  Le  Bureau  peut  également ,  s’il 
juge  utile  ,  restreindre  à  une  seule  langue  les  mémoires 
à  produire  dans  les  concours. 

§  29.  Les  auteurs  ne  mettent  pas  leur  nom  à  leurs 
ouvrages  ;  ils  y  inscrivent  seulement  une  devise,  qu’ils  répètent 
sur  un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse. 
Faute  par  eux  de  satisfaire  à  ces  prescriptions ,  les  prix  ne 
peuvent  leur  être  accordés. 

§  30.  ■  -  Les  manuscrits  des  mémoires  envoyés  aux  con- 
couis  deviennent  la  propriété  de  l’Académie.  Les  auteurs 
peuvent  en  faire  prendre  des  copies  à  leurs  frais,  sans 
déplacement  des  manuscrits. 

§  31.  Les  membres  titulaires  ne  sont  pas  admis  à  prendre 
part  aux  concours  ,  sauf  décision  contraire  de  la  Compagnie. 
Dans  ce  dernier  cas  ,  les  concours  sont  jugés  par  le  conseil 
dont  les  membres  sont  toujours  exclus  des  concours. 

§  32.  Le  président  a  seul  le  droit  d’admettre  aux  séances 
non  publiques  des  personnes  étrangères  à  la  Compagnie. 

§  33.  —  Le  secrétaire  perpétuel  transmet  au  bibliothécaire 
les  livres  et  les  autres  objets  adressés  à  l’Académie.  Ce  der¬ 
nier  en  délivre  des  actes  de  réception  qui  restent  déposés  au 
secrétariat. 

§  34.  —  Aucun  objet  faisant  partie  de  la  bibliothèque  ne 
peut  être  prêté  avant  deux  mois  de  dépôt  et  pour  plus  de 
quinze  jours. 

§  35.  —  Si  l’emprunteur  détériore  ou  perd  quelque  objet, 
le  bibliothécaire  en  fait  rapport  à  l’Académie.  L’emprunteur 
est  responsable. 
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§  3G.  —  Le  secrétaire  perpétuel  insère  au  Bulletin  les 
procès-verbaux  des  séances.  Toutefois  il  transcrit  sur  un 
registre  les  procès-verbaux  qui  ne  sont  pas  reproduits  entiè¬ 
rement  au  Bulletin.  Il  dresse  par  ordre  alphabétique  les 
tableaux  des  membres. 

§  37.  —  Tous  les  envois  de  lettres,  de  mémoires,  de  livres 
ou  d’autres  objets  destinés  à  la  Compagnie  doivent  être 
adressés  francs  de,  fort  au  secrétaire  perpétuel. 

§  38.  —  Les  expéditions  des  publications  de  la  Compagnie 
se  font  par  les  soins  du  secrétariat  général  qui  reste  dépo¬ 
sitaire  des  volumes  de  réserve. 


Délibéré  et  adopté  en  séance ,  à  Anvers,  le  50  novembre  1875. 


Le  Conseiller  ,  Secrétaire  perpétuel  , 


Le  Conseiller ,  Président  annuel , 


SrE.-V,  Le  Grand.  Baron  J.  de  Witte, 


PROTECTEUR 

SA  MAJESTE 


LE  ROI. 


TABLEAU  DESMEMBRES 

(1er  JANVIER  1875.) 


CONSEIL, 

MM.  BURBURE  (le  chevalier  L.  de),  à  Anvers,  (1er  janvier  1864), 
CASTERMAN  (A.),  à  Bruxelles,  (1er  janvier  1864), 

CHALON  (R.),  à  Bruxelles,  (1er  janvier  1870), 

DE  KEYSER  (N.),  à  Anvers,  (1er  janvier  1864), 

DOGNÉE  (E.-M.-O.),  à  Liège,  (1er  janvier  1864), 

GACHARD  (L.-P.),  à  Bruxelles,  (1er  janvier  1864), 

GRAND  DE  REULANDT  (S.-E.-V.  le),  à  Anvers,  (pr  janvier  1864), 
GUILLAUME  (le  lieut. -général  baron),  à  Bruxelles,  (1er  jan¬ 
vier  1871), 

HAGEM  ANS  (G.),  à  Bruxelles,  (1er  janvier  1864), 

KERVYN  DE  LETTENHOVE  (le  baron  J.-M.-B.-C.),  à  St-Michel- 
lez-Bruges,  (1er  janvier  1870), 

LE  ROY  (A.),  à  Liège  (1er  janvier  1871), 

MEYERS  (le  lieutenant  général  du  génie  M.-B.),  à  Bruxelles  , 
(1er  janvier  1873), 

REUSENS  (l’abbé  E.),  à  Louvain  (1er  janvier  1873), 

SCHELER  (A.)  à  Bruxelles,  (1er  janvier  1864), 

SCHOUTHEETE  DE  TERYARENT  (le  chevalier  A.  de),  à  St-Ni- 
colas,  (1er  janvier  1864), 

WAGENER(A.),  à  Gand,  (1er  janvier  1866), 

WITTE  (le  baron  J.-J.-A  -M.  de),  à  Anvers.  (1er  janvier  1867). 


La  date  entre  parenthèses  indique  l’époque  de  l’installation  au  conseil 
(art.  14  et  15  des  Statuts). 


MEMBRES  TITULAIRES, 


MM.  BALAT,  (A.),  à  Bruxelles, 

BORCHGRAA  E  (E.  de),  à  Bruxelles. 

BORMANS  (S.),  à  Namur, 

BL  RBURE  (le  chevalier  L.  de),  à  Anvers, 

CASTERMAX  (A.),  à  Bruxelles, 

CHALOX  (R.),  à  Bruxelles, 

DE  KEYSER  (X.)  à  Anvers, 

DEA  ILLERS  (L.),  à  Mons. 

DIEGERICK  (J.-L.-A.),  à  Ypres, 

DOGNÉE  (E.-M.-O.),  à  Liège, 

GACHARD  (L.-P.),  à  Bruxelles, 

GALESLOOT  (L.),  à  Bruxelles, 

GENS(E.),  à  Anvers, 

GIFE  (E.-L.),  à  Anvers, 

GRAXD  DE  REULANDT,  (S.-E.-Y.  le),  à  Anvers, 
GRANDGAIGNAGE  (E.),  à  Anvers, 

GUILLAUME  (le  lieut.-général  baron  H.-H.-G.),  à  Bruxelles, 
HAGEMAXS  (G.),  à  Bruxelles, 

HEXTRARD  (P.),  à  Anvers, 

KEMPEXEERS  (A.),  à  Montenaken  (Limbourg), 

KERA  A  N  DE  LETTEXHOYE  (le  baron  J.-M.-B.-C.),  à  St-Michel 
lez-Bruges, 

LE  ROY  (A.),  à  Liège, 

MEYERS  (le  lieut.-général  du  génie  M.-B.),  à  Bruxelles. 
PIXCHART  (A.),  à  Bruxelles, 

PROOST  (J.-J.-E.),  à  Bruxelles, 

REUSEXS  (l’abbé  E.),  à  Louvain, 

SCHADDE  (H.-M.-J.),  à  Anvers, 

SCHELER  (A.),  à  Bruxelles, 

SCHOl  THEETE  DE  TERVAREXT  (le  ehev.  A.  de),  aSt-Nicolas 
SCHUERMAXS  (H.),  à  Liège, 

SIRET  (A.),  à  St-Xicolas, 

THYS  (C.-M.-T.),  à  Gontich, 

VAX  DER  ELST  (P.-C.),  à  Roux  (Hainaut) 

VAX  DER  STRAETEX  (E.),  à  Bruxelles 
VAN  LERIUS  (T.)  à  Anvers, 

VAREXBERGH  (E.),  à  Gand, 

WAGENER  (A.),  à  Gand, 

WAUTERS  (A.),  à  Bruxelles, 

WITTE  (le  baron  J.-J.-A.-M.  de),  à  Anvers. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS  REGNICOLES, 


MM.  ALVIN  (L.),  à  Bruxelles, 

ANDRIES  (J. -O.),  à  Bruges, 

BEQUET  (A.),  à'Namur, 

BLOMME  (A.),  à  Termonde, 

OEULENEER  (A. -A.  de)ù  Anvers, 

COCHETEUX  (C.-A.-L.),  à  Liège, 

DAURY  (F.),  à  Dinant, 

DE  BUSSCHER  (E.),  à  Gand, 

DECLEVE  (J.),  à  Mons, 

DELGEUR  (L.),  à  Anvers, 

DEL  MARMOL  (E.),  à  Namur, 

DELVIGNE  (A.),  à  Bruxelles, 

DE  VLAMINCK  (A.),  à  Termonde, 

DUBOIS  (A.),  à  Gand, 

DUPONT  (E.),  à  Bruxelles, 

ERTBORN  (le  baron  O.),  à  Anvers, 

FELSENHART  (J.),  à  Bruxelles, 

FRÉSON  (J.),  à  Huy, 

GÉNARD  (P.),  à  Anvers, 

GÉRARD  (P. -A. -F.),  à  Bruxelles, 

HANSEN  (C.-J.),  à  Anvers, 

HELBIG  (J.),  à  Liège, 

HENNE  (A.),  à  Bruxelles, 

HUYSMANS  (J. -B.),  à  Anvers, 

HUYTTENS  (J.),  à  Gand, 

JOLY  (E.),  à  Renaix, 

LANSENS  (P.),  à  Couckelaere, 

LIMBURG-STIRUM  (le  comte  T.  de),  à  Gand, 
MATTHIEU  (A.),  à  Bruxelles, 

PIOT  (C.),  à  Bruxelles, 

POULLET  (E.),  à  Louvain, 

RENARD  (le  lieutenant-général  J. -B.),  à  Bruxelles, 
RUELENS  (C.),  à  Bruxelles, 

ROULEZ  (J. -E. -G.),  à  Gand, 

ROUSSEAU  (J. -B.),  à  Bruxelles, 

SCHAEPKENS  (Arn.),  à  Bruxelles, 

SCIiOLLAERT  (F.),  à  Louvain, 

SOUST  DE  BORKENFELDT  (A.  van),  à  Bruxelles. 
THONISSEN  (J.),  à  Louvain, 

VAN  BASTELAER  (D.-A.),  à  Charleroi, 
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MM.  VANDER  HAEGHEN  (F.),  à  Gand, 

VAN  DESSEL  (C-),  à  Elewyt  (Brabant), 
VAN  DYCK  (F.),  à  Bruges, 

VAN  EVEN  (E.),  à  Louvain, 

VAN  HOOREBEKE  (G.),  à  Gand, 
VINCART  (l’abbé),  à  Marilles-lez-Jodoigne. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS  ÉTRANGERS, 


MM.  ASSAS  (le  chev.  don  M.  de),  à  Madrid, 

AVEZAC  (M.  d’),  à  Paris, 

AYMARD  (A.),  à  Puy, 

BAECKER  (L.  de),  à  Noord  Peene,  près  de  Cassel  (France), 
BEUGNY  D’HAGERUE  (le  chev.  A.  de),  au  château  de  Lozinghem 
(Pas  de  Calais),  1 

BOFARULI  (don  A.  de),  à  Barcelone, 

BOISTEL  (A.),  à  Arras, 

BORDEAUX  (R.),  à  Evreux, 

BOREL  D’HAUTERIVE,  à  Paris. 

BOVER  (J.-M.),  à  Madrid, 

BRETON  (E.),  à  Paris, 

BRUCKNERfle  conseiller  G.)  à  Meiningen, 

CANNEDO  (don  N.-C.  de),  à  Madrid, 

CANTU  (C.),  à  Milan, 

CARNEL  (l’abbé),  à  Lille, 

CASTELLANOS  (don  B.-S.  de),  à  Madrid, 

CHABAS  (F.),  à  Chalon  sur  Saône, 

COCHET  (l’abbé),  à  Rouen , 

CORBLET  (l’abbé  J.),  à  Versailles, 

CORTYL  (l'abbé),  à  Wyldre  (département  du  Nord), 
COUSSEMAKER  (E.  de),  à  Lille, 

CUYPERS  (P.),  à  Amsterdam, 

CUYPERS  VAN  VELTHOVEN  (P.),  temporairement  à  Bruxelles, 
DONALDSON  (T.-L.),  à  Londres, 

DU  BOIS  (A.),  à  La  Combe  de  Lancey  (France), 

DURAND  (le  chanoine  A.),  à  Beziers, 

EBENAU  (C.),  à  Wiesbaden, 

EICHHORN  (E.),  à  Stockholm, 

EICHWALD  (le  docteur  d’),  â  St-Pétersbourg. 


MM.  ENGLING(le  professeur),  à  Luxembourg, 

ESCALADA  (le  docteur  don  G,  de),  à  Madrid, 
ESCOLAR  (le  docteur  L.),  à  Madrid, 

ETTMULLER  (le  docteur  L.),  à  Zurich, 

FIEDELER  (G.-F.),  à  Hanovre, 

FÔRSTER  (le  docteur  E.),  à  Munich , 

FRANIvS  (A.-W.),  à  Londres, 

FRANQUINET  (l’avocat  G.-D.),  à  Maestricht, 
FUENTE  (V.  de  la),  à  Madrid, 

GARRIDO  (le  docteur  don  F.  de),  à  la  Corogne, 
G1LLMAN  (A.)  à  Edimbourg, 

GLAVANY  EFFENDI  (F.),  en  mission  à  Bruxelles, 
GROTHE  (J.),  à  Utrecht, 

HARTZENBUSCH  (don  J.-E.),  à  Madrid, 

HOLZER  (C.)  à  Trêves, 

HORNER  (J.),  à  Zurich, 

JANSSEN  (H.-Q.),  à  Ste-Anne-ter-Muiden  (Zélande), 
JUILLAC  (le  vicomte  G.  de),  à  Toulouse, 

KOEHNE  (le  baron  F.  de),  à  St-Pétersbourg, 
KANIKOF  (N.  de),  à  Paris, 

LE  CHANTEUR  de  PONTAUMONT,  à  Cherbourg. 
LE  NORMANT  (F.),  à  Paris, 

LE  PETIT  (l’abbé),  à  Tilly-sur-Seulles  (France), 
LINAS  (C.  de),  à  Arras, 

LINDENSCHMIT  (L.),  à  Mayence, 

LISBOA  (le  chevalier  M.),  à  Lisbonne, 

LISCH  (le  docteur  G.-C.-F.),  à  Schwérin, 
LONGPËRIER  (A.  de),  à  Paris, 

LJUNGBERG  (C.-E.),  à  Stockholm, 

MAIRE  (le  docteur),  au  Havre, 

MANDELGREN  (N.-M.),  à  Stockholm. 

MAURY  (A.),  à  Paris, 

MARSY  (A.  de),  à  Compiègne, 

MENANT  (le  docteur),  à  Cherbourg, 

MÉNARD  (A.),  à  Poitiers, 

MEYER-OCHSNER  (le  docteur),  à  Zurich, 
MICHIELS  (A.),  à  Paris, 

NAHUYS  (le  comte  M.),  à  Utrecht, 

NEYEN  (le  docteur  A.),  à  Wiltz  (Luxembourg), 
NIEUWERKERKE  (le  comte  de),  à  Paris, 

NOUÉ  (le  docteur  A.  de),  à  Malmedy  (Prusse), 
NOUGUES-SECALL  (don  M.),  à  Madrid, 
ODELBERG  (H.),  à  Stockholm, 

PAN  Y  PECALDE  (le  docteur  don),  à  la  Corogne. 
PAPE  (J.-D.-W.),  à  Bois-le-Duc, 


MM.  PARKER  (J. -H.),  a  Oxford, 

PINEYRO  (don  S.  de),  à  Madrid, 

POLLEN  (J.-H.),  à  Oxford, 

PORTALON  (L.  de),  à  Beziers, 

QUAST  (le  baron  F.  de),  à  Radensleben  (Prusse), 
QUATREFAGES  (A.  de),  à  Paris, 

QUINTO  (le  comte  don  J.  de),  à  Madrid, 

RAPPARD  (le  chev.  A.-G.-A.  de),  à  Utrecht, 
REICHENSPERGER  (A.),  à  Cologne, 

RIETSTAP  (J. -B.),  à  La  Haye, 

ROBERT  (C.),  à  Paris, 
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SÉANCE  DU  21  FÉVRIER  1875, 


Sont  présents  :  MM.  le  général  Meyers,  R.  Chalon,  A.  Wage- 
ner,  Le  Grand  de  Reulandt ,  le  colonel  Casterman ,  le  chevalier 
de  Schoutheete  de  Tervarent,  E.  Varenbergh,  l’abbé  E.  Reusens, 
G.  Hagemans,  P.  Henrard,  A.  Scheler,  E.  Gife,  P.-C.  Vander 
Elst,  J.  Scbadde  et  C.  Thys,  membres  titulaires;  MM.  L.  Del- 
geur  et  Van  Dessel,  membres  correspondants;  M.  E.-A.  Grattan, 
membre  honoraire. 

Le  fauteuil  est  occupé  par  M.  R.  Chalon  ,  président  sortant. 

Le  secrétaire  perpétuel  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière 
séance  qui  est  approuvé.  Il  fait  ensuite  le  dépouillement  de 
la  correspondance. 

L’assemblée  procède  à  l’élection  du  vice-président  de  l’année 
1875.  Est  élu  :  M.  G.  Hagemans,  qui  remercie  l’Académie 
de  ce  nouveau  témoignage  d’estime  et  de  sympathie. 

Le  Bureau  étant  complété ,  M.  Chalon  cède  sa  place  à 
M.  le  général  Meyers  qui  prend  possession  du  fauteuil.  Le 
Président  prononce  son  discours  d’installation  qui  est  vivement 
applaudi. 

Le  Président  annonce  la  mort  de  M.  André  Van  Hasselt 
conseiller  et  l’un  des  fondateurs  de  l’Académie. 

M.  A.  Wagener  fait  une  communication  sur  des  monuments 
de  la  ville  de  Gand.  II  fait  connaître  que  la  porte  d’entrée 
du  château  des  comtes  de  Flandre  est  acquise  en  toute  pro¬ 
priété  par  la  ville  et  on  espère  pouvoir  conserver  ce  qui  reste 
de  ce  château. 

Le  secrétaire  perpétuel  auuonce  que  le  Bureau  a  envoyé 
au  Roi  ,  son  illustre  protecteur  ,  une  adresse  de  remerciments  , 
à  l’occasion  de  la  fondation  faite  par  S.  M.  des  concours 
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annuels  destinés  au  développement  des  études  nationales 
littéraires  et  scientifiques. 

Une  seconde  lettre  a  été  transmise  à  notre  monarque  bien-aimé 
pour  lui  présenter  les  félicitations  de  l’Académie  relativement 
au  mariage  de  S.  À.  R.  la  priucesse  Louise  avec  S.  A.  R.  le 
duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 

Le  secrétaire  perpétuel  présente  un  rapport  sur  les  travaux 
de  la  Compagnie  pendant  l’année  1874. 

Le  trésorier  présente  un  état  des  recettes  et  des  dépenses 
de  l’Académie  pendant  l’exercice  écoulé. 

M.  E.  Varenbergh  fait  une  communication  sur  le  château 
du  diable  à  Gand. 

Le  Président  désigne  les  membres  de  la  commission  des 
publications  et  de  la  commission  des  finances. 


DISCOURS 


DK  M.  LE  LIEUTENANT- GÉNÉRAL  MEYERS  ,  PRÉSIDENT  DE  L’ACADÉMIE. 


Messieurs  et  chers  confrères  . 

En  prenant  place  dans  ce  fauteuil ,  je  considère  comme 
mon  premier  devoir  de  vous  adresser  mes  sincères  remer- 
cîments.  En  succédant  aux  hommes  éminents  qui  vous  ont 
présidés  jusqu’ici ,  je  sens  toute  la  valeur  de  vos  suffrages 
sans  me  dissimuler  cependant  qu’ils  étaient  mérités  ,  à  plus 
juste  titre  ,  par  plusieurs  d’entre  vous. 

La  tâche  qui  m’incombe  en  ce  moment  me  paraît  bien 
difficile  quand  je  me  rappelle  l’installation  de  l’honorable 
confrère  qui  vient  de  me  remettre  son  autorité.  Il  est  une 
qualité  précieuse ,  innée ,  qui  permet  d’allier  les  dons  de 


l’esprit  à  ceux  de  la  science  :  cette  qualité  (éminemment 
sympathique)  est  l’apanage  incontesté  de  mon  savant  et  spi¬ 
rituel  prédécesseur  :  ses  discours  font  penser  à  ces  élégantes 
corbeilles  qui  présentent  l’heureux  mélange  de  fleurs  et  de 
fruits.  Je  me  garderai  bien  ,  Messieurs ,  de  suivre  mon  ancien 
et  excellent  ami  sur  un  terrain  où  il  règne  en  maître  ,  je 
me  bornerai  à  vous  entretenir ,  pendant  peu  d’instants ,  d’une 
branche  archéologique  dont  la  culture  me  paraît  négligée. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  ,  la  Belgique  a  toujours 
été  le  théâtre  d’événements  militaires.  Après  tant  de  troubles  , 
tant  de  sièges  ,  tant  de  batailles  ,  notre  pays  a  le  droit  d’être 
fier  en  montrant  les  restes  des  splendeurs  passées  mêlées  aux 
splendeurs  modernes  ;  aussi  ne  saurait-on  assez  louer  les  seins 
qu’on  ne  cesse  de  prendre  pour  la  conservation  des  monuments 
religieux  et  civils.  Mais  pourquoi  faut-il  que  la  même  sol¬ 
licitude  ne  s’étende  pas  aux  monuments  militaires  ? 

Les  anciennes  enceintes  fortifiées  ,  qui  subsistaient  encore 
vers  le  commencement  de  ce  siècle  ,  ont  du  disparaître  en 
grande  partie  pendant  la  construction  des  fortifications  nou¬ 
velles  décrétées  après  la  chute  du  premier  empire  français.  Ces 
forteresses  ne  devaient  pas  subsister  longtemps  :  les  événe¬ 
ments  de  1830  amenèrent  la  démolition  de  plusieurs  enceintes 
fortifiées  et  les  cités,  jadis  si  fières  de  leurs  couronnes  murales, 
applaudirent  à  la  suppression  de  ceintures  devenues  trop 
étroites. 

La  ville  d’Anvers  ,  dont  la  prospérité  avait  pris  le  plus 
grand  essor ,  montrait  une  impatience  qui  était  trop  bien 
d’accord  avec  notre  nouveau  système  défensif  pour  ne  pas 
être  prise  en  considération.  Les  vieilles  murailles  tombèrent 
et  la  métropole  commerciale  put  s’étendre  au  loin.  Pourquoi 
faut-il  déplorer  qu’une  impatience  trop  fiévreuse  ait  amené 
la  destruction  de  plusieurs  monuments  précieux  par  les  sou¬ 
venirs  historiques  qui  s’y  rattachaient?  Les  instances  d’hommes 
éminents  et  considérables  auraient  dû  ,  tout  au  moins,  nous 
conserver  des  portes  de  villes  qui  étaient  de  véritables  arcs 
de  triomphe  ! 

Espérons  qu’en  exécutant  les  immenses  travaux  qui  vont 


bientôt  modifier  nos  établissements  maritimes  aux  applaudis¬ 
sements  du  pays  entier ,  on  prendra  soin  de  conserver  les 
restes  du  vieux  bourg ,  berceau  d'Anvers,  et  que  nous 
n’aurons  pas  le  regret  de  voir  disparaître  les  vieilles  tours 
si  remarquables  qui  s’élèvent  encore  fièrement  sur  les  bords 
de  l’Escaut! 

Ce  n’est  pas  à  la  ville  d’Anvers  seulement  qu’on  est  en 
droit  d’adresser  des  reproches  mérités  ;  dans  toutes  les  places 
démantelées  la  voix  des  archéologues  fut  méconnue.  Les 
portes  de  ville  surtout ,  depuis  longtemps  trop  étroites , 
étaient  l’objet  de  la  défaveur  populaire  et  l’on  mit  un 
véritable  acharnement  à  les  faire  tomber  ! 

Pendant  l’examen  des  plans  relatifs  au  démantèlement  de 
Namur,  je  fis  remarquer  qu’on  pouvait  sans  inconvénient 
conserver  la  porte  de  fer  ;  je  proposais  de  l’entourer  de 
plantations  et  d’en  faire  l’ornement  d’un  square  en  relation 
avec  les  nouveaux  boulevards.'  Mes  idées  furent  d’abord 
adoptées  mais ,  lors  de  l’exécution  des  travaux ,  un  toile 
général  s’éleva  contre  la  vieille  porte  ;  rien  ne  put  la 
sauver  ! 

Dans  une  de  mes  dernières  excursions  j’ai  visité,  à  Malines, 
l’ancienne  porte  de  Bruxelles.  Ce  vénérable  édifice  ,  flanqué  de 
deux  énormes  tours ,  présente  un  aspect  très-imposant.  J’y 
ai  retrouvé  une  pièce  devenue  rare ,  la  herse ,  suspendue 
de  la  manière  la  plus  primitive  à  un  crochet  rouillé.  Espérons 
que  cette  porte  ne  sera  pas  démolie ,  malgré  l’aversion  toute 
particulière  dont  les  habitants  de  nos  villes  ont  fait  preuve 
chaque  fois  qu’il  s’est  agi  de  conserver  des  monuments  qui 
évoquaient  dans  leur  esprit  des  souvenirs  de  circulation 
difficile.  Cette  aversion  s’est  manifestée  d’une  manière  remar¬ 
quable  ,  à  Bruxelles ,  contre  la  porte  de  Hal.  Bien  que  la 
voirie  à  côté  de  ce  vénérable  édifice  ne  présentât  aucune 
difficulté ,  il  était  à  chaque  instant  question  de  le  démolir. 
Pour  conserver  la  vieille  porte  on  a  cru  devoir  lui  enlever 
son  caractère  spécial.  Elle  sera  désormais  tolérée  à  l’abri 
d’un  déguisement  dans  lequel  il  n’est  plus  guère  possible 
de  reconnaître  sa  destination  primitive  ! 
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En  adressant  aux  autorités  communales  le  reproche  d’avoir 
provoqué  la  destruction  de  monuments  qui  auraient  pu  être 
conservés  sans  inconvénients  sérieux  ,  il  est  juste  d’ajouter 
que  l’autorité  militaire  a  parfois  fait  preuve  d’une  grande 
indifférence.  Avant  d’être  entourée  de  fortifications  nouvelles  , 
la  ville  de  Diest  conservait  encore  deux  spécimens  très-inté¬ 
ressants  de  ses  anciennes  défenses.  La  porte  de  Schaffen  , 
complète  et  bien  conservée ,  offrait  une  particularité  remar¬ 
quable  :  les  consoles  servant  de  supports  aux  arcatures  des 
mâchicoulis  étaient  sculptées  avec  le  plus  grand  soin  ;  les 
figures  qu’elles  représentaient  (anges,  démons,  évêques,  etc,), 
offraient  dans  leurs  expressions  variées  un  caractère  artistique 
d’un  mérite  incontestable.  Cette  construction  intéressante  avait 
attiré  l’attention  du  Roi  :  S.  M.  Léopold  Ier  avait  recom¬ 
mandé  de  diriger  les  travaux  de  manière  à  conserver  la  porte 
de  Schaffen.  Malgré  cette  auguste  protection  ,  le  vénérable 
édifice  fut  détruit  et  l’on  négligea  même  de  conserver  des 
pierres  sculptées  qui  méritaient  de  trouver  place  dans  un 
musée  !  Par  une  indifférence,  une  incurie  difficile  à  comprendre, 
ces  sculptures  (ainsi  que  d’autres  objets  trouvés  dans  les  fouilles) 
ont  été  perdues  ! 

Le  2e  monument  militaire  qu’on  voyait  encore  à  Diest  était 
une  tour  semi-circulaire  connue  sous  la  dénomination  de 
Toeters  toren  (la  tour  du  sonneur  de  trompe  ou  du  veilleur). 
Cette  tour  s’élevait  sur  la  montagne  de  tous  les  saints;  elle 
avait  des  dispositions  analogues  à  celle  d’une  tour  de  Louvain 
(dite  Verloren  host ) ,  dont  Schayes  nous  a  conservé  le  dessin 
dans  son  Histoire  de  V architecture  en  Belgique. 

Le  Toeters  toren  a  disparu  comme  la  porte  de  Schaffen,  et 
l’on  n’a  pas  même  conservé  le  lion  de  pierre  qui  couronnait 
le  pignon  de  le  façade  intérieure. 

La  ville  de  Nieuport  est  dominée  par  les  restes  d’un  mo¬ 
nument  dont  je  ne  connais  pas,  en  Belgique,  d’autre  exemple  : 
vers  le  commencement  de  ce  siècle  la  tour  des  Templiers 
présentait  encore  le  plus  grand  intérêt  par  sa  conservation 
exceptionnelle.  La  visite  d’un  grand  homme  fut  fatale  à  ce 
vénérable  édifice.  Après  les  guerres  du  1er  empire,  les  puis- 
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sances  alliées  (l’Angleterre  surtout) ,  attachaient  une  haute 
importance  au  système  défensif  du  royaume  des  Pays-Bas. 
Le  duc  de  Wellington  fut  chargé  d’inspecter  les  travaux 
des  nouvelles  forteresses.  En  visitant  Nieuport ,  l’illustre 
maréchal  crut  devoir  émettre  quelques  observations  :  on  avait 
négligé  à  tort ,  pensait-il ,  d’établir  une  batterie  sur  la  plate¬ 
forme  de  la  tour  des  Templiers.  L’officier  dirigeant  les  travaux 
crut  devoir  signaler  la  grande  élévation  de  la  tour  ;  cette  ob¬ 
servation  porta  malheur  au  monument  :  le  duc  de  Wellington 
donna  immédiatement  l’ordre  de  réduire  la  hauteur  d’un  tiers. 
Mais  ce  n’est  pas  tout  ;  en  modifiant  la  tour,  on  fut  amené  à 
détruire  d’autres  bâtiments  de  la  commanderie  des  Templiers  , 
notamment  la  chapelle ,  dont  les  murs  étaient  couverts  de 
peintures  extrêmement  curieuses.  Un  dessinateur  attaché  aux 
bureaux  du  Génie  a  laissé  une  reproduction  de  ces  peintures. 
On  a  malheureusement  omis  de  copier  les  inscriptions  qui 
figuraient,  sans  doute,  sur  les  banderolles  dont  les  person¬ 
nages  sont  accompagnés. 

Je  finirai  ,  Messieurs,  en  appelant  l’attention  sur  deux 
monuments  en  danger  de  périr  dans  une  grande  cité  ,  qui 
devrait  être  soucieuse  (au  plus  haut  dégré)  de  ses  souvenirs 
historiques  !  Vous  savez  que  dans  une  chapelle ,  dite  la 
Leugemiete ,  à  Gand  ,  on  voit  encore  les  restes  de  peintures 
murales  qui  jettent  plus  de  jour  sur  nos  anciennes  institutions 
militaires  que  les  relations  de  nos  historiens  ;  ces  peintures 
(attribuées  au  13e  siècle)  ,  représentaient  l’entrée  d’un  comte 
de  Flandre ,  suivi  des  corporations  ,  des  gildes  ,  exactement 
figurées  avec  leurs  costumes  ,  leurs  armes  et  leurs  bannières. 
Une  indifférence  bien  regrettable  laisse  subsister  un  état  de 
choses  dans  lequel  ces  peintures  précieuses  s’effacent  de  plus 
en  plus  !  On  m’a  objecté  qu’un  peintre,  enlevé  à  Fart  par 
une  mort  prématurée,  avait  reproduit  ces  fresques  ;  mais  cet 
artiste  n’en  a  publié  qu’une  faible  partie  ,  ses  dessins  (perdus, 
pour  ainsi  dire  ,  dans  une  publication  peu  connue)  ne  sont 
pas  exacts  et  ne  portent  pas  assez  le  cachet  de  l’époque.  Les 
fresques  de  la  Leugemiete ,  relevées  avec  soin  ,  devraient  faire 
l’objet  d’un  ouvrage  spécial. 


Le  2e  monument  dont  on  ne  s’occupe  pas  assez  à  Gand  ,  c’est 
le  château  des  comtes.  Ce  vénérable  édifice  qui  élève  encore  fière¬ 
ment  ses  créneaux  au-dessus  des  bâtisses  modernes  qu’on  a 
laissé  (récemment  encore)  accoler  à  ses  flancs,  devrait  éveiller, 
au  plus  haut  degré  ,  la  sollicitude  de  l’autorité  communale. 
Comment  n’a-t-on  pas  eu  depuis  longtemps  l’idée  de  créer 
là  un  jardin  public,  dont  les  plantations  formeraient  avec  les 
constructions  pittoresques  du  moyen  âge  un  ensemble  que 
les  étrangers  viendraient  visiter  avec  le  plus  vif  intérêt  ? 

C’est  encore  à  Gand  que  j’ai  vu  disparaître  un  des  derniers 
spécimens  de  ces  habitations  défensives  ,  élevées  pendant  les 
troubles  du  moyen  âge.  Il  est  juste  d’ajouter  que  la  maison 
démolie  ,  il  n’y  a  pas  bien  longtemps  ( rue  des  Vaches ),  était 
une  propriété  particulière  ;  j’aime  à  croire  ,  toutefois  ,  que 
l’autorité  communale  non  moins  soucieuse  des  anciens  souvenirs 
que  la  ville  d’Ypres  ,  aura  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
faire  reproduire  par  le  dessin  ou  par  la  photographie  une 
construction  extrêmement  curieuse. 

Qu’il  me  soit  permis,  à  l’occasion  de  ces  habitations  défensives, 
de  citer  l’extrait  d’un  document  que  j’ai  recueilli  pendant  mon 
séjour  à  Gand  : 

“  En  là  semaine  pêneuse  et  mêmement  le  jour  du  grand 
„  Vendredi  Saint ,  des  gens  très-mauvais  issèrent  hors  la  ville 
„  et  avaient  emprins  et  volonté  de  faire  de  nuyct  un  cry 
„  et  sédition  en  ville  en  la  demeure  et  chatel  de  Jean 
„  Van  den  Hecke ,  lequel  ils  occirent  ,  le  chatel  ils  prindrent 
„  et  y  mirent  feu.  Les  enfants  nous  offrant  mettre  en  nos 
„  mains  une  curalité  de  IIII  mille  ryders  d’or  avons  rescu 
„  icelle  somme  pour  la  dicte  des  messes  ainsi  entretenir 
„  sans  fin  pour  l’appaisement  et  le  bien  de  son  ame  la 
„  quel  Dieu  en  sa  garde  aura 

le  lr  May  1617 
P.  Renders 
ou  Sanders.  „ 

Ce  document  doit  provenir  des  archives  du  couvent  des 
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Augustins  ,  dont  l’église  renferme  le  caveau  sépulcral  de  la 
famille  Yan  den  Hecke. 

L’exposé  complet  des  anciennes  constructions  militaires  sur 
lesquelles  il  conviendrait  d’attirer  l’attention  et  la  sollicitude 
des  archéologues  ,  nous  mènerait  trop  loin.  Nous  ne  pouvons 
regretter  le  moyen  âge  ,  Messieurs  ,  quand  chaque  jour  nous 
apporte  des  progrès  nouveaux  ;  cependant  il  faut  bien  avouer 
que  les  constructions  militaires  des  anciens  temps  donnaient 
à  l’aspect  de  nos  villes  un  cachet  pittoresque  ,  qu’elles 
perdent  de  plus  en  plus.  On  doit  regretter  que  toutes  nos 
anciennes  cités  n’aient  pas  la  bonne  fortune  échue  à  la  ville 
de  Namur,  dont  l’ancienne  splendeur  revit ,  pour  ainsi  dire , 
dans  l’ouvrage  d’un  savant  archiviste  (Jules  Borgnet)  ;  je  ne 
saurais  mieux  terminer  que  par  un  hommage  rendu  de  tout 
cœur  à  un  archéologue  des  plus  distingués  dont  le  talent 
et  l’heureux  caractère  inspiraient  la  plus  vive  sympathie  à 
tous  ceux  qui  l’ont  connu. 


Anvers  ,  le  30  décembre  1874. 

Sire  , 

L’Académie  d’archéologie  s’empresse  de  joindre  sa  voix  à 
celle  des  principaux  corps  savants  du  pays  pour  exprimer 
sa  gratitude  respectueuse  au  Roi ,  son  auguste  Protecteur , 
à  l’occasion  de  la  fondation  magnifique  que  Votre  Majesté 
vient  de  faire  en  faveur  des  œuvres  de  l’intelligence  et  qui 
aura  une  portée  très-sérieuse  sur  le  développement  des  études 
nationales ,  objet  essentiel  des  efforts  constants  de  notre 
institution. 

Daignez  agréer,  Sire,  les  hommages  d’inaltérable  dévoûment 
de  vos  très-humbles  serviteurs. 


Le  Conseiller,  Secrétaire  perpétuel, 
LE  GRAND. 


Le  Conseiller,  Président, 
R.  CHALON. 
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Anvers,  le  30  décembre  1874. 

Sire, 

C’est  avec  joie  que  l’Académie  vient  déposer  aux  pieds  de 
Votre  Majesté  ses  plus  sincères  félicitations  à  l’occasion  du 
mariage  prochain  de  Son  Altesse  Royale  la  princesse  Louise 
avec  Son  Altesse  Royale  le  prince  Philippe  de  Saxe-Cobourg. 

L’Académie  prend  une  part  très-vive  à  tous  les  évènements 
qui  intéressent  la  famille  royale  et  c’est  toujours  avec  bon¬ 
heur  qu’elle  enregistre  les  faits  qui  font  la  félicité  du  Roi, 
son  illustre  Protecteur. 

Nous  sommes ,  Sire  ,  de  Votre  Majesté  ,  les  très-humbles 
et  très-dévoués  serviteurs. 

Le  Conseiller,  Secrétaire  perpétuel,  Le  Conseiller,  Président, 

LE  GRAND.  R.  CHALON. 


SÉANCE  DU  13  JUIN  1875, 


Sont  présents:  MM.  G.  Hagemans,  R.  Chalon,  Le  Grand 
de  Reulandt,  Ch.  Thys,  E.  Gife,  J.  Schadde,  membres  titu¬ 
laires;  MM.  L.  Delgeur,  C.  Van  Dessel  et  P.  Génard,  membres 
correspondants. 

Le  fauteuil  est  occupé  par  M.  G.  Hagemans,  vice-président. 

Le  secrétaire  de  l’administration  lit  le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance.  La  rédaction  en  est  approuvée. 

Le  secrétaire  perpétuel  fait  le  dépouillement  de  la  corres¬ 
pondance. 

Se  sont  excusés  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  la  séance  : 
MM.  H.  Schuermans,  A.  Wagener,  E.  de  Borchgrave,  E.  Varen- 
bergh,  L.  Galesloot. 
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Le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Ernest  Breton,  membre 
correspondant  étranger  à  Paris. 

M.  Thys  lit  une  notice  nécrologique  sur  M.  H.  Yande  Yelde, 
ancien  président  de  l’Académie. 

M.  Chalon  présente  le  rapport  de  la  commission  des  finances 
sur  les  comptes  du  trésorier  pendant  l’exercice  1874.  Il  propose 
l’adoption.  Accepté. 

Le  secrétaire  perpétuel  donne  communication  des  rapports 
de  MM.  A.  Wagener  et  R.  Chalon  sur  un  mémoire  de  M.  C.  Piot, 
intitulé  :  Les  populations  germaines,  établies  en  Belgique,  ont-elles 
frappé  du  numéraire  avant  et  pendant  l'invasion  de  César?  Con¬ 
formément  aux  conclusions  ce  mémoire,  suivi  des  rapports, 
sera  imprimé  au  Bulletin. 

Il  donne  également  lecture  des  rapports  des  mêmes  commis¬ 
saires  sur  un  travail  de  M.  X.  intitulé  :  Notice  sur  des  marques 
distinctives  des  cohortes  belges  au  service  des  derniers  Césars. 
Comme  le  proposent  les  commissaires,  ce  mémoire  restera  déposé 
dans  les  archives  de  la  Compagnie. 

Le  Président  communique  à  l’assemblée  un  rapport  de 
M.  le  chevalier  de  Schoutheete  de  Tervarent  sur  un  projet 
de  légende  de  cartes  archéologiques  par  M.  Ernest  Chantre. 
L’impression  en  est  ordonné  au  Bulletin. 

L’Académie  charge  de  la  représenter  au  Congrès  international 
de  géographie  de  Paris  MM.  le  baron  J.  de  Witte,  de  l’Institut 
de  France,  conseiller  de  l’Académie,  et  le  docteur  L.  Delgeur, 
bibliothécaire  intérimaire  de  la  Compagnie. 

Tous  les  rapports  relatifs  au  concours  de  1875  n’étant  pas 
rentrés,  le  jugement  en  est  remis  à  une  séance  subséquente. 


NOTICE  NECROLOGIQUE  SUR  I,  H.-F.  VANDE  YELDE, 

ANCIEN  PRÉSIDENT  DE  L’ACADÉMIE. 


L’Académie  d’archéologie  de  Belgique  avait  un  devoir  à 
remplir  celui  de  publier  dans  ses  œuvres  la  biographie  de 
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son  ancien  président  Hippolyte  Vande  Velde.  Je  m’estime 
heureux  d'en  avoir  été  chargé.  Quelqu’imparfait  que  soit  ce 
travail,  j’espère  que,  grâce  à  son  sujet,  il  aura  quelque  droit 
à  la  bienveillance. 

Hippolyte-François  Vande  Velde  naquit  à  Termonde  le  16  fé¬ 
vrier  1805.  Après  avoir  achevé  ses  humanités  au  collège  de 
S '■-Nicolas  ,  il  suivit  les  cours  de  philosophie  et  de  droit  à 
l’université  de  Gand  et  obtint,  le  15  mars  1828,  le  diplôme 
de  docteur  en  droit. 

Le  30  octobre  1834,  M.  Ganser,  alors  procureur  général 
près  de  la  cour  d’appel  de  Gand ,  juste  appréciateur  des  qualités 
qui  distinguaient  le  jeune  avocat ,  s’empressa  de  l’attacher  à 
son  parquet.  Nommé  le  30  décembre  1835 ,  substitut  du 
procureur  du  Roi  près  le  tribunal  de  Fûmes  ,  il  devint  le 
13  novembre  1837  procureur  du  Roi  près  le  même  siège.  La 
place  de  président  étant  venue  à  s’ouvrir,  Vande  Velde  y  fut 
appelé  par  le  vœu  du  conseil  provincial  et  de  la  cour  d’appel , 
ratifié  par  arrêté  royal  du  13  août  1849. 

Il  occupait  depuis  huit  ans  le  fauteuil  de  la  présidence , 
entouré  de  la  considération ,  de  l’estime  et  de  l’affection  de  tous 
ses  justiciables  ,  lorsque  la  mort  vient  lui  enlever  coup  sur  coup 
son  épouse  et  ses  amis  les  plus  intimes.  Le  vide  irréparable  qui 
s’était  ainsi  fait  dans  son  existence  ,  le  détermina  à  quitter 
Fûmes.  Une  place  de  juge  d’instruction  venait  de  s’ouvrir 
à  Bruxelles,  il  n’eut  qu’à  la  demander  pour  l’obtenir.  Deux 
ans  plus  tard ,  le  gouvernement ,  appréciant  à  juste  titre  les 
qualités  nombreuses  qui  distinguaient  ce  magistrat,  et  tenant 
compte  des  aptitudes  dont  il  avait  fait  preuve  dans  les  diffé¬ 
rentes  positions  successivement  occupées  par  lui  ,  confia  à 
Vande  Velde  la  direction  du  parquet  de  la  seconde  ville  du 
royaume.  L’arrêté  royal  qui  le  nomma  procureur  du  Roi  à 
Anvers  est  du  5  novembre  1859.  Vande  Velde  apporta  dans 
l’exercice  de  ses  importantes  et  délicates  fonctions  un  tact, 
une  loyauté,  une  science  et  surtout  une  expérience  qui  lui 
méritèrent  un  témoignage  particulier  de  la  bienveillance  royale. 
Par  un  arrêté  du  15  octobre  1862 ,  S.  M.  le  nomma  chevalier 
de  son  ordre. 
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La  modestie  qui  était  la  qualité  distinctive  du  défunt,  me 
fait  presque  un  devoir  de  ne  pas  m’appuyer  plus  longuement 
sur  ses  titres  comme  magistrat,  pour  pouvoir  dire  en  quelques 
mots  ce  qu’il  était  comme  archéologue,  comme  historien  et 
comme  administrateur. 

C’est  avant  tout  au  collaborateur  et  au  confrère  regretté  , 
à  celui  qui  a  pris  une  grande  part  aux  travaux  de  notre 
Académie  et  a  si  puissamment  contribué  à  la  reconstituer  ,  que 
je  tiens  à  rendre  ici  hommage, 

Yande  Velde  avait ,  lors  de  cette  reconstitution  ,  été  appelé  , 
le  22  mai  1864  ,  à  diriger  en  qualité  de  président ,  nos  luttes 
pacifiques.  Il  écrivit  peu  de  temps  après  la  remarquable  mono¬ 
graphie  des  vitraux  incolores  des  anciens  monuments  de  la 
Belgique  ,  qui  figure  avec  honneur  en  tête  de  la  seconde  série 
des  annales  de  l’Académie.  Antérieurement  à  cette  œuvre  archéo¬ 
logique  .  Vande  Velde  avait  déjà  publié  en  1843  une  étude 
approfondie  sur  l’origine  flamande  du  roman  du  Renard  et 
sur  ses  rapports  avec  les  anciennes  factions  des  Blavotins  et 
des  Isangrins  :  il  avait  aussi  fait  paraître  des  articles  intéres¬ 
sants  sur  les  dunes  en  Flandre  ,  sur  l’origine  du  bourg  et  du 
château  de  Fûmes  ,  sur  l’histoire  et  la  topographie  du  Furnam- 
bacht,  sur  Riquard  Blavoet  et  Héribert  de  Wulveringhem  , 
sur  la  célèbre  procession  de  la  Ste-Croix  à  Furnes ,  etc. ,  etc. 

Ces  différents  travaux,  résultats  de  consciencieuses  recherches, 
se  distinguant  surtout  par  un  grand  esprit  d’observation  et 
une  grande  justesse  d’appréciation,  valurent  à  leur  auteur  les 
diplômes  de  membre  de  la  Société  d’émulation  pour  l’histoire 
et  les  antiquités  de  la  Flandre  occidentale  ,  de  la  Société  royale 
des  beaux  arts  et  de  littérature  de  Gand  ,  du  comité  flamand 
de  France  à  Dunkerke  ,  de  la  Société  historique  ,  archéologique 
et  littéraire  d’Ypres ,  de  la  Société  impériale  académique  de 
Cherbourg,  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  du  Limbourg, 
de  la  commission  des  monuments  à  ériger  à  la  mémoire  des 
hommes  célèbres  de  la  Flandre  occidentale  ,  de  président  de 
la  commission  pour  la  conservation  des  objets  d’art  de  la  ville 
et  des  communes  de  l’arrondissement  de  Furnes ,  de  la  com¬ 
mission  directrice  de  l’exposition  des  beaux  arts  de  Bruges 
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en  1850,  de  la  commission  provinciale  pour  l’exposition  indus¬ 
trielle  du  royaume  en  1847,  de  la  Société  française  d’archéologie x 
etc.,  etc. 

Aux  facultés  brillantes  que  la  nature  avait  largement  départies 
à  Vande  Velde  se  joignait  une  grande  bienveillance  naturelle, 
une  aménité  de  caractère  et  une  courtoisie  pleines  de  charme  ; 
il  aimait  à  obliger  ceux  qui  réclamaient  son  assistance  ;  affable 
envers  tout  le  monde,  il  s’attachait  tous  ceux  qui  l’approchaient  ; 
son  dévouement ,  son  savoir  et  son  expérience  étaient  toujours 
au  service  de  ceux  qui  y  faisaient  appel  ;  il  stimulait  les  jeunes 
gens  à  se  produire,  encourageait  leurs  essais  et  maint  Furnois 
doit  aux  conseils  et  à  la  protection  de  Yande  Yelde  la  position 
qu’il  occupe. 

Yande  Yelde  ne  négligea  aucune  occasion  de  montrer  tout 
l’intérêt  qu’il  portait  à  l’éducation  et  à  l’instruction  de  la 
jeunesse  ;  c’est  ainsi  que  l’école  moyenne  de  Furnes  le  compte 
parmi  ses  fondateurs  et  que  ,  depuis  le  27  juin  1844,  il  fut 
le  protecteur  zélé  de  l’Académie  de  dessin  de  Furnes  et  de 
la  bibliothèque  communale  établie  dans  cette  ville. 

Vande  Yelde  avait,  grâce  à  sa  popularité,  acquis  dans  son 
arrondissement  une  influence  considérable  dont  il  n’usa  jamais 
qu’avec  la  plus  grande  loyauté  ,  aussi  fut-il  envoyé  succes¬ 
sivement  par  le  suffrage  des  électeurs,  eü  1841  et  en  1844,  au 
conseil  provincial  de  la  Flandre  occidentale  et ,  en  1848 ,  au 
conseil  communal  de  Furnes. 

Notre  honorable  Président  n’avait  que  60  ans  lorsqu’en  1865 
les  infirmités  commencèrent  à  mettre  un  obstacle  à  son  zèle  qui 
était  toujours  le  même  ,  et  ses  forces  ne  répondirent  plus  aux 
occupations  difficiles  et  multiples  attachées  à  sa  haute  position. 

La  maladie  ayant  pris  le  dessus  et  le  condamnant  au  repos , 
il  demanda  et  obtint  son  éméritat  le  3  septembre  1867. 

La  ville  de  Furnes  où  s’étaient  écoulés  le  printemps  et  l’été 
de  sa  vie  ,  cette  ville  à  laquelle  il  était  attaché  par  de  si 
nombreux  souvenirs  et  dans  laquelle  il  comptait  autant  d’amis 
sincères  que  d’obligés  reconnaissants,  fut  celle  qu’il  choisit  pour 
sa  retraite.  C’est  là  qu’il  rendit  son  âme  à  Dieu,  le  6  juillet  1872. 
Ce  jour  fut  un  jour  de  deuil  pour  la  ville  de  Furnes.  Ses 
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obsèques  furent  célébrées  le  10  juillet  suivant  au  milieu  d’un 
grand  concours  de  monde  ,  de  parents ,  d’amis  et  d’anciens 
collègues  ;  le  premier  magistrat  de  la  ville  paya ,  en  quelques 
touchantes  paroles ,  un  dernier  et  juste  tribut  de  regrets  sur 
la  tombe  de  cet  homme  de  bien ,  de  science  et  de  talent  dont 
le  souvenir  ne  s’effacera  pas  du  cœur  de  ceux  qui  l’ont  connu. 

Ch.-M.-T.  Thys. 


Les  populations  germaines,  établies  en  Belgique, 
ont-elles  frappé  du  numéraire  avant  et  pendant 
l’invasion  de  César  ? 


Environ  150  ans  avant  l’ère  vulgaire  ,  différentes  populations 
d’origine  germaine  envahirent  le  Nord  des  Gaules ,  en  chas¬ 
sèrent  les  habitants  et  s’emparèrent  de  leur  pays.  De  cette 
manière  une  bonne  partie  de  la  Gallo-Belgique  ,  contrée  sise 
entre  la  Marne,  la  Seine  et  la  Meuse,  fut  à  peu  près  complète¬ 
ment  germanisée  dans  la  direction  du  Nord.  C’est  dans  cette 
partie  que  le  territoire  de  la  Belgique  actuelle  est  situé. 

Les  peuples  germains  qui ,  à  cette  époque ,  s’implantèrent 
sur  le  territoire  de  notre  pays  sont  : 

1«  Les  Éburons ,  établis  dans  les  provinces  actuelles  du 
Brabant  septentrional  (Pays-Bas) ,  d’Anvers  et  de  Limbourg , 
dans  une  partie  de  la  province  de  Liège  et  dans  la  province 
de  Brabant  jusqu’à  la  rive  droite  de  la  Dyle.  Ils  étaient,  ainsi 
que  les  Condruses  ,  clients  des  Tréviriens. 

2°  Les  Condruses  ,  dans  la  partie  des  provinces  de  Namur 
et  de  Luxembourg ,  nommée  de  nos  jours  le  Condroz. 

3°  Les  Pémanes,  habitant  la  partie  de  la  province  de  Luxem¬ 
bourg  ,  nommée  aujourd’hui  la  Famenne. 

4°  Les  Seignes,  placés  dans  les  environs  de  la  Vesdre. 
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5°  Une  partie  des  Trévirieus  ,  établis  dans  la  province  de 
Luxembourg. 

6°  Les  Nerviens  avec  leurs  clients  nommés  Centrons  ,  Gru- 
diens  ,  Lévaques ,  Plumosiens  et  Gedunes  ,  dans  le  Hainaut , 
la  partie  de  la  province  de  Namur  sise  sur  la  rive  gauche  de 
la  Meuse  et  dans  la  partie  des  provinces  de  la  Flandre  orientale 
et  de  la  Flandre  occidentale  à  la  droite  de  l’Escaut ,  et  toute  la 
province  de  Brabant  jusqu’à  la  gauche  de  la  Dyle. 

Quant  aux  Ménapiens,  dont  le  pays  était  situé  entre  l’Escaut 
et  la  Mer  du  Nord,  la  Meuse  et  le  Bhin ,  ils  appartenaient  à 
la  race  gauloise ,  nous  l’avons  fait  voir  dans  un  travail  spécial 
au  sujet  de  ce  peuple  L 

Peu  de  temps  avant  l’arrivée  de  César  dans  notre  pays ,  les 
Atuatiques  s’emparèrent  de  la  partie  du  pays  éburon  sise  entre 
la  Meuse,  le  Demer,  la  Dyle  et  la  rivière  qui  passe  par  Marche- 
les-Dames. 

Lorsque  les  armées  du  proconsul  eurent  exterminé  les  Éburons 
et  les  Atuatiques,  différentes  tribus  appelées  Tongrois,  Bétasiens 
et  Francs,  s’établirent  dans  leur  pays. 

A  la  suite  des  échecs  subis  par  les  Ménapiens ,  des  Suèves 
des  Francs  et  d'autres  tribus  saxonnes  prirent  possession  de 
leur  sol.  C’est  ainsi  que  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
Ménapie  ,  les  Germains  étouffèrent  complètement  l’élément 
gaulois,  qui  se  maintint,  paraît-il,  dans  la  partie  méridionale. 

Sauf  les  Ménapiens  ,  toutes  ces  populations  étaient  d’origine 
germaine,  nous  le  ferons  voir  par  les  textes  des  auteurs  anciens 
qui  en  ont  parlé. 

.  ...Condrusos ,  Elurones ,  Cæræsos ,  Pæmanos  qui  uno  nomine 
Germant  appellantur .  (César  de  Bello  Gai.,  1.  II,  c.  4.) 

Ipsi  ( Atuatici )  erant  ex  Cimlris  Teutonisque  prognali.  (César, 

1.  II,  c.  29.) 

Segni  Condrusique  ex  gente  et  numéro  Germanorum.  (Ibid., 
1.  YI,  c.  32.) 

Quoniam  qui  primi  Rhenum  transgressi  Gallos  expulerint ,  ac 


1  Annales  de  la  Société  di émulation  de  Bruges,  3e  série,  t.  IV,  p.  277. 


—  44  — 


nunc  Tungri ,  tune  Germani  vocati  sint.  (Tacite ,  De  morio. 
German.,  c.  2.) 

Nunc  de  Suevis  dicendum  est ,  quorum  non  una ,  ut  Cattorum 
Teutonorumve  gens  :  majorem  enim  Germaniæ  partem  obtinent , 
propriis  adliuc  nationibus  nominibusque  discreti ,  quamquam  in 
commune  Suevi  vocentur.  (Ibid.,  c.  38.) 

Treveri  et  N en  ii  circa  affectationem  Germanicœ  originis  ultro 
ambitiosi  sunt ,  tamquam  per  hanc  gloriam  sanguinis ,  a  simili- 
tudine  et  inertia  Gallorum  separentur.  (Tacite,  1.  c.  28.) 

k  ce  témoignage  Strabon  ajoute  le  sien  :  Nspoôioi  xcû  tovto 
j£py.avixov  è'ôvoç  (liv.  IV).  Dans  Tacite  on  lit  en  outre  :  Vitellius 
a  proximis  Neniorum  Germanorumque  pagis  segnem  numerum 
armis  oneraverat.  (Hist.,  1.  IV,  c.  15.) 

Toutes  ces  citations  constatent  l’origine  germaine  des  popu¬ 
lations  précitées  :  Reperiebat ,  dit  César ,  plerosque  Belgas  esse 
ortos  a  Germanis ,  Rhenumque  antiquitus  transductos ,  pr opter 
loci  fertilitatem  ibi  concedisse  l. 

En  est-il  de  même  des  clients  soumis  aux  Nerviens,  dont 
César  parle  de  la  manière  suivante  :  dimissis  nunciis  ad  Cen¬ 
trons  ,  Grudios ,  Levacos ,  Pleumosios ,  Gordunos ,  qui  omnes 
sub  eorum  imper io  ( Neniorum )  sunt  2. 

Examinons  cette  question  avant  de  passer  à  la  discussion 
de  celle  relative  aux  monnaies  des  Nerviens. 

César  assure  qu’en  envahissant  la  Belgique  ,  les  Germains 
chassèrent  les  populations  gauloises  établies  dans  ce  pays  : 
Gallos  qui  in  ea  loca  ( Belgica )  incolerent  ( Germanos )  expulisse  3. 
Pris  à  la  lettre  ,  ce  passage  ferait  supposer  à  bon  droit  que 
les  Gaulois  durent  complètement  abandonner  leur  pays  et  le 
céder  aux  vainqueurs.  Nous  croyons  d’autant  moins  à  une 
expulsion  complète  des  Gaulois  que  les  fleuves  ,  les  grandes 
rivières  et  des  localités  ont  conservé  jusqu’à  nos  jours  des 
dénominations  d’origine  celtique.  Si  le  peuple  avait  été  expulsé 
jusqu’au  dernier  homme  du  territoire  conquis  par  les  Germains, 

1  Liv.  II ,  c.  4. 

2  Liv.  V,  c.  39. 

3  Liv.  II ,  c.  4. 
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comment  ces  noms  auraient-ils  survécu  à  leur  anéantissement? 
INous  admettons  donc  très-volontiers  l’existence  dans  notre  pays 
de  plusieurs  familles  gauloises  après  la  conquête  des  Germains, 
mais  il  nous  répugne  de  croire  à  la  conservation  de  peuplades 
entières.  Les  Nerviens  auraient-ils  poussé  l’imprudence  jusqu’au 
point  d  admettre  dans  le  pays  conquis  par  eux,  sis  près  des 
Rémois  et  d’autres  peuples  gaulois,  des  populations  celtiques  ? 
A  cette  époque  la  guerre  de  race  à  race  était  déjà  en  vogue 
entre  les  Gaulois  et  les  Germains.  Toujours  prêts  à  s’emparer 
du  territoire  gaulois,  des  essaims  de  peuplades  germaines  se 
jetèrent  sur  les  Gaules.  Sans  l’intervention  des  Romains,  ils 
seraient  peut-être  parvenus  à  s’en  emparer  complètement. 

Il  suffit  du  reste  d’examiner  les  noms  d’un  grand  nombre 
de  localités  sises  dans  les  pays  des  clients  soumis  aux  Nerviens, 
pour  y  reconnaître  des  racines  appartenant  à  une  langue  ger¬ 
maine.  Mais,  dit-on,  les  noms  de  Centrons  et  de  Levaques 
ont  une  grande  analogie  avec  celui  des  Centrons  établies  dans 
les  Alpes  et  des  Laeves  habitant  les  bords  du  Tessin  \  donc 
ils  sont  Celtes.  Rien  n’est  moins  vrai  ;  rien  ne  permet  de 
supposer  que  les  peuples,  portant  un  nom  semblable  ou  analogue 
à  celui  d’une  autre  population  ,  soient  de  la  même  race  ou  en 
descendent.  En  présence  du  texte  si  positif  de  César  au  sujet 
de  l’origine  germanique  des  Éburons  ,  serait-on  autorisé  à 
soutenir  qu’ils  sont  Gaulois  parce  que  les  Aulerci  Eburones 
l'étaient?  Pourrait-on  supposer  une  parenté  quelconque  entre 
les  Eburons  et  les  habitants  d’Eburum ,  aujourd’hui  Eboli  , 
ou  d’Eboracum,  ou  d’Eburobriga,  ou  d’Eburodunum,  ou  d'Ebu- 
romagus?  Serait-il  permis  d’admettre  que  les  Nerviens  soient 
sortis  du  Tractus  Nervicanus  à  cause  d’une  simultitude  de 
nom?  Les  Brabançons  ont-ils  quelque  chose  de  commun  avec 
le  Bratuspantium  des  Gaulois?  Des  analogies  semblables,  sans 
autres  preuves,  ne  sont  pas  des  arguments  suffisants  pour 
établir  une  nationalité.  Trop  souvent  des  auteurs  modernes  se 
sont  égarés  par  des  analogies  entre  des  dénominations  de  cer- 


1  Wauters,  Nouvelles  études 


sur  la  géographie,  p.  38,  39. 
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taines  localités  et  de  peuples,  pour  qu’il  soit  permis  d’établir 
uu  système  quelconque  par  ce  seul  moyen. 

Nous  ferons  encore  observer  que  les  populations  germaines 
établies  dans  les  Gaules  recevaient  '  des  dénominations  em¬ 
pruntées  à  la  langue  de  leurs  voisins.  César  va  chercher  ses 
renseignements  sur  les  populations  germaines  établies  dans 
notre  pays  chez  les  Sénonois  et  les  Rémois,  Gaulois  d’origine, 
Gaulois  par  le  langage  et  habitués  par  conséquent  à  leur  donner 
des  noms  ou  des  sobriquets  empruntés  à  leur  propre  langue. 
Les  dénominations  des  peuplades  étant  le  plus  souvent  formées 
de  sobriquets,  des  noms  similaires  peuvent  avoir  été  donnés 
à  d’autres  tribus,  sans  cependant  appartenir  à  la  même  race. 
Ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours  les  Égyptiens  donner  le  nom 
de  Franc  à  tout  Européen,  peu  importe  s’il  est  Slave,  Germain 
ou  s’il  appartient  à  la  race  latine?  De  César  ces  noms  gaulois 
passent  aux  auteurs  grecs  et  latins  et  se  perpétuent 1 .  Il  n’y  a 
donc  rien  d’étonnant  à  voir  paraître  dans  les  écrivains  clas¬ 
siques  des  dénominations  gauloises  données  à  ces  peuples  , 
comme  il  est  très-naturel  de  voir  donner  par  chaque  peuple 
un  nom  pris  dans  son  propre  langage,  appliquer  à  une  même 
localité  ou  à  un  même  pays.  Ainsi  la  ville  de  Mons  est  appelée 
Mons  par  le  Wallon  et  le  Français,  par  le  Flamand  Bergen. 
Renaix  devient  Ronse  chez  le  Flamand,  Jeuk  devient  Goyer 
dans  la  bouche  du  Wallon.  Edingen  est  le  nom  flamand 
d’Enghien,  Doornik  est  le  nom  flamand  de  Tournai,  Anvers 
est  appelé  par  le  Flamand  Antwerpen,  par  l’Anglais  Antwerp, 
le  Danemark  est  pour  les  Danois  Dæniske,  etc.,  etc. 

Un  autre  fait  non  moins  digne  de  remarque  pour  prouver 
l’origine  germaine  des  peuplades  dépendantes  des  Nerviens,  c’est 
celui  rapporté  par  César.  En  entrant  dans  le  camp  des  Hel- 
vétiens,  peuple  gaulois,  le  proconsul  y  trouve  des  registres 
rédigés  en  caractères  grecs  2.  Plus  loin  il  ajoute  à  propos  des 

1  V.  à  ce  sujet  la  Grammatica  Celtica  de  Zeuss.  Roget  de  Belloguet, 
Ethnogénie  gauloise  ,  Ie  partie.  Zeuss  ,  Die  Deutschen  und  die  Nach- 
barstâmme.  Holtzman,  Kelten  und  Germanen. 

2  In  castris  Helvetiorum  tabulæ  repertæ  sunt  litteris  græcis  confectæ 
1(11  v.  I,  c.  29). 
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Druides  que  ces  prêtres  se  servaient  dans  presque  tous  les 
actes  publics  et  privés  de  caractères  grecs  1.  Les  Gaulois  et 
spécialement  les  Druides  connaissaient  donc  ,  au  moment  de 
l’arrivée  de  César  ,  les  caractères  des  Hellènes  ,  qu’ils  avaient 
sans  doute  appris  à  connaître  par  l’intermédiaire  des  Marseillais. 
Lorsque  le  camp  de  Cicéron  est  attaqué  par  les  Nerviens  et 
leurs  clients  ,  par  les  Éburons  et  les  Atuatiques,  César  chargea 
un  cavalier  de  porter  à  son  lieutenant  une  lettre  écrite  en 
caractères  grecs  2  afin,  dit-il,  que  l’ennemi ,  s’il  l’intercepte, 
ne  découvre  pas  ses  projets.  En  agissant  ainsi,  César  devait 
avoir  la  conviction  qu’il  n’avait  pas  à  faire  à  des  populations 
gauloises.  Sinon  eux  ou  leurs  Druides  auraient  pu  lire  la 
lettre  ,  et  la  précaution  de  la  rédiger  en  caractères  grecs  était 
complètement  inutile.  Mais,  dit-on,  deux  inscriptions  trouvées 
en  Angleterre  mentionnent  des  Nerviens  germains  ;  donc  il 
y  en  avait  appartenant  à  des  nationalités  différentes  3.  Exami¬ 
nons  le  texte  de  ces  deux  monuments  et  discutons-en  la  valeur. 

L’une  porte  : 

FORTVNAE 
COH  1. 

NERVANA 
GERMANOR  4. 

L’autre  porte  : 

GR.  POS.  COH  III  NERVIORVM 

Aucun  antiquaire  sérieux  n’a  prétendu  lire  dans  ces  deux 
inscriptions  la  cohorte  1  ou  la  cohorte  III  des  Nerviens  germains  5. 


1  Neque  fas  esse  existimant  ea  literis  mandare  ,  quum  in  reliquis  fere 
rebus,  publicis  privatisque  rationibus,  Græeis  literis  utantur  (liv.  VI, 

c.  14). 

2  Hanc  (epistolam)  Græeis  conscriptam  literis  mittit  (liv.  V,  c.  48). 

3  Wauters  ,  1.  c.  p.  34  et  35. 

4  Roach  Smith,  Collectanea  antiqua ,  t.  III,  pl.  33,  f.  3. 

5  Lysons  avait  déjà  fait  observer  qu’il  s’agit  de  l’empereur  Nerva. 
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Il  s’agit  dans  la  première  inscription  de  la  première  cohorte 
germaine  portant  le  nom  de  l’empereur  Nerva  et  nullement 
des  Nerviens.  Dans  la  seconde  il  est  question  de  la  troisième 
cohorte  des  Nerviens,  sans  autre  qualification.  Les  lettres  GR 
n’indiquent  pas  Germanorum  ,  mais  G(enio)  R(omano),  sinon 
la  dédicace  ne  serait  pas  complète  dans  l’inscription  ,  et  le 
nom  de  la  divinité  à  laquelle  elle  est  consacrée  n’y  serait  pas 
exprimé.  Aucune  inscription  connue  jusqu’à  ce  jour  ,  ne  men¬ 
tionne  des  Nerviens  germains  ,  mais  simplement  des  Nerviens 
ce  qui  a  fait  dire  à  juste  titre  par  M.  Hubner ,  à  propos  de 
la  Ie  cohorte  germaine  portant  le  nom  de  Nervana  :  Ccgnomen 
cohortis  ab  imper atore  Nerva  derivandum  esse  recte  statuit  is  qui 
titulum  hune  primus  edidit ,  de  Nerviis  cogitari  non  fosse  docui- 
mus.  Les  cohortes  portant  les  noms  de  l’empereur  Nerva ,  sont 
très-souvent  mentionnées  dans  les  inscriptions  militaires  ,  de 
même  que  celles  d’autres  empereurs,  par  exemple  la  Gordiana, 
l’Antoniana,  l’Ulpia  Trajana  ,  la  Philippiana,  la  Claudiana  , 
etc.,  etc. 

Après  avoir  fixé  la  nationalité  des  populations  établies  sur 
le  territoire  de  la  Belgique  actuelle ,  examinons  la  question 
de  savoir  si  celles  appartenant  à  la  race  germaine  ont  frappé 
de  la  monnaie.  La  réponse  doit  être  négative  lorsqu’on  lit 
attentivement  les  textes  de  César  et  de  Tacite.  Belgæ ,  dit  le 
premier  de  ces  auteurs  ,  a  cultu  atque  humanitate  provinciœ 
longissime  alsunt ,  minimeque  ad  eos  mercatores  sæpe  commeant 
atque  ea ,  que  ad  ejfeminandos  animos  pertinent,  important1 2. 
Selon  cet  auteur  les  populations  établies  dans  la  Gallo-Belgique 
n’étaient  donc  guère  civilisées  ;  rarement  elles  étaient  visitées 
par  les  marchands.  Chez  les  Éburons ,  peuplade  pauvre  et 
misérable  selon  César3,  ces  visites  devaient  être  plus  rares 


1  V.  Henzen,  Inscript,  latin,  amplissima  coll.,  t.  III,  nos  5254,  5455. 
Hubner,  lnscriptiones  Britanniæ  latinœ ,  p.  77  n°  311,  p.  217  n°  1194. 
p.  130  n°  706,  p.  129  n°  701,  n°  1194,  3]0  et  726.  Voyez  encore  Monu- 
menta  historica  Brit.  or  Materials  for  the  history  of  Britain. 

2  Liv.  I ,  c.  1. 

3  Liv.  V.  c.  28  .  liv.  VI  ,  c.  35. 
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encore.  Après  avoir  parlé  des  Germains  en  général ,  l’auteur 
des  commentaires  dit  :  Neque  quisquam  agri  modum  certum  aut 
fines  habet  proprios.  Ejus  rei  militas  ajferunt  causas...  ne  latos 
fines parare  studeant...  ne  qua  oriatur  pecuniæ  cupiditas  Y  A  ces 
faits  Tacite  en  ajoute  d’autres  plus  significatifs  encore  :  Quam- 
quam  proximi.  ob  usum  commerciorum ,  aurum  et  argentum  in 
pretio  habent ,  formas  que  quasdam  nostrce  pecuniæ  agnoscunt  atque 
eligunt  :  interiores  simplicius  et  antiquius  permutationem  mer- 
cium  utuntur.  Pecuniam  veterem  probant  et  diu  notant 1  2.  D’après 
ces  passages  ,  les  Germains  n’avaient  pas  de  monnaies  natio¬ 
nales  ;  ils  ignoraient  la  propriété  immobilière  et  individuelle  , 
fait  que  les  lois  ,  dites  burgondes  ,  confirment  en  tout  point  , 
lorsqu’elles  ne  stipulent  aucune  protection  à  la  propriété  im¬ 
mobilière.  Ils  se  servaient  en  outre  de  monnaies  étrangères  et 
prenaient  des  mesures  contre  l’amour  de  l’argent.  Par  conséquent 
un  numéraire  national  leur  était  aussi  inutile  qu’inconnu,  comme 
à  toutes  les  populations  vivant  dans  un  état  semblable  à  celui 
des  sauvages. 

Sans  examiner  l’histoire  et  malgré  les  passages  cités  ci-dessus, 
des  numismates  ,  se  basant  exclusivement  sur  Tépigrapliie  , 
ont  attribué  aux  Éburons  et  aux  Nerviens  différentes  monnaies 
gauloises. 

Ghesquière  et  Bouteroue  furent  les  premiers  écrivains  qui 
attribuèrent  à  la  ville  de  Tournai ,  en  latin  Turnacum  ou  Tor- 
nacum  ,  des  monnaies  gauloises  au  type  des  deniers  de  la 
famille  Mareia,  empreintes  à  la  face  de  la  tête  de  Pallas  entourée 
de  DVRNACOS  ou  DVRNACYS  ou  DVRNAC  ,  et  au  revers 
d’un  cavalier  armé  d’une  lance  ,  à  la  légende  :  EBYRO  ou 
EBYROY  (qu’il  faut  peut-être  lire  EBVRO(wwm)) ,  ou  AVSCRO 
ou  DONNVS.  Soutenue  par  M.  delà  Saussaye ,  cette  opinion 
fondée  simplement  sur  les  légendes,  a  été  chaudement  défendue 
par  M.  J.  de  AVitte  dans  la  Revue  de  la  numismatique  belge  3. 


1  Liv.  VI,  c.  22. 

*  De  moribus  German.,  c.  5. 

3  2e  série,  t.  IV,  p.  145  et  suiv. 
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Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  adopter  cette  manière  de  voir 
par  plus  d’un  motif. 

Les  monnaies  gauloises  à  légendes  ou  inscriptions  en  carac¬ 
tères  romains  et  au  type  romain  sont  postérieures  à  l’invasion 
des  vainqueurs  du  monde  dans  notre  pays.  C’est  un  fait 
démontré  à  l’évidence  par  les  recherches  qui  ont  été  faites  à 
ce  sujet.  Cavedoni  établit  aussi  que  le  type  le  plus  ancien  à 
la  tête  de  Pallas  et  au  cavalier  des  monnaies  frappées  par  la 
famille  Marcia  remonte  seulement  à  l’année  124  avant  J.-C., 
et  que  le  type  le  plus  moderne  de  ce  numéraire  ,  dont  les 
Gaulois  ont  également  fait  l’imitation  ,  date  de  l’an  91  de  la 
même  ère.  Ces  imitations ,  comparées  à  celles  du  type  grec , 
sont  donc  relativement  beaucoup  plus  modernes  que  celles-ci , 
et  ne  sauraient  être  antérieures  à  l’invasion  de  César.  A  cette 
époque  les  Éburons  furent  entièrement  exterminés  par  le  con¬ 
quérant  romain.  Si  des  individus  de  cette  peuplade  ont  échappé, 
dit-il ,  au  fer  vengeur  ,  ils  doivent  avoir  péri  de  faim  dans 
leurs  forêts ,  ou  bien  ils  ont  été  obligés  de  se  livrer  à  leurs 
plus  cruels  ennemis.  Dès  ce  moment  les  Éburons  ne  sont  plus 
mentionnés  par  aucun  écrit  ;  ils  sont  remplacés  plus  tard  par 
des  Tongrois ,  des  Bétasiens  ,  des  Toxandres  et  des  Francs. 
On  a  soutenu  ,  il  est  vrai ,  mais  sans  preuve  aucune ,  que 
malgré  le  texte  de  César,  les  Éburons  ont  continué  à  exister 
comme  peuple.  Cette  opinion,  nous  l’avons  prouvé  ailleurs, 
n’est  pas  fondée.  Nous  avons  fait  voir  que  la  prétendue  mention 
des  Éburons  par  Strabon  se  rapporte  non  à  ce  peuple ,  mais 
à  son  pays  1 ,  ce  qui  est  tout  autre  chose.  Un  peuple  peut 
avoir  disparu  ,  tandis  que  le  pays  qu’il  a  habité  porte  encore 
son  nom.  La  Ménapie  ,  par  exemple  ,  a  conservé  longtemps  ce 
nom,  malgré  la  disparition  à  peu  près  complète  des  Ménapiens. 
L’inscription  mentionnant  le  mot  Elnronum  Soter  ne  décide  rien. 
Au  surplus,  les  Eburons  n’ont  jamais  occupé  Tournai  ni  les  envi¬ 
rons  de  cette  ville  ;  par  conséquent  ils  ne  peuvent  y  avoir  frappé 
monnaie.  Le  mot  DVRNACVS  ne  désigne  donc  pas  Tournai. 
Voyant  l’impossibilité  de  soutenir  une  pareille  interprétation, 
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des  numismates  ont  prétendu  que  les  monnaies  empreintes  de 
ces  légendes  ,  ont  été  forgées  dans  la  cité  des  Tournaisiens 
en  vertu  d’une  convention  et  par  suite  de  l’alliance  des  Éburons 
avec  les  Nerviens.  Dans  cette  hypothèse  surgit  une  autre 
difficulté  :  Tournai,  sis  dans  la  Ménapie,  ne  pouvait  appartenir 
à  la  Nervie  ;  partant  les  Nerviens  ,  pas  plus  que  les  Éburons  , 
ne  pouvaient  y  frapper  monnaie ,  ni  y  posséder  un  atelier 
monétaire. 

Si  les  légendes  Eburo  ou  Eburov  n’indiquent  pas  l’Éburoiiie, 
quelle  est  leur  signification  ?  Nous  demanderons  à  notre  tour  : 
ne  sont-ce  pas  des  noms  d’hommes  ?  Faut-il  y  voir  forcément 
le  nom  du  peuple  éburon  établi  en  Belgique  ?  Pendant  le  haut 
moyen  âge  Éburon  était  un  nom  d’homme  ,  et  au  lieu  de  porter 
ce  nom ,  d’autres  monnaies  au  même  type  et  frappées  par  le 
même  peuple  offrent  les  légendes  AVSCRO  et  DONNVS  AVGL. 
Ces  légendes  ne  désignant  décidément  pas  un  nom  d’un 
peuple,  pourraient  se  rapporter  à  des  noms  d’hommes.  Le  Eburo 
est  un  nom  de  peuple,  il  peut  appartenir  aux  habitants  d’Évreux, 
appelés  également  Eburones  par  les  auteurs  classiques.  César 
et  d’autres  auteurs  les  appellent  Aulerci  Eburones ,  et  Ptolémée 
A ùXlpxioi  'Efloupctîzoi  1 . 

Quant  à  la  légende  :  AYGL ,  DVRNACVS ,  DVNACOS  ou 
DVRNACO,  elle  désigne  probablement  aussi  un  nom  d’homme. 
Nous  sommes  d’autant  plus  fondés  à  admettre  cette  supposition, 
que  des  exemplaires  portent  ESTANNI  et,  selon  M.  de  Saulcy, 
peut-être  ESTANNIF(e7^s).  Selon  Strabon,  les  populations  gau¬ 
loises  avaient  deux  chefs  :  l’un  préposé  aux  affaires  civiles,  l’autre 
aux  affaires  militaires.  Enfin  ,  ce  qui  démontre  à  l’évidence 
combien  ces  monnaies  sont  étrangères  à  notre  pays  ,  c’est  qu’on 
n’en  a  jamais  trouvé  d’exemplaire  dans  la  Belgique  ,  tandis 
que  le  territoire  du  midi  des  Gaules  en  fournit  abondamment. 
A  Valence,  on  en  a  trouvé  300  exemplaires  à  la  fois ,  selon  le 
témoignage  d’un  savant 1  2. 

1  Des  monnaies  d’Évreux  portent  :  AVLIRCV  —  AVLIRCO  — 
EBVROVICOM.  V.  Annuaire  de  numismatique,  t.  I,  p.  19. 

2  Revue  numismatique  de  1853. 
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Si  les  Éburons  n’ont  pu  frapper  monnaie  après  leur  destruction 
par  César  ,  il  est  parfaitement  inutile  de  discuter  l’attribution 
donnée  à  Cativulcus  ,  des  monnaies  gauloises  portant  CATTI. 
Cativulcus ,  chef  des  Éburons ,  ne  pouvant  se  soustraire  à  la 
poursuite  des  Romains  ,  se  donna  la  mort  pendant  l’extermi¬ 
nation  de  ses  compatriotes  L  Par  suite  du  même  motif,  nous 
n’examinerons  pas  la  monnaie  portant  AMBILIVX  EBVRO  , 
dont  on  a  voulu  faire  AMBIORIX.  M.  de  Longpérier  a  déjà 
attaqué  cette  attribution  en  se  fondant  sur  la  formation  des 
noms  d’hommes  qui ,  dans  l’antiquité ,  prenaient  souvent  divers 
suffixes. 

Examinons  en  second  lieu  les  monnaies  fabriquées  préten¬ 
dument  par  les  Nerviens.  La  première  porte  à  la  face  le  cheval 
dégénéré  du  bige  imité  du  statère  de  Philippe ,  roi  de  Macé¬ 
doine  ,  et  au  revers  l’inscription  BODVO  ou  BODVOC.  On  a 
voulu  faire  de  cette  inscription  Boduognat ,  chef  des  Éburons 1  2. 

Un  numismate  anglais  ,  John  Evans  ,  à  l’avis  duquel  nous 
nous  rallions  complètement ,  a  fait  voir  que  ces  monnaies  ont 
été  frappées  en  Angleterre  et  non  en  Belgique  3.  Les  arguments 
et  les  faits  cités  par  cet  auteur  sont  tellement  décisifs ,  qu’il 
est  impossible  d’y  opposer  des  arguments  sérieux. 

M.  de  Saulcy  a  attribué  à  Yertico,  Nervien  cité  par  César  4, 
une  monnaie  empreinte  d’un  cheval  et  de  la  légende  VARTICE. 
Cette  monnaie  ,  donnée  au  Rémois  Verttisons  ,  appartient , 
dit-il ,  à  un  type  qui  ne  lui  permet  pas  d’accepter  cette  attri¬ 
bution  5.  Selon  sa  manière  de  voir,  “  ce  type  est  complètement 
„  analogue  à  celui  des  potins  des  Nerviens  ,  si  commun  dans 


1  César,  1.  c.  liv.  VI,  c.  31. 

i  Lelewel  ,  Numismatique  gauloise. 

3  The  coins  of  the  ancient  Britons ,  pp.  133  et  suiv.  On  peut  aussi 
consulter  chez  le  même  auteur  le  chapitre  II ,  intitulé  :  Date  and 
origin ,  où  il  reproduit  tout  ce  que  les  écrivains  ont  dit  au  sujet 
des  monnaies  des  Bretons.  V.  aussi  Lelewel,  1.  c.  p.  388. 

4  Erat  unus  intus  Nervius  ,  nomine  Vertico ,  loco  natus  honesto. 
Liv.  V,  c.  45. 

Annuaire  de  numismatique,  t.  II,  p.  21. 
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„  le  nord  de  la  France  et  notamment  dans  l’étang-  nommé 
„  la  Mer  de  Flines ,  à  Flines-lez-Marchiennes  1.  „  Rien  ne 
prouve  que  ces  potins  soient  des  monnaies  nerviennes  et  que 
Yertico  ait  été  chef  des  Nerviens.  C’était  un  simple  particulier 
qui  n’avait  pas  le  droit  de  faire  inscrire  son  nom  sur  le  nu¬ 
méraire. 

Tout  démontre  donc  que  les  peuplades  germaines  ,  établies 
dans  le  territoire  de  la  Belgique  actuelle  ,  n’ont  pas  frappé 
monnaie  avant  et  pendant  l’invasion  des  armées  de  César. 

Ch.  Piot. 


RAPPORT 

SUR  LA  NOTICE  QUI  PRÉCÈDE. 


M.  Piot  résout  cette  question  d’une  manière  négative  et  fait 
valoir  à  l’appui  de  son  opinion  que  ,  sauf  les  Ménapiens,  toutes 
les  peuplades  qui ,  à  l’époque  de  Jules-César  ,  occupaient  le 
territoire  de  la  Belgique  actuelle  étaient  d’origine  germanique 
et  très-peu  civilisées.  Quant  aux  Germains  proprement  dits  , 
ils  n’avaient  point  de  monnaie  indigène.  Ce  fait  est  attesté 
par  Tacite  :  il  faudrait  donc  des  preuves  formelles  en  sens 
contraire  pour  attribuer  aux  Belges  du  temps  de  César  l’emploi 
de  numéraire  frappé  dans  leur  pays.  Or  ,  ces  preuves  font 
complètement  défaut.  Il  existe  ,  à  la  vérité  ,  des  monnaies 
gauloises  portant  à  l’avers  le  nom  de  Durnacos  ou  de  Durnac 
et  au  revers  celui  de  Ehuro ,  et  l’on  en  a  conclu  que  c’étaient 
des  monnaies  éburonnes  frappées  à  Tournai.  L’argument  le 


1  Ibid. 
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plus  fort  qu’on  faisait  valoir  en  faveur  de  cette  attribution 
était  que  sur  l’une  de  ces  médailles  on  lisait  distinctement 
EBVRON.  La  force  de  cet  argument  fut  surtout  mise  en 
relief  par  notre  honorable  confrère  ,  M.  le  baron  de  Witte  , 
dans  un  savant  article  de  la  Revue  numismatique  belge  (2e  série , 
t.  IY,  p.  145  et  suiv.),  Or,  c’est  précisément  contre  l’opinion 
de  M.  de  Witte  qu’est  dirigée  l’argumentation  de  M.  Piot. 
Malheureusement  M.  le  baron  de  Witte  a  depuis  longtemps 
fait  publiquement  connaître  qu’il  avait  changé  d’opinion ,  et 
c’est  ce  que  M.  Piot  n’aurait  pas  dû  ignorer.  En  effet,  dans 
cette  même  Revue  numismatique  qui  a  publié  ,  en  1854  ,  la 
première  dissertation  de  M.  de  Witte  sur  les  monnaies  gau¬ 
loises  prétendûment  frappées  en  Belgique,  cet  éminent  numis¬ 
mate  a  catégoriquement  rétracté  l’opinion  qu’il  avait  émise 
douze  années  auparavant  (V.  Rev.  num.  belge,  4e  série,  t.  IV, 
p.  334  et  suiv.).  Dans  un  article  qui  porte  cette  piquante 
épigraphe  :  Amici  Elurones ,  sed  magis  arnica  veritas,  il  a 
loyalement  reconnu  que  la  médaille  de  feu  le  marquis  de  Lagoy 
sur  laquelle  il  s’était  appuyé  et  qui  se  trouve  actuellement  au 
cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque  nationale  ,  porte  non 
pas ,  comme  le  croyait  M.  de  Lagoy,  EBVRON ,  mais  bien 
et  dûment  EBVROV ,  comme  le  supposait  M.  de  Saulcy. 
“  C’était  chose  séduisante  ,  dit  M.  de  Witte ,  que  de  rapprocher 
„  le  nom  de  Durnacos  de  celui  de  Turnacum ,  Tournai  , 
„  Doornick  ,  Doornik  ,  Dornic  ,  en  flamand  ,  hollandais  et 
„  allemand  ;  mais  il  faut  y  renoncer  ,  aussi  bien  qu’à  recon- 
„  naître  le  nom  d’Ambiorix  dans  les  légendes  Ambil ,  Ambio , 
„  Ambilli.  „ 

Je  ne  sache  pas  que  depuis  cet  article  de  M.  de  Witte  , 
qui  date  de  1806  ,  aucun  numismate  sérieux  ait  encore  attribué 
à  Tournai  et  aux  Eburons  les  médailles  gauloises  en  question. 
M.  Piot  s’est  donc  donné  ,  ce  semble,  la  peine  inutile  d’enfoncer 
des  portes  ouvertes. 

Dans  la  première  partie  de  sa  dissertation  M.  Piot  repousse 
avec  raison  l’opinion  de  ceux  qui ,  pour  démontrer  qu’à  côté 
de  la  peuplade  germanique  portant  le  nom  de  Nervii  ,  il  y 
avait  des  Nerviens  d’une  nationalité  différente  ,  se  basent  sur 
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certaines  inscriptions  où  il  est  parlé  d’une  cohors  Nervana 
Gcrmanonm  1.  Eii  effet,  cette  cohorte,  comme  Hübner  l’a 
démontré  depuis  longtemps  ,  a  emprunté  son  nom  à  l’empereur 
Nerva  2.  Mais  M.  Piot  commet  une  grave  erreur  en  citant  un 
fragment  d’inscription  où  il  est  parlé  de  la  Coh.  III  Nerviorum. 
Ces  mots  sont  suivis ,  d’après  les  éditeurs  anglais  (car  l’original 
a  disparu)  ,  des  lettres  G.  R.  POS. ,  qui  ont  donné  lieu  à  des 
interprétations  très- différentes.  Quelques-uns  ont  fait  de  G.  R. 
l’abréviation  de  Germanorum.  Hübner,  avec  raison  selon  moi , 
substituant  C  à  G  ,  a  vu  dans  C.  R.  les  initiales  de  Civium 
Romanorum.  Mais  M.  Piot,  induit  à  erreur  par  Horsley , 
interprète  G.  R.  par  Genio  Romano.  Cette  interprétation  est 
manifestement  fausse,  car  l’inscription  dont  M.  Piot  n’a  détaché 
qu’un  fragment  prouve  qu’il  y  est  question  d’un  monument 
érigé  en  l’honneur  de  l’empereur  Antonin  le  Pieux  et  non  du 
Genius  Romae. 

En  résumé  ,  je  crois  qu’il  n’y  a  pas  lieu  pour  le  moment 
d’ordonner  l’insertion  du  travail  de  M.  Piot  dans  les  Annales 
de  l’Académie.  Il  serait  bon ,  je  pense  ,  que  les  observations 
contenues  dans  le  présent  rapport  fussent  transmises  à  notre 
honorable  confrère,  afin  qu’il  juge  lui-même  s’il  lui  convient 
de  modifier  ou  de  retirer  sa  dissertation.  S’il  la  modifie,  elle 


1  M.  Piot  cite  en  note  les  inscriptions  5254  et  5455  de  la  collection 
Orelli-Henzen.  Or  ,  dans  ces  inscriptions  il  est  fait  simplement  mention 
de  cohortes  de  Nerviens  ,  mais  nullement  de  Germains  ,  ni  même  du 
sigle  G.  R.  Il  en  est  de  même  des  numéros  311,  701  ,  706,  726  et 
1194  du  Corpus  inscriptionum  latinarum  (vol.  VII) ,  cités  à  tort  par 
M.  Piot. 

2  M.  Schuermans,  dans  ses  Inscriptions  belges  à  l'étranger ,  se  demande 
(p.  75)  si  la  forme  Nervana  ou  Nerviana  doit  être  rapportée  aux 
Nerviens  ou  à  l’empereur  Nerva.  En  supposant  même  que  l’adjectif 
Nervianus  puisse  être  considéré  comme  dérivé  du  nom  des  Nerviens , 
il  est  certain  que  cette  supposition  ne  saurait  être  appliquée  à  Ner - 
vanus.  Or,  c’est  Nervanus  et  non  Nervianus  que  nous  trouvons  dans 
toutes  les  inscriptions  de  l’espèce.  Cf.  Corp.  inscr.  lat.,  t.  VII,  n°*  937> 
953,  1063  et  1066. 
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devra  nécessairement  être  soumise  de  nouveau  à  l’appréciation 
de  l’Académie. 

A.  Wagener. 

Gand  ,  le  22  mai  1875. 


Projet  d’une  légende  internationale 

POUR  LES 

CARTES  ARCHÉOLOGIQUES  PRÉHISTORIQUES. 

PROPOSITION 

de  M.  Ernest  CHANTRE. 


Le  projet  d’une  entente  internationale  pour  la  confection  des 
cartes  archéologiques  ,  d’abord  mis  en  avant  au  sein  de  la 
Société  scientifique  de  Cracovie  ,  fut  rapporté  à  la  5e  session 
du  Congrès  préhistorique  tenu  à  Bologne  en  1871,  et  forcé¬ 
ment  abandonné  plus  tard  par  la  mort  du  comte  Przezdziecki , 
promoteur  de  cette  idée. 

Frappé  du  caractère  éminemment  utile  de  ce  projet , 
M.  Ernest  Chantre  dressa  une  carte  pale-ethnologique  d’une 
partie  du  bassin  du  Rhône  et  créa  une  légende  nouvelle 
dont  il  propose  l’adoption  ,  tâchant  de  réduire  ,  autant  que 
possible  ,  le  nombre  des  signes  mnémoniques  et  de  les  rendre 
aisément  compréhensibles  par  leur  forme  apparente. 

De  plus  ,  pour  désigner  les  grandes  époques  de  l’archéologie 
préhistorique  .  Fauteur  du  projet  se  sert  de  quatre  couleurs  , 
le  rouge  pour  l’âge  de  la  pierre  taillée ,  le  bleu  pour  l’âge  de 
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la  pierre  polie  j  le  vert  pour  l’âge  du  brouze  et  le  jaune  pour 
le  premier  âge  du  fer  et  l’époque  gauloise. 

L’essai  proposé  est  digne  de  toute  l’attention  des  archéologues 
et  il  est  à  souhaiter  que  le  prochain  congrès  international  pré¬ 
historique  arrive  à  se  mettre  d’accord  sur  l’adoption  de  certains 
signes  parlant  aux  yeux  et  permettant  ainsi ,  dans  toutes  les 
langues  et  dans  tous  les  pays  ,  d’interpréter  uniformément 
les  cartes  archéologiques  que  les  progrès  des  découvertes  et 
de  la  science  préhistorique  engagent  à  dresser  partout.  Il  y 
aura  lieu  ,  sans  doute ,  d’ajouter  quelques  signes  à  la  légende 
présentée  comme  type.  Une  commission  internationale  désignée 
au  sein  d’un  congrès  pourra  le  mieux  en  déterminer  le  nombre , 
la  forme  et  l’utilité. 

Quant  aux  couleurs  proposées,  elles  nous  semblent  offrir 
quelques  inconvénients.  Ainsi  le  bleu  et  le  vert  se  confondant 
assez  aisément ,  surtout  à  la  lumière  ,  il  nous  paraîtrait  utile 
de  remplacer  le  vert  par  le  brun  ;  et  quant  au  jaune ,  qui 
est  généralement  pâle  et  s’assimile  parfois  à  la  nuance  du 
papier  ,  nous  croyons  qu’il  serait  bon  de  lui  substituer  Y  orange. 

Chevr  DE  SCHOUTHEETE  DE  TeRVARENT. 

S‘-Nicolas  ,  le  21  novembre  1874. 


SÉANCE  DU  29  AOUT  1875, 


Sont  présents  :  MM.  G.  Hagemans,  Le  Grand  de  Reulandt, 
J.  Schadde,  E.  Reusens  ,  le  chevalier  de  Schoutheete  de 
Tervarent ,  Ch.  Thys  ,  membres  titulaires  ;  MM.  Delgeur  et 
De  Ceuleneer ,  membres  correspondants  ;  Mr  le  chevalier 
G.  van  Havre  ,  membre  honoraire. 

Le  fauteuil  est  occupé  par  M.  G.  Hagemans  ,  vice-président. 
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Le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  dont  la  rédaction  est  approuvée. 

Le  président  communique  les  pièces  arrivées  au  bureau. 

L’Académie  nationale  de  Reims  transmet  le  programme  de 
son  concours  de  1876  et  1877. 

Le  collège  des  bourgmestre  et  échevins  d’Anvers  invite 
l’Académie  à  faire  disparaître  la  bibliothèque  de  la  Compagnie 
de  la  salle  qu’elle  occupe  à  l’hôtel  Salm-Salm,  hôtel  que  le  conseil 
communal  a  destiné  à  l’érection  d’un  institut  ophthalmique. 

Le  président  annonce  la  mort  : 

1°  De  M.  l’abbé  Cochet,  membre  correspondant  à  Rouen  , 

2°  De  M.  d’Avezac  ,  de  l’Institut  de  France,  membre  cor¬ 
respondant  à  Paris. 

M.  L.  Delgeur  fait  rapport  sur  les  travaux  du  Congrès 
international  de  géographie  de  Paris. 

L’assemblée  se  rend  dans  la  salle  de  l’exposition  de  la 
numismatique  et  des  gravures  anversoises  ,  organisée  sous  son 
patronage ,  dont  l’ouverture  a  été  fixée  à  ce  jour  et  qui  sera 
présidée  par  le  président  de  l’Académie. 


RAPPORT 

SUR  LE 

CONGRÈS  ET  L'EXPOSITION  GÉOGRAPHIQUES  DE  PARIS. 


I.  Quelques  jours  avant  l’ouverture  du  Congrès  géographique 
d’Anvers ,  le  bureau  reçut  une  lettre  portant  le  timbre  de 
Mons  ,  et  dans  laquelle  on  avertissait  charitablement  les  orga¬ 
nisateurs  du  Congrès  qu’ils  allaient  se  couvrir  de  ridicule 
eux  ,  la  ville  d’Anvers  et  la  Belgique  toute  entière. 

Cette  lettre  ,  si  pleine  de  sollicitude  pour  notre  réputation , 
n’était  pas  signée  ;  l’auteur  paraît  avoir  été  trop  modeste  pour 
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apposer  son  nom  à  sa  prophétie.  Nous  ignorons  si  cet  épistolier 
est  venu  à  Paris  ,  mais  s’il  y  est  allé  il  aura  pu  voir  qu’il 
a  été  faux  prophète. 

En  effet ,  les  organisateurs  du  Congrès  d’Anvers  y  ont  été 
accueillis  avec  la  plus  grande  distinction  et  ce  sont  des  membres 
de  la  commission  du  Congrès  d’Anvers  qui  ont  eu  l’honneur 
d'ouvrir  la  première  séance  du  Congrès  de  Paris.  C’étaient 
MM.  d’Hane-Steenhuyse  ,  président,  Génard  ,  Grandgaignage 
et  Ruelens  ,  secrétaires  généraux  ,  Delgeur ,  directeur  de  l’ex¬ 
position  ,  Jules  van  Havre  et  Langlois  ,  membres  de  la  com¬ 
mission  organisatrice  ;  ils  s’étaient  adjoint  pour  cette  cérémonie 
M.  le  général  Liagre  et  notre  confrère  M.  Emile  de  Borchgrave, 
tous  les  deux  délégués  officiels  du  gouvernement  belge. 

Chaque  nation  représentée  à  l’exposition  comptait  dans  le 
jury  international  sept  membres  désignés  par  leurs  gouver¬ 
nements  respectifs  ;  en  Belgique  la  moitié  des  jurés  ,  soit 
trois  ,  furent  pris  dans  la  commission  organisatrice  du  Congrès 
d’Anvers,  ce  sont:  MM.  Grandgaignage  ,  Jules  van  Havre 
et  Louis  Delgeur  ;  en  outre  ,  M.  Ruelens  fut  nommé  com¬ 
missaire  spécial  de  la  Belgique  près  l’exposition  et  M.  P.  Génard 
reçut  de  M.  le  ministre  de  l’intérieur  une  délégation  spéciale 
auprès  du  congrès  :  ces  messieurs ,  comme  vous  le  savez , 
avaient  rempli  à  Anvers  les  fonctions  de  secrétaires  généraux. 

Pardonnez-moi  ,  Alessieurs  ,  d’être  entré  dans  ces  détails 
quelque  peu  personnels  ;  ils  sont  trop  honorables  pour  le 
Congrès  d’Anvers ,  pour  qu’un  de  ses  organisateurs  ait  pu 
ne  pas  les  rappeler  en  peu  de  mots.  Notre  unique  ambition 
avait  été  de  faire  le  bien  et  nous  avons  été  heureux  de  voir 
que  les  hommes  les  plus  compétents  ont  jugé  que  nous  avons 
réussi  :  c’est  notre  plus  belle  récompense. 

II.  Pour  faciliter  les  travaux  de  ses  membres  ,  le  Congrès 
avait  été  divisé  en  sept  sections  ou  groupes  qui  travaillaient 
séparément  le  matin  et  se  réunissaient  l’après-midi  en  assemblée 
générale.  Le  premier  groupe  s’occupait  de  la  géographie 
mathématique  et  de  la  cartographie  ;  le  second  avait  dans 
ses  attributions  l’hydrographie  ;  le  troisième  avait  pour  objet 
la  géographie  physique  ,  la  météorologie ,  etc.  ;  le  quatrième 
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était  consacré  à  l’histoire  de  la  géographie  ,  la  géographie 
historique  et  l’ethnographie  ;  le  cinquième  avait  à  traiter  les 
questions  de  géographie  commerciale  et  économique  ;  le  sixième 
s’appliquait  à  la  diffusion  de  la  connaissance  de  la  terre  par 
l’enseignement ,  tandis  que  les  voyages  faisaient  l’objet  des 
études  du  septième  groupe. 

Les  questions  à  examiner  étaient  nombreuses  et  le  temps 
limité  ;  aussi  les  groupes  étaient-ils  obligés  de  se  réunir  aux 
mêmes  heures  ,  de  sorte  que  les  membres  du  Congrès  se 
trouvaient  dans  l’impossibilité  de  suivre  les  travaux  de  plus 
d’un  groupe.  Bien  que  je  me  fusse  fait  inscrire  dans  trois 
groupes  ,  je  n’ai  pu  assister  qu’aux  réunions  d’un  seul ,  le 
quatrième  ,  dont  les  travaux  rentraient  plus  spécialement  dans 
mes  études  :  je  ne  pourrai  donc  vous  parler  que  de  ce  qui 
a  été  fait  dans  le  groupe  historique  ;  heureusement  les  matières 
que  l’on  y  a  traitées  sont  aussi  celles  qui  intéressent  avant 
tout  la  Compagnie  que  j’avais  l’honneur  de  représenter. 

Les  organisateurs  du  congrès  avaient  séparé  l’anthropologie 
générale  et  l'ethnographie  et  les  avaient  attribuées,  la  première, 
à  la  géographie  physique,  la  seconde,  à  la  géographie  historique. 
Bientôt  on  s’aperçut  des  inconvénients  de  cette  classification 
et  l’on  décida  de  former  une  sous-commission  qui  aurait  à 
s’occuper  exclusivement  de  toutes  les  questions  concernant  les 
races  humaines. 

Cette  sous-commission  s’occupa  longuement  des  nombreuses 
nationalités  qui  vivent  dans  l’immense  empire  de  Russie , 
puis  des  Magyars ,  des  Esquimaux  et  des  indigènes  de  l’Amé¬ 
rique  ,  et  rechercha  également  l’origine  du  type  blond  qu’on 
retrouve  chez  presque  tous  les  peuples  indo-européens.  Mais 
une  des  communications  les  plus  intéressantes  que  l’on  y  ait 
faites  ,  est  celle  de  M.  le  comte  Miniscalchi  au  sujet  des 
Akkas  ,  peuple  nain  de  l’Afrique  centrale.  On  sait  que  le  roi 
des  Mombouttous  a  donné  deux  enfants  de  cette  race  à  Miani , 
si  célèbre  par  ses  découvertes  dans  les  régions  du  Haut-Nil. 
Après  la  mort  de  ce  voyageur,  ils  furent  amenés  d’abord  au 
Caire  d’où  ils  ont  été  conduits  en  Italie  ,  où  ils  sont  en  ce 
moment  auprès  de  M.  le  comte  Miniscalchi ,  à  Vérone. 
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Avant  la  création  de  la  sous-commission  pour  l’étude  des 
races  humaines ,  le  quatrième  groupe  s’était  occupé  de  deux 
questions  de  son  programme,  celle  qui  traite  des  races  blanches, 
non  aryennes  ,  habitant  l’Asie  orientale  et  celle  des  peuples 
préhistoriques  :  toutefois  ces  discussions  n’ont  abouti  à  aucune 
conclusion  précise. 

Dans  les  séances  suivantes  le  groupe  s’est  occupé  des  autres 
questions  du  programme. 

M.  Bertrand  ,  du  musée  de  S^Germain  ,  a  abordé  la  question 
des  Celtes.  Comme  vous  le  savez  ,  ce  savant  a  sur  le  point 
de  départ  des  migrations  de  ces  peuples  une  opinion  qui  est 
en  contradiction  avec  celle  de  Polybe  et  de  Tite  Live  ;  il 
n’admet  pas  que  les  Gaulois  aient  pénétré  en  Italie  par  le 
nord-ouest ,  il  croit  plutôt  qu’ils  y  sont  venus  des  bords  du 
Danube.  Il  se  base  surtout  sur  les  armes  et  autres  monuments 
trouvés  dans  les  tombeaux.  Ses  idées  ont  été  vivement  dis¬ 
cutées  ;  combattues  par  MM.  H.  Martin  et  Deloche ,  elles  ont 
trouvé  un  ardeut  défenseur  dans  M.  Ilowaïsky  de  Moscou. 

M.  Desjardins  a  parlé  de  la  division  de  l’Italie  en  onze 
régions  que  Pline  attribue  à  Auguste  et  dont  ne  parle  aucun 
autre  auteur  de  l’antiquité.  Il  l’a  retrouvée  en  partie  sur  la 
carte  de  Peutinger,  qui  comprend  les  restes  d’une  nomenclature 
très-ancienne  ;  il  croit  que  ces  régions,  après  avoir  servi  au 
cadastre  de  l’empire  ,  ont  été  utilisées  d’abord  pour  les  vigesima 
hereditatum ,  puis  pour  les  divisions  judiciaires  des  Consulares 
et  des  Juridici.  Ce  qu’il  a  dit  sur  la  douane  quadragésimale 
de  la  Gaule  était  également  très-intéressant ,  ainsi  que  les 
idées  émises  par  MM.  Hardouin  et  Deloche  sur  les  vicairies 
et  les  centaines  géographiques  à  l’époque  mérovingienne  ;  mal¬ 
heureusement  ce  sont  là  plutôt  des  sujets  à  être  traités  dans 
des  mémoires  spéciaux  qu’à  être  discutés.  Nous  dirons  la 
même  chose  de  la  question  du  programme  relative  aux  voyages 
à  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  antérieurs  aux  Portugais  , 
que  M.  Gravier  a  traitée  avec  une  grande  érudition. 

M.  Mariette  avait  promis  de  parler  de  la  géographie  pharao¬ 
nique  et  des  connaissances  qu’avaient  les  Égyptiens  de  diverses 
contrées  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  ;  au  grand  regret  de  tous 
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il  a  été  empêclié  d’assister  au  Congrès.  M.  Waldemar  Schmit , 
qui  s’est  beaucoup  occupé  d’égyptologie  et  d’antiquités  assy¬ 
riennes  ,  a  bien  voulu  prendre  la  parole  à  sa  place  et  donner 
certains  détails  sur  l’Égypte  sous  Toutmès  III  et  Ramsès  II 
et  sur  les  conquêtes  de  ces  princes  ;  il  a  également  dit  quelques 
mots  sur  la  géographie  des  inscriptions  cunéiformes,  qui  con¬ 
firment  entièrement  ce  que  la  Bible  nous  apprend  sur  l’état 
de  ces  pays  dans  ces  temps  reculés. 

M.  le  docteur  van  Raemdonck ,  de  S4- Nicolas ,  qui  a  voué 
sa  vie  à  la  glorification  de  l’illustre  Gérard  Mercator,  a  entre¬ 
tenu  le  groupe  des  travaux  de  notre  grand  géographe  et 
spécialement  de  ses  grandes  cartes  topographiques  de  la  Flandre 
et  de  la  Lorraine  dont  malheureusement  on  ne  connait  plus 
aucun  exemplaire.  Ce  sont  les  premières  que  l’on  ait  publiées  : 
celle  de  la  Flandre  date  de  1540  et  celle  de  la  Lorraine  de 
1564,  tandis  que  la  Chorographia  Bavariae  de  Pierre  Apien, 
que  j’ai  exposée  à  Anvers  et  à  Paris  ,  et  qui  passe  pour  la 
plus  ancienne  ,  est  seulement  de  l’année  1568. 

La  discussion  sur  les  Daces  et  l’origine  des  Yalaques  a  été 
très-animée.  MM.  Picot ,  le  Dr.  Obédénare  de  Bukarest  et 
H.  Martin  y  ont  pris  part. 

On  a  aussi  beaucoup  parlé  sur  l’utilité  qu’il  y  aurait  de 
donner  dans  les  traités  de  géographie  et  sur  les  cartes  la 
signification  des  principaux  termes  géographiques  (tels  que 
stad ,  ville ,  toron,  fou;  berg  ,  mont ,  mount ,  chan ,  etc.); 
mais  on  n’a  pu  se  mettre  d’accord  et  la  décision  a  été  renvoyée 
à  la  prochaine  session  du  Congrès. 

En  dehors  du  programme,  notre  confrère  M.  de  Marsy  a 
donné  des  détails  sur  les  publications  géographiques  que  projette 
la  Société  de  l’Orient  latin  ,  réunion  d’érudits  et  d’archéologues 
qui  vient  de  se  former  en  France  avec  le  plan  de  publier 
les  ouvrages  rares ,  inédits  ou  peu  connus ,  relatifs  à  l’orient 
et  écrits  par  les  occidentaux  avant  l’an  1500.  M.  Desnoyers 
a  donné  une  description  de  la  mappe-monde  manuscrite  de 
Salomon  de  Caus  qui  figurait  à  l’exposition.  M.  Henri  de 
Longpérier  a  proposé  pour  premier  méridien ,  celui  qui  traver¬ 
sant  le  nord  de  la  mer  Adriatique  coupe  l’Europe  en  deux 
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parties  ,  orientale  et  occidentale  ;  ce  méridien  ,  suivant  lui  , 
aurait  l’avantage  de  favoriser  l’étude  de  la  géographie  his¬ 
torique.  M.  Génard ,  qui  comme  vous  le  savez  a  été  chargé 
par  la  ville  d’examiner  l’établissement  Plantin  ,  a  donné  com¬ 
munication  des  trésors  géographiques  qui  y  sont  renfermés  : 
non  seulement  on  y  conserve  les  cuivres  originaux  des  cartes 
des  différentes  éditions  d’Ortelius  ,  mais  on  y  trouve  encore 
bien  des  pièces  relatives  à  la  vie  du  grand  géographe  et  sa 
corrrespondance  avec  la  plupart  des  savants  de  son  époque. 
M.  Baudet ,  d’Utrecht ,  a  traité  trois  questions  des  plus  intéres¬ 
santes  :  d’abord  il  a  fait  ressortir  les  mérites  de  Guillaume 
Jansz  Blaeu  pour  la  détermination  des  longitudes  par  l’obser¬ 
vation  des  éclipses  :  c’est  à  sa  demande  que  la  Compagnie 
des  Indes  des  Provinces  Unies  ordonna,  en  1633  ,  à  tous 
les  maîtres  et  pilotes  des  navires  qui  lui  appartenaient 
d’observer  toutes  les  éclipses  dans  tous  les  lieux  où  ils  se 
trouveraient  dans  leurs  voyages  ;  Blaeu  rédigea  même  dans 
ce  but  une  instruction  que  la  Compagnie  fit  distribuer  à 
ses  subordonnés.  Il  a  ensuite  parlé  d’une  espèce  de  cartes 
marines  inventées  en  1594  par  Adrien  Yeen,  d’Amsterdam, 
et  tellement  oubliées  aujourd  hui  qu  on  n’en  trouve  plus  même 
un  seul  exemplaire  ;  ce  sont  les  cartes  en  bosse  [yhebulte 
Pas-caerten )  que  nous  connaissons  seulement  par  l’original 
du  privilège  que  leur  accordèrent  les  États-Généraux;  elles 
étaient  destinées  à  remplacer  les  cartes  plates  dont,  malgré 
leurs  défauts,  la  routine  des  marins  continuait  de  se  servir, 
quoique  depuis  un  quart  de  siècle  Mercator  eut  publié  sa 
carte  à  latitudes  croissantes  qui  remédiait  à  toutes  les  erreurs 
des  cartes  plates.  Les  cartes  en  bosse  n’eurent  pas  de  longue 
durée,  dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle  elles  se 
virent  abandonnées  et  remplacées  par  celles  de  notre  compatriote. 

Ces  remarquables  travaux  ont  été  accueillis  avec  le  plus 
grand  intérêt.  Il  en  a  été  de  même  d’une  chaleureuse  récla¬ 
mation  du  savant  Hollandais  en  faveur  de  la  patrie  de  Mercator, 
Ce  grand  homme,  comme  vous  le  savez,  naquit  en  Flandre, 
dans  la  ville  de  Rupelmonde  ;  aujourd’hui  la  Prusse  cherche 
à  se  l’annexer  parce  qu’il  mourut  dans  le  pays  de  Clèves  où 
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ses  parents  avaient  passé  quelques  années  avant  sa  naissance. 
Le  Dr.  van  Raemdonck  avait  déjà  fait  justice  des  prétentions 
allemandes  ,  qui  se  basent  aujourd’hui  sur  une  erreur  de 
traduction  d’une  phrase  du  célèbre  géographe  ;  et  si  M.  Baudet 
a  rappelé  ces  faits  connus  dans  tous  les  Pays-Bas ,  c’est  qu’il 
a  vu  avec  étonnement  qu’un  savant  aussi  érudit  que  M.  Vivien 
de  St-Martin,  paraisse  enclin  d’adopter  les  idées  erronées  de 
nos  voisins  d’outre-Rhin. 

Voilà  ,  Messieurs  ,  un  résumé  bien  pâle  et  bien  incomplet 
des  travaux  du  quatrième  groupe  consacré  à  la  géographie 
historique.  Parcourons  maintenant  rapidement  les  quarante 
salles  de  l’exposition  et  ses  deux  annexes. 

III.  L’exposition  était  extrêmement  remarquable  ,  tant  par 
le  grand  nombre  d’objets  qui  s’y  trouvaient  réunis  que  par 
leur  variété  et  leur  importance. 

La  Belgique  y  occupait  une  place  fort  modeste  :  sur  plus 
de  5300  numéros  mentionnés  dans  le  catalogue  et  les  sup¬ 
pléments,  elle  n’en  comptait  que  125;  mais  hâtons-nous  d’ajouter, 
que  si  la  quantité  faisait  défaut,  il  n’en  a  pas  été  de  même 
de  la  qualité.  Généralement  la  Belgique  n’avait  envoyé  que 
des  objets  de  choix  ,  aussi  a-t-elle  obtenu  quinze  nominations. 
La  plus  haute  récompense,  une  lettre  de  distinction  ,  a  été 
accordée  à  M.  van  Rysselberghe ,  d’Ostende,  pour  son  météréo- 
graphe.  Cette  distinction  est  d’autant  plus  honorable  qu’elle 
n’a  été  donnée  qu’à  deux  personnes  seulement  :  à  notre  com¬ 
patriote  et  à  M.  de  Quatrefages ,  l’éminent  anthropologiste 
français.  Il  n’y  a  que  de  grandes  institutions  officielles  qui 
aient  obtenu  les  autres. 

Parmi  les  travaux  récompensés  par  le  jury  ,  je  suis  heureux 
de  pouvoir  citer  ceux  de  trois  de  nos  confrères  :  La  première 
médaille  a  été  décernée  à  M.  Alph.  Wauters  ,  pour  son  Histoire 
des  communes  belges;  M.  Piot  a  obtenu  la  seconde  médaille 
pour  ses  Pagi  de  la  Belgique  et  si  M.  C.  van  Dessel  n’a  obtenu 
qu’une  mention  honorable  ,  pour  sa  belle  carte  archéologique  , 
cela  vient  surtout  de  ce  qu’il  n’a  pas  distingué  la  partie  des 
voies  romaines  relevées  sur  le  terrain  ,  de  celles  que  l’on  ne 
connaît  que  par  les  itinéraires  et  les  auteurs;  quelques  membres 
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auraient  désiré  également  que  l’auteur  eût  distingué  par  des 
couleurs  différentes  le  genre  des  monuments  découverts,  tumulus. 
villas  ,  etc. 

L’exposition  qui  était  des  plus  importantes  pour  toutes  les 
parties  de  la  géographie  ,  l’était  également  pour  les  études 
spéciales  de  la  Compagnie ,  et  pour  ne  pas  devenir  trop  long 
c’est  de  cellesdà  seulement  que  je  tâcherai  de  vous  donner 
une  idée. 

La  Russie  avait  ,  de  l’aveu  de  tous  ,  l’exposition  la  plus 
riche  et  la  plus  complète.  Nous  y  avons  remarqué  une  carte 
de  M.  Paul  Savélieff  sur  les  rapports  de  la  numismatique 
arabe  avec  l’histoire  de  la  Russie  ;  en  déterminant  les  diverses 
monnaies  des  khalifs  et  autres  souverains  mahométans  et  en 
traçant  la  carte  des  lieux  où  elles  ont  été  découvertes,  l’auteur 
est  parvenu  à  retrouver  les  routes  du  commerce  entre  son 
pays  et  les  États  musulmans  depuis  le  septième  jusqu’au 
onzième  siècle.  Cette  carte  appartient  à  un  livre  très-savant 
où  chaque  détail  est  discuté  avec  soin  mais  qui,  malheureuse¬ 
ment,  est  écrit  en  russe  et  est  par  conséquent  lettre  close  pour 
la  plupart  des  habitants  de  l’Europe  occidentale.  Je  dirai  la 
même  chose  des  livres  de  MM.  Belaïeff  et  Maïnoff  ;  des  études 
de  M.  Barsoff  sur  la  géographie  de  la  chronique  de  Nestor  ; 
<Jes  recherches  de  M.  Samokwassofî  sur  les  origines  des  villes 
russes  ;.du  travail  du  comte  Alexis  Ouvaroff  sur  les  Mériens 
pour  la  composition  duquel  il  a  fouillé  plus  de  7600  tumulus  ; 
et  de  plusieurs  autres  qui  paraissent  être  des  plus  remarquables, 
mais  que  notre  ignorance  de  la  langue  nous  empêche  d’ap¬ 
précier  selon  leur  mérite. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  nombreuses  photographies  et 
planches  coloriées  consacrées  à  l’ethnographie  et  qui  nous  mettent 
sous  les  yeux  les  peuples  innombrables  soumis  à  l’autorité  du 
Tsar.  A  ces  planches  remarquables  qui  nous  font  connaître 
toutes  ces  races  ,  leurs  costumes  et  leur  manière  de  vivre  , 
il  faut  joindre  les  belles  cartes  ethnographiques  de  M.  Rittich 
pour  la  Russie  d’Europe  et  celles  de  M.  Iliine  pour  celle 
d’Asie. 

Ajoutez  à  toutes  ces  richesses  géographiques  une  longue 
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série  de  cartes  et  d’atlas  de  l’empire  russe  depuis  le  dix-septième 
siècle  jusqu’aux  grands  travaux  cartographiques  d’aujourd’hui, 
puis  un  atlas  historique  de  la  Sibérie  dessiné  par  ordre  de 
Catherine  II  et  représentant  en  14  cartes  manuscrites  les  agran¬ 
dissements  successifs  de  la  Russie  dans  le  nord  de  l’Asie  depuis 
1533.  N’oublions  pas  de  citer  encore  la  carte  du  cours  primitif 
de  l’Oxus  et  le  trésor  du  khan  de  Khiva.  Ce  trésor  se  compose 
de  colliers  ,  de  bracelets  ,  de  parures  ,  d’ornements  pour  che¬ 
vaux  ,  le  tout  en  or  ,  ornés  de  pierres  précieuses  ,  de  turquoises , 
de  rubis ,  d’émeraudeS  et  surtout  de  corail.  On  dit  qu’une 
des  émeraudes  d’un  collier  a  une  valeur  de  16,000  francs.  Ces 
bijoux  présentent  un  singulier  mélange  de  l’art  indien ,  mau¬ 
resque  et  persan  ,  combinés  avec  un  goût  infini  ;  ils  datent 
des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  et,  chose  curieuse, 
leurs  ornements  de  filigrane  et  de  fils  d’or  enroulés  en  spirale 
sont  tout  à  fait  analogues  à  ceux  des  bijoux  d’or  de  l’époque 
des  tumulus  dans  la  Gaule  et  de  l’époque  de  bronze  dans  le 
nord  de  l’Europe. 

La  Suède  a  fourni  pour  nos  études  une  belle  carte  manuscrite 
du  Dr.  Hildebrand  montrant  l’extension  de -l’âge  de  la  pierre 
et  de  celui  du  bronze  en  Europe  ,  et  une  autre,  également 
manuscrite  ,  du  Dr.  Montelius  des  tombeaux  de  l’âge  de  la 
pierre  :  cette  dernière  surtout  est  d’une  grande  valeur  histo¬ 
rique  ,  elle  montre  au  premier  coup  d’œil  comment  la  Suède 
s’est  successivement  peuplée  du  sud-ouest  au  nord  ;  puis  divers 
voyages  illustrés  qui  font  connaître  les  habitants  et  les  monu¬ 
ments  du  pays  et  des  ouvrages  très-savants  sur  les  runes 
Scandinaves. 

Le  compartiment  norvégien  ,  riche  en  documents  météoro¬ 
logiques  et  statistiques  ,  ne  renfermait  aucun  objet  relatif  à 
l’histoire  ou  l’archéologie;  mais  l’ethnographie  y  était  représentée 
par  des  modèles  d’embarcations  en  usage  dans  les  îles  Lofoden  et 
sur  les  côtes  de  la  Norwège  ,  et  par  divers  objets  fabriqués  par 
des  Lapons  et  consistant  en  modèles  réduits  de  tentes,  traineaux, 
patins  de  neige  ,  etc. 

L’archéologie  était  très-bien  représentée  dans  l’exposition 
danoise.  O  tre  une  belle  carte  archéologique  ,  des  dessins  de 
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dolmens  et  d’autres  monuments  et  la  Collection  Trap  où  se 
trouvent  réunis  la  plupart  des  ouvrages,  cartes,  dessins,  etc. , 
qui  ont  trait  à  l’histoire  du  Danemark  depuis  le  onzième  siècle, 
—  on  y  remarquait  une  foule  d’objets  relatifs  à  la  découverte 
du  Groenland  et  de  l’Amérique  du  Nord  par  les  anciens 
Scandinaves.  Entre  autres  :  un  lambeau  de  linceul  du  dixième 
siècle ,  une  croix  de  bois  ,  des  morceaux  d’un  mur  de  l’ancienne 
église  de  Katortok  ,  des  fragments  de  la  cloche  de  la  même 
église  ,  des  empreintes  d’inscriptions  runiques  trouvées  dans 
le  Groenland,  etc.,  etc. 

L’Angleterre  avait  envoyé  une  reproduction  chromolitho- 
graphique  du  Domesday  book  que  nous  avons  déjà  rencontrée 
à  l’exposition  universelle  de  1867,  et  un  fac-similé ,  exécuté 
à  Bruges  ,  de  la  fameuse  mappe-monde  conservée  dans  la 
cathédrale  d’Hertford ,  puis  les  Vestiges  de  V Assyrie  du  com¬ 
mandant  Jones,  dont  j’avais  exposé  un  exemplaire  à  Anvers,  et  le 
plan  de  Babylone  levé  par  MM.  Beaumont,  Selby  et  Collingwood, 
auquel  le  jury  a  accordé  une  récompense.  Mais  ce  sont  surtout 
les  travaux  d’archéologie  biblique  du  Palestine  Exploration 
Fund  qui  doivent  être  cités  ici  :  ils  sont  admirables  et  exécutés 
avec  ce  soin  minutieux  qui  caractérise  tout  ce  que  font  nos 
voisins  d’outre-mer.  C’étaient  outre  des  cartes  et  des  imprimés, 
des  plans  en  relief  de  Jérusalem  et  du  mont  S  inaï  et  de 
nombreuses  et  belles  photographies  et  vues  stéréoscopiques 
de  Jérusalem  et  de  la  Palestine. 

La  Russie  et  les  pays  Scandinaves  avaient  exposé  plusieurs 
collections  de  costumes  de  leurs  diverses  provinces  ;  nous  avons 
regretté  que  les  Pays-Bas  n’aient  pas  suivi  cet  exemple , 
d’autant  plus  que  les  costumes  si  caractéristiques  que  l’on 
voit  encore  dans  les  campagnes,  n’appartiendront  bientôt  plus 
qu’à  l’histoire  et  cèdent  peu  à  peu  la  place  aux  modes  de 
Paris.  Mais  si  la  partie  ethnographique  de  la  mère-patrie  se 
trouvait  absente  ,  celle  des  colonies  était  largement  représentée 
et  tout  le  monde  a  admiré  les  magnifiques  planches  des 
monuments  de  Java  et  vu  avec  intérêt  les  collections  repré¬ 
sentant  les  indigènes  des  Indes  néerlandaises.  L’exposition  des 
Pays-Bas  était  également  riche  en  cartes  anciennes  ;  nous 
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mentionnerons  surtout  une  curieuse  série  de  cartes  de  la  Zélande 
depuis  le  treizième  siècle. 

L’Allemagne  avait  envoyé  bien  peu  de  chose  en  fait  de 
géographie  et  d’ethnographie.  La  première  n’était  guère  repré¬ 
sentée  que  par  les  belles  cartes  du  Dr.  Kiepert  et  par  les 
excellents  atlas  historiques  de  Spruner  et  Menke  que  tout  le 
monde  connaît.  Pour  l’ethnographie  il  y  avait  le  travail  remar¬ 
quable  de  M.  Fritsch  sur  les  indigènes  de  l’Afrique  méridionale, 
dont  nous  avons  eu  les  premiers  spécimens  à  notre  exposition 
d’Anvers,  et  différents  ouvrages  ethnographiques  du  Dr.  Bastian, 
très-savants ,  remplis  de  recherches ,  mais  extrêmement  indi¬ 
gestes. 

Dans  le  compartiment  austro-hongrois  nous  avons  retrouvé 
avec  plaisir  deux  anciennes  connaissances  de  notre  exposition 
d’Anvers  :  la  belle  carte  ethnographique  de  l’Autriche-Hongrie 
du  baron  de  Czoernig  et  les  fuseaux  du  globe  terrestre  de 
Waldseemuller  (Hylacomylus)  du  chevalier  de  Hauslab  ;  il  y 
avait  ajouté  une  autre  curiosité  de  sa  collection  ,  une  petite 
mappe-monde  ,  projection  polaire  ,  publiée  en  1524  par  Jean 
Vespucci ,  probablement  un  parent  du  célèbre  navigateur. 

Une  belle  collection  de  cartes  de  la  Hongrie  depuis  le 
seizième  siècle  attirait  également  l’attention  ,  ainsi  que  les 
remarquables  travaux  de  M.  Kanitz  sur  la  Servie  et  la  Bulgarie 
rendus  plus  intéressants  encore  depuis  les  derniers  événements. 

Nous  voudrions  pouvoir  décrire  en  détail  la  magnifique 
collection  deM.  Spitzer  où  se  trouvaient  réunis  une  cinquantaine 
d’objets  des  plus  curieux  :  des  horloges  astronomiques  ,  des 
globes  célestes  et  terrestres  ,  des  astrolabes  ,  des  calendriers 
perpétuels  ,  des  cadrans  solaires  ,  etc.,  etc.  Parmi  les  pièces 
les  plus  précieuses  se  trouvait  un  astrolabe  de  travail  arabe 
du  dixième  siècle  ,  très-complet  et  ciselé  avec  une  habileté 
sans  égale.  Nous  avons  encore  remarqué  un  globe  terrestre 
en  cuivre  doré  ,  que  le  catalogue  attribue  assez  singulièrement 
à  un  maître  Dévida  mais  que  ,  nonobstant  l’avis  contraire  du 
docteur  van  Raemdonck  ,  nous  sommes  porté  à  croire  l’œuvre 
de  notre  Mercator.  En  effet ,  le  tracé  des  côtes  de  l’Amérique  , 
des  Indes  et  de  l’Asie  orientale  est  identique  à  celui  de  la 
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sphère  de  notre  éminent  compatriote,  ce  qui  déjà  pourrait 
passer  pour  une  preuve  aux  yeux  de  celui  qui  a  étudié  la 
cartographie  du  XVIe  siècle ,  où  chaque  géographe  cherchait  à 
combiner  à  sa  manière  les  nouvelles  découvertes  avec  les  cartes 
de  Ptolémée  ;  de  plus,  si  sur  le  globe  de  Mercator  on  ne  lit  pas 
dans  le  Nouveau-Mexique 
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Mais  la  perle  de  la  collection  Spitzer  était  certainement 
le  Portulan  de  Philippe  II.  On  sait  que  ce  prince  cultivait 
avec  passion  la  géographie  que  lui  avait  enseignée  le  savant 
Portugais  Santa-Cruz.  Les  quatorze  cartes  que  renferme  le 
portulan  sont  attribuées  à  sa  main  royale  et  illustrées  de 
miniatures  d’une  finesse  inouïe. 

Comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire  ,  l’exposition 
belge  était  peu  nombreuse  ,  mais  choisie.  Fidèle  à  notre  plan 
nous  ne  dirons  rien  des  appareils  enregistreurs  du  professeur 
van  Rysselberghe  ,  ni  des  belles  cartes  du  dépôt  de  la  guerre, 
ni  de  celles  de  l’établissement  Van  der  Maelen  ;  nous  passerons 
également  sous  silence  les  cartes  marines  et  géologiques  des 
regrettés  Stessels  et  Dumont ,  ainsi  que  les  collections  péda¬ 
gogiques  du  gouvernement  et  de  l’établissement  de  Carls- 
bourg-Paliseul  ;  nous  ne  parlerons  pas  non  plus  du  scénographe, 
appareil  photographique  à  l’usage  des  voyageurs  ,  ni  des  livres 
de  MM.  Houzeau  et  Goblet  d’Alviella,  —  nous  nous  attacherons 
exclusivement  à  la  géographie  historique. 

Les  beaux  globes  de  Blaeu ,  exposés  par  la  ville  d’Anvers , 
attiraient  d’abord  l’attention  des  visiteurs  :  ce  sont  les  plus  grands 
globes  connus  du  célèbre  cosmographe  ;  ils  sont  si  rares  que 
M.  Baudet,  le  savant  historien  des  Blaeu ,  en  ignorait  même 
l’existence. 
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On  sait  que  pas  un  exemplaire  des  nombreux  globes  ter¬ 
restres  et  célestes ,  confectionnés  par  Gérard  Mercator ,  n’a 
été  retrouvé  jusqu’à  présent.  Un  exemplaire  unique  des  fuseaux 
a  été  découvert  il  y  a  quelques  années  par  M.  Ruelens  et 
acquis  pour  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  M.  Malou , 
ministre  des  finances  ,  a  eu  l’excellente  idée  de  faire  prendre 
le  fac-similé  de  ces  fuseaux  et  de  les  faire  monter  en  globes. 
Grâce  à  cette  initiative  ,  la  Belgique  a  pu  exhiber  à  Paris 
le  chef-d’œuvre  inconnu  d’un  de  ses  enfants  les  plus  célèbres. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  carte  archéologique  de  notre 
pays  par  M.  Camille  Yan  Dessel ,  membre  de  la  Compagnie , 
n’oublions  pas  celle  de  M.  Joseph  Van  der  Maelen,  de  Bruxelles  : 
elle  est  faite  avec  le  plus  grand  soin  ;  malheureusement,  bien 
que  l’exemplaire  exposé  portât  la  date  de  1874  ,  elle  n’est 
plus  au  courant  des  dernières  découvertes. 

Mentionnons  encore  les  superbes  exemplaires  des  cartes  de 
Ferraris  et  Kraeyenhof ,  en  éditions  originales  ,  et  la  série 
des  six  plans  d’Anvers  de  1542  jusqu’au  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  En  voyant  ces  beaux  plans  si  bien  conservés  ,  nous 
avons  regretté  vivement  que  la  bibliothèque  de  Gand  n’ait 
pas  envoyé  ses  plans  d’Ypres  et  de  Bruges  datant  du  seizième 
siècle  et  qui  figuraient  à  notre  exposition  d’Anvers  avec  tant 
d’autres  ouvrages  précieux  dont  nous  avons  remarqué  l’absence 
à  Paris.  Cette  bibliothèque  si  riche  en  trésors  géographiques 
n’y  était  représentée  que  par  le  Liber  Floridus  ,  un  véritable 
bijou  ,  il  est  vrai  ,  où  l’on  trouve  une  très-curieuse  carte  de 
l’Europe  au  commencement  du  douzième  siècle  ,  la  plus  grande 
peut-être  que  l’on  possède  de  cette  époque. 

C’est  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  qui  a  envoyé  à 
l’exposition  de  Paris  les  pièces  les  plus  remarquables  pour 
nos  études.  Citons  d’abord  le  superbe  Ptolémée  de  1485.  Dans 
ce  manuscrit  on  a  eu  soin  d’ajouter  aux  vingt-huit  cartes 
anciennes  attribuées  à  Agathodaemon,  toute  une  série  de  cartes 
modernes  ;  ces  cartes  sont  d’autant  plus  précieuses  que  pour 
plusieurs  pays  il  n’y  en  a  pas  de  plus  anciennes  connues. 
Un  autre  manuscrit  non  moins  intéressant  est  celui  d’Em¬ 
manuel  Godiuho  de  Erida  ,  devenu  célèbre  dans  les  derniers 
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temps  depuis  que  l’ou  y  a  trouvé  la  preuve  que  la  Nouvelle- 
Hollande  a  été  connue  des  Portugais  depuis  1601,  tandis  qu’on 
en  plaçait  la  découverte  une  quinzaine  d’années  plus  tard. 

Le  roi  Philippe  II,  dont  nous  avons  rappelé  plus  haut  l’amour 
pour  la  géographie ,  avait  chargé  Jacques  de  Deventer  de 
lever  les  plans  de  toutes  les  villes  des  Pays-Bas.  Nous  ignorons 
s’il  a  achevé  sa  tâche  ,  mais  Bruxelles  possède  76  de  ces  plans 
qui  ont  fait  à  Paris  l’admiration  des  connaisseurs  et  mérite¬ 
raient  d’être  publiés.  En  parlant  de  représentations  de  villes , 
n’oublions  pas  le  grand  panorama  de  Louvain  ,  gravure  sur 
bois  datant  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle  ,  et  la 
magnifique  miniature  de  George  Hoefnagels  d’Anvers,  repré¬ 
sentant  Séville  en  1573  et  dont  l’entourage  représente  les 
richesses  de  l’Amérique  et  des  Indes  qui  affiuaient  en  Espagne. 

Avant  de  passer  à  la  France  par  où  nous  terminerons  notre 
revue  ,  nous  avons  encore  à  parler  de  la  Suisse  et  des  trois 
péninsules  du  midi  de  l’Europe. 

La  Suisse  avait  envoyé  un  certain  nombres  de  bonnes  cartes 
historiques  et  l’Académie  royale  d’histoire  de  Madrid  d’excel¬ 
lents  travaux  sur  l’histoire  de  la  géographie  de  l’Espagne,  tandis 
que  le  Portugal ,  qui  doit  posséder  tant  de  richesses  sur  l’époque 
des  découvertes  ,  s’était  contenté  d’exposer  l’atlas  du  vicomte  de 
Santarem  et  un  joli  petit  portulan  très-complet  de  l’an  1492. 

L’Italie  avait  pris  le  congrès  à  cœur.  La  Société  de  géographie 
de  Rome  a  commencé  ,  à  son  intention  ,  d’importantes  publi¬ 
cations  de  biographies  et  de  bibliographies  géographiques ,  et 
l’Institut  royal  de  Venise  a  fait  photographier  pour  l’exposition 
un  grand  nombre  de  portulans  et  de  cartes  anciennes ,  qui 
sont  dispersés  dans  les  principales  villes  et  ports  de  l’Italie 
ou  font  partie  de  collections  particulières  :  la  plus  ancienne 
de  ces  cartes  se  trouve  dans  la  bibliothèque  ambrosienne  de 
Milan  et  est  un  portulan  arabe  de  la  fin  du  treizième  siècle. 

La  Turquie  avait  exposé  un  joli  recueil  de  costumes  popu¬ 
laires  de  l’empire  ottoman ,  une  carte  de  la  Crète  ancienne 
et  le  manuscrit  original  de  la  description  de  l’Archipel  de 
Bonelmonte  ,  traduite  en  grec  par  ordre  de  Mahomet  II ,  le 
conquérant  de  Constantinople.  La  Grèce  n’avait  rien  envoyé. 
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Dans  le  grand  vestibule  ,  au  haut  de  l’escalier  d’honneur, 
on  voyait  au  milieu  de  cartes  murales  modernes  le  fac-similé 
de  la  seule  carte  antique  qui  nous  soit  parvenue,  nous  voulons 
parler  de  la  carte  dite  de  Peutinger,  dont  M.  Ernest  Desgranges 
publie  la  première  édition  exacte.  La  maison  Hachette  ,  qui 
eu  est  l’éditeur  ,  en  avait  fait  réunir  les  planches  et  les  avait 
fait  encadrer  pour  l’exposition. 

C’est  dans  la  salle  des  États,  grande  comme  une  nef  d’église, 
que  se  tenaient  les  séances  du  congrès.  La  grande  carte  de 
France,  dite  de  l’état-major,  attirait  d’abord  les  regards  de 
ceux  qui  entraient  ;  elle  occupait  tout  le  mur  du  fond  et 
a  environ  six  mètres  de  haut  sur  huit  de  large  ;  commencée 
en  1818  elle  venait  d’être  achevée  et  a  été  réunie  et  exposée 
en  entier  pour  la  première  fois  à  l’occasion  de  la  solennité  ; 
c’est  un  véritable  chef-d’œuvre  de  gravure  et ,  quoique  bien 
des  mains  y  aient  travaillé  durant  plus  d’un  demi-siècle  , 
le  travail  est  si  égal  ,  l’impression  si  uniforme ,  qu’on  la 
dirait  exécutée  par  un  seul  artiste  et  imprimée  en  un  seul 
jour.  La  salle  était  ornée  des  armoiries  et  des  drapeaux  de 
toutes  les  nations  représentées  au  congrès  ,  et  dans  les  baies 
sous  les  tribunes  ,  on  voyait  dans  les  vitrines  les  divers  instru¬ 
ments  employés  aux  opérations  topographiques  par  les  officiers 
du  corps  d’état-major  français.  Des  deux  côtés  de  la  porte 
s’élevaient  d’immenses  trophées  d’armes  indiennes  et  d’idoles 
bouddhiques  exposés  par  M.  François  Yan  den  Broeck  qui 
les  a  rapportés  des  Indes  néerlandaises. 

La  salle  des  Fastes  est  une  vaste  galerie  par  où  l’on  pénètre 
dans  la  salle  des  États  :  elle  contenait  une  partie  de  l’exposition 
française.  Nous  y  avons  remarqué  toute  une  série  de  cartes 
manuscrites  de  d’Anville  ;  deux  cartes  également  manuscrites 
de  M.  de  Quatrefages,  représentant  l’une  les  migrations  des 
peuples  de  l’Océanie  et  l’autre  celles  des  Mexicains,  la' pre¬ 
mière  a  été  publiée  il  y  a  déjà  quelque  temps  ,  la  seconde 
est  encore  inédite  ;  une  grande  carte  manuscrite  de  l’Amérique 
du  Nord  depuis  le  Canada  jusqu’à  la  Louisiane  :  cette  œuvre 
magnifique,  dressée  en  1730  ,  est  couverte  de  notes  sur  la 
positioq  pccupée  à  cette  époque  par  les  peuplades  indiennes 
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et  sur  leurs  migrations  antérieures.  Une  vitrine  placée  devant 
cette  carte  renferme ,  entre  autres  ,  un  atlas  manuscrit  pro¬ 
venant  de  la  maison  de  Noailles  et  dressé  pour  la  guerre  de 
Flandres  de  Louis  XV  ;  puis  une  série  de  sceaux  en  moulage  . 
ayant  trait  à  la  topographie  ,  parmi  lesquels  le  grand  sceau 
de  la  république  d’Angleterre  (1651)  représentant  la  carte  des 
Iles  Britanniques  et  la  bulle  d’or  de  l’empereur  Frédéric  II 
(1235)  qui  a  la  prétention  de  donner  l’image  du  détroit  de 
Messine.  Plus  loin  on  voit  une  curiosité  historique  :  c’est 
le  globe  terrestre  fait  par  ordre  de  Napoléon  I  pour  les  études 
du  roi  de  Rome.  Il  est  entièrement  dessiné  et  écrit  à  la  main 
et  tout  à  fait  à  la  hauteur  des  connaissances  de  l’époque. 

M.  Mariette  Bey,  le  savant  directeur  du  musée  de  Boulaq  , 
avait  exposé  le  résultat  de  ses  dernières  découvertes  :  ce  sont 
trois  cartes  où  il  a  tracé  en  hiéroglyphes  les  conquêtes  de 
Toutmès  III  en  Palestine  et  en  Ethiopie.  La  nomenclature 
du  premier  pays  a  été  enrichie  d’un  grand  nombre  de  noms 
de  villes  dont  le  savant  archéologue  a  heureusement  identifié 
les  noms  avec  ceux  donnés  par  la  Bible  ;  en  outre  il  a  démontré 
que  dans  le  sud  les  connaissances  des  Égyptiens  paraissent 
avoir  été  bien  plus  étendues  qu’on  ne  l’avait  cru  jusqu’à 
présent  ;  ainsi  la  terre  de  Poun  qu’on  avait  d’abord  identifié 
à  la  Phénicie  ,  puis  à  l’Arabie  heureuse  ,  paraît  d’après  les 
nouvelles  découvertes  être  la  contrée  qui  s’étend  du  détroit 
de  Bab  el  Mandeb  jusqu’au  cap  Guardafui  et  qui  aujourd’hui 
est  occupée  par  les  Somâli. 

Bien  des  particuliers  avaient  exposé  des  cartes  et  des  atlas  des 
XVIe  et  XVIIe  siècles  etles  noms  d’Ortelius,  Mercato?,  les  Sanson, 
De  Fer,  De  l’Isle  figurent  plusieurs  fois  dans  le  catalogue. 
D’autres  avaient  enrichi  les  salons  de  leurs  découvertes  ethno¬ 
logiques  :  ainsi  M.  Piette  ,  juge  de  paix  à  Craonne  ,  avait 
envoyé  toute  une  collection  d’armes  ,  outils  et  instruments 
en  pierre  ,  os  ,  bois  de  renne  et  de  cerf,  dont  plusieurs  étaient 
sculptés  ou  ornés  de  gravures  ,  le  tout  trouvé  par  lui  dans 
les  grottes  des  Pyrénées;  et  M.  Pinard,  une  immense  quantité 
d’objets  qu’il  a  rapportés  de  ses  voyages  dans  le  territoire 
d’Alaska  et  eu  d’autres  contrées  du  nord-ouest  de  l’Amérique  , 
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et  qui  donnent  une  idée  du  degré  de  civilisation  auquel  sont 
parvenus  les  peuples  de  ces  pays.  Les  objets  ethnologiques 
recueillis  dans  l’Afrique  centrale  par  M.  Trémaux  méritaient 
également  d’attirer  l’attention  :  nous  y  avons  remarqué  la 
peau  tannée  qui  forme  le  seul  vêtement  des  Nyam-nyam , 
ils  la  portent  au  bas  des  reins  et  son  extrémité  pendante  leur 
a  fait  donner  par  leurs  voisins  le  nom  d’hommes  à  queue. 
La  collection  de  M.  Uricoechea  ,  de  Bogota  ,  qui  s’était  égarée 
dans  l’annexe  B  consacrée  à  la  géographie  commerciale  , 
était  d’autant  plus  intéressante  qu’elle  est  unique  en  Europe  : 
elle  se  compose  exclusivement  d’antiquités  des  Muyscas  , 
peuplade  civilisée  ,  habitant  la  partie  nord-ouest  de  la  Colombie 
avant  la  découverte  de  l’Amérique  et  sur  l’origine  desquels 
les  savants  se  sont  beaucoup  disputés. 

Les  cartes  archéologiques  ne  manquaient  pas  non  plus.  Nous 
citerons  au  hasard  celle  du  département  de  l’Oise  par  M.  Caix 
de  Saint-Aymour  ,  celle  des  pays  de  France  et  des  Pagi  gaulois 
de  M.  Dufresne  ,  celles  de  quelques  cantons  de  l’ancienne 
Picardie,  de  M.  Peigné  de  la  Court,  celle  des  côtes  de  la 
Manche  au  temps  de  Jules  César ,  par  M.  Lion,  puis  la  carte 
des  voies  romaines  dans  la  Gaule  ancienne  ,  de  M.  Hayaux 
du  Tilly  ,  où  cet  ingénieux  savant  a  marqué  par  des  couleurs 
différentes  les  voies  mentionnées  dans  l’itinéraire  d’Antonin  , 
les  routes  par  compendium  ,  les  chemins  figurés  sur  la  table 
de  Peutinger  et  ceux  qui  ,  quoique  non  mentionnées  par  les 
anciens  ,  ont  cependant  existé  ou  existent  encore  incontestable¬ 
ment  sur  le  terrain  ,  etc.,  etc. 

Mais  pour  bien  juger  des  études  archéologiques  en  France 
il  fallait  visiter  l’exposition  du  ministère  de  l’instruction  pu¬ 
blique  qui  occupait  cinq  salles.  Les  murs  de  celles  des  Missions 
scientifiques  étaient  entièrement  tapissés  de  plans  ,  de  vues  , 
de  dessins ,  de  photographies  de  diverses  contrées ,  surtout 
de  l’orient.  Nous  y  avons  revu  avec  bonheur  un  magnifique 
dessin  à  l’aquarelle  des  ruines  du  temple  de  Baalbek  et  un 
autre  des  propylées  de  l’Acropole. 

La  troisième  salle  était  tout  entière  consacrée  aux  travaux 
de  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules.  On  y  voit 
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toute  uue  suite  de  cartes  manuscrites  ou  éditées  donnant  les 
monuments  de  Page  de  la  pierre  (dolmens  et  tumuli-dolmens)  ; 
les  gisements  quaternaires  et  cavernes  ;  l’état  du  pays  sous 
le  proconsulat  de  César  et  enfin  à  l’époque  mérovingienne. 
A  côté  se  trouve  une  foule  de  fac-similé  d’objets  des  âges 
de  la  pierre ,  du  bronze  et  du  fer ,  d’un  mur  gaulois  construit 
suivant  le  système  décrit  par  César  (B.  G-.  7.  23)  ;  la  repro¬ 
duction  de  la  table  de  Claude,  découverte  à  Lyon  au  XVIe  siècle, 
de  vingt-huit  bornes  milliaires  et  quatre  cents  spécimens  d’in¬ 
scriptions  relatives  à  la  géographie  ou  l’histoire  de  la  Gaule. 

Dans  les  deux  salies  affectées  aux  Archives  nationales,  nous; 
avons  remarqué  la  plus  ancienne  carte  militaire  de  la  France ,. 
celle  qui  établit  les  gîtes  d’étapes  en  1666.  Vient  ensuite  une 
série  très-curieuse  de  plans  de  Paris  ,  un  grand  nombre  de 
cartes  très  détaillées  des  colonies  françaises  au  Canada  ,  à  la 
Louisiane,  à  1  île  de  fe’-Domingue,  etc.,  qui  toutes  aujourd’hui 
appartiennent  à  l’histoire  ,  etc.,  etc.  ;  n’oublions  pas  de  citer 
les  belles  cartes  des  provinces  de  la  Chine ,  du  royaume  de 
Corée  ,  de  la  source  du  Gange  ,  du  Thibet  et  d’autres  contrées  , 
dressées  sur  papier  de  riz  par  les  missionnaires  iésuites  au 
XVIIe  siècle. 

L’école  des  langues  orientales  vivantes  avait  fourni  k  l’ex¬ 
position  une  belle  série  de  cartes  publiées  en  orient.  Nous 
y  citerons  un  curieux  tableau  du  monde  musulman  exécuté 
par  des  Mahométans  de  la  Chine  :  la  Mekke  et  la  Caaba,, 
comme  centre  du  monde  ,  se  trouvent  au  milieu  de  la  carte  „ 
tandis  que  toutes  les  contrées  où  l’on  professe  la  doctrine 
de  l’islam  ,  les  villes  saintes  et  les  sanctuaires  les  plus  renom¬ 
més  sont  répartis  autour,  d’une  manière  assez  arbitraire. 

La  partie  historique  de  l’exposition  de  la  ville  de  Paris 
mérite  aussi  d’être  citée.  On  y  voyait  les  dessins  et  les  plans 
des  édifices  romains  découverts  dans  les  fouilles  ,  puis  des 
photographies  de  parties  d’édifices  antiques  ,  d’inscriptions  , 
etc.  trouvés  sur  tous  les  points  de  la  ville  ;  enfin  toute  une 
série  de  plans  de  Paris  depuis  le  milieu  du  seizième  siècle 
jusqu’à  nos  jours,  les  uns  en  original,  les  autres  en  copie. 

IV,  Les  règlements  particuliers  de  la  bibliothèque  nationale 
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ne  permettant  pas  de  déplacer  les  documents  ,  on  avait  établi 
une  exposition  particulière  dans  trois  salles  de  l’établissement. 
•Elle  ne  contenait  guère  que  des  objets  anciens  ,  rares  ou 
inédits  ;  pour  ne  pas  faire  double  emploi  avec  l’exposition  des 
Tuileries ,  on  avait  systématiquement  exclu  tous  les  ouvrages 
modernes. 

La  première  salle  était  comme  consacrée  à  la  mémoire  de 
M.  Jomard ,  le  fondateur  et  longtemps  le  conservateur  du 
département  géographique  :  on  n’y  voyait  guère  que  les  origi¬ 
naux  des  cartes  et  planches  de  l’expédition  d’Égypte  de  1798, 
reproduites  la  plupart  dans  le  grand  ouvrage  qui  en  fut  le 
résultat  et  auquel  Jomard  consacra  une  partie  de  sa  vie.  Des 
travaux  géographiques  chinois  ,  japonais  et  arabes  ornaient 
la  seconde  salle  où  se  trouvaient  en  outre  une  curieuse  mappe¬ 
monde  du  onzième  siècle  qui  fait  partie  d’un  commentaire 
de  l’Apocalypse ,  le  plan  original  de  Tomboctou  dessiné  sur 
les  lieux  par  Caillié  ,  et  avec  plusieurs  cartes  anciennes  de 
très-beaux  plans  manuscrits  ,  relativement  modernes,  des  prin¬ 
cipales  forêts  de  la  France. 

C’est  la  troisième  salle,  la  galerie  Mazarine,  qui  renfermait  les 
objets  les  plus  nombreux.  Nous  signalerons  les  principaux. 

Parlons  en  premier  lieu  des  œuvres  de  nos  compatriotes. 
Citons  d’abord  la  mappe-monde  ad  usum  navigantium  de  Mer- 
cator  dont ,  comme  vous  le  savez  ,  la  bibliothèque  nationale 
possède  le  seul  exemplaire  connu  ;  ensuite  les  cartes  de  France 
de  Jolivet  par  Ortelius  en  1570 ,  une  autre  par  Corn,  de  Judaeis 
(De  Jode)  en  1592  et  une  troisième  également  au  XVIe  siècle 
par  P.  Plantius  ;  la  mappe-monde  de  Gastaldi  éditée  par  Gérard 
De  Jode  (Antverpiae  in  Bursa  noua)  l. 

Ajoutons-y  La  nuova  vera  descrittione  délia  Gallia  Belgica , 
par  Ligorio  ,  du  XVIe  siècle  ,  la  Inférions  Germaniae  provin- 


1  Cette  carte  réunit  l’Asie  orientale  à  l’Amérique  ;  l’auteur  dans 
une  note  dit  qu’il  a  eu  de  très-bonnes  raisons  pour  le  faire  ,  nous 
ne  savons  s’il  les  a  publiées.  Du  reste  ,  voici  sa  note  :  Quod  in  des- 
cribendo  Americam  ab  aliis  cosmographis  discrepavimus  eamque  conti- 
nuentem  cum  A  sia  fecerimus  ,  non  sine  ratione  ,  id  a  nobis  factum  est. 
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ciarum  vera  descriptio  ,  par  Yrintius  ,  de  1606  ,  et  le  territoire 
de  Liège  ,  par  Altzenbach  ,  de  1627.  N’oublions  pas  le  globe 
terrestre  d’Arnold  Florent  van  Langren  ,  cosmographe  et  pen¬ 
sionnaire  du  roi  catholique  ;  nous  croyons  que  c’est  la  première 
édition  ,  un  examen  ,  rapide  il  est  vrai  ,  ne  nous  y  a  fait 
trouver  aucune  découverte  postérieure  à  celle  du  détroit 
Le  Maire  (1618). 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d’œil  sur  le  reste. 

Mentionnons  d’abord  le  fac-similé  de  la  sphère  de  Martin 
Behain  ,  1492,  dont  l’original  se  trouve  à  Nuremberg.  Dans 
son  voisinage  se  trouvaient  des  appareils  cosmographiques 
très-intéressants ,  des  cadrans  solaires  et  autres  instruments 
généralement  du  XVIIe  siècle  et  d’un  travail  très-artistement 
exécuté. 

Une  dizaine  de  Ptolémées  ,  tant  imprimés  que  manuscrits  , 
étaient  également  exposés  ,  entre  autres  la  curieuse  reproduc¬ 
tion  photo-lithographique  du  manuscrit  grec  (probablement 
du  XIIe  ou  XIIIe  siècle)  du  monastère  de  Vatopédi  au  mont 
Athos ,  exécutée  d’après  les  clichés  obteuus  sous  la  direction 
de  M.  Pierre  Sevastianoff. 

A  côté  de  la  mappe-monde  de  Mercator  s’en  trouvait  une 
autre  qui  ,  quoique  gravée  aussi,  est  également  unique ,  c’est 
celle  de  Sébastien  Cabot,  1544,  où  se  lit,  entre  autres  ren¬ 
seignements  curieux  ,  l’indication  si  remarquable  et  si  peu 
connue  que  Jean  et  Sébastien  Cabot  abordèrent  au  continent 
américain  dès  l’année  1494  ,  quelque  part  dans  la  Nouvelle- 
Écosse. 

Parlons,  pour  finir,  du  fac-similé  de  la  mappe-monde  de  Juan 
de  la  Cosa  ,  pilote  de  Colomb  ,  dont  nous  avons  vu  l’original  à 
Madrid,  et  des  nombreux  portulans  où  l’on  peut  suivre  l’histoire 
des  découvertes  maritimes  depuis  le  XIVe  siècle  jusqu’au  XVIIe, 
et  n’oublions  pas  les  cartes  en  relief  très-nombreuses  dont 
la  bibliothèque  nationale  possède  les  essais  les  plus  anciens. 

V.  Bien  que  l’Orangerie  des  Tuileries  eût  été  destinée  d’abord 
à  l’exposition  de  la  géographie  économique  et  commerciale ,  il 
était  arrivé  tant  d’objets  que  l’on  y  en  a  dû  placer  quelques-uns 
appartenant  à  d’autres  groupes.  C’est  ainsi  que  nous  y  avons 
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remarqué  trois  belles  cartes  des  alignements  de  Carnac  accom¬ 
pagnées  de  vues  ,  de  plans  ,  etc.  Une  autre  carte  ,  dont  nous 
devons  également  parler  ici ,  retraçait  les  limites  des  écoles 
d'art  de  la  France  dans  ses  limites  actuelles  ,  pendant  la 
première  moitié  du  XIIe  siècle. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  des  détails ,  mais 
nous  ne  pouvons  résister  à  énumérer  les  douze  écoles  indiquées. 
Ce  sont  les  écoles  de  l’Ile  de  France  ,  de  la  Champagne  , 
de  la  Bourgogne  ,  du  Rhin  ,  du  Poitou  ,  de  la  Saintonge ,  du 
Périgord ,  de  l’Auvergne  ,  du  Languedoc ,  de  la  Provence , 
de  la  Picardie  ,  de  la  Normandie  et  de  l’Anjou.  La  Bretagne 
ne  paraît  pas  avoir  eu  d’école  particulière  à  cette  époque , 
son  architecture  subissait  l’influence  de  celles  du  Poitou  et 
de  la  Normandie. 

YI.  Les  membres  du  Congrès  ont  fait  deux  excursions  , 
l’une  à  SMjermain  ,  l’autre  à  Compiègne.  Ce  serait  abuser 
de  votre  temps  que  d’insister  sur  notre  visite  au  musée  de 
la  première  ville ,  tout  le  monde  savant  le  connaît  et  a  su 
apprécier  les  richesses  qu’il  renferme  et  sur  lesquelles  M.  de  Mor- 
tillet  nous  a  donné  pendant  plus  de  deux  heures  les  explications 
les  plus  complètes.  Ce  qui  rendait  l’excursion  surtout  intéres¬ 
sante  c’étaient  les  expériences  faites  en  plein  air  avec  des 
armes  de  jet  imitées  de  l’antique  et  où  M.  Bertrand  a  fait 
manœuvrer  les  catapultes  et  lancer  le  pilum  et  le  javelot  ; 
malheureusement  une  pluie  diluvienne  gâta  beaucoup  le  plaisir 
de  cette  excursion. 

La  course  à  Compiègne  ,  au  contraire  ,  fut  favorisée  par  } 
un  temps  magnifique.  Les  excursionnistes  furent  reçus  avec 
les  plus  grands  honneurs  par  le  sous-préfet  ,  le  général 
Oudinot  ,  commandant  du  château  ,  et  le  maire  de  la  ville,  j 
Celle-ci  mérite  certes  d’arrêter  l’archéologue  :  ses  églises,  la 
façade  de  son  hôtel  de  ville  et  son  beffroi  sont  des  plus  i 
remarquables  ;  mais  le  temps  pressait  et  l’on  était  venu  pour 
voir  le  musée  Khmer  ,  le  seul  de  ce  genre  qui  existe  en  Europe. 

Il  y  a  quinze  ou  seize  ans  le  nom  Khmer  était  à  peine 
connu ,  et  je  ne  serais  nullement  étonné  si  quelques-uns  d’entre 
vous  me  disaient  que  c’est  pour  la  première  fois  qu’ils  entendent 
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parler  d’un  art  Khmer.  Pour  moi  j’avoue  ingénuement  que , 
bien  que  j’eusse  vu  dans  V Illustration  et  le  Tour  du  Monde 
des  dessins  du  temple  d’Angcor  ,  j’avais  totalement  oublié 
le  nom  du  peuple  qui  l’a  construit. 

Les  Khmers  sont  un  peuple  qui  habitait  le  Cambodge  au 
treizième  siècle  de  notre  ère.  Ils  ont  disparu  sans  laisser 
de  traces  dans  l’histoire.  On  n’a  jusqu’à  présent  d’autres 
témoignages  de  leur  existence  que  quelques  mentions  dans 
les  livres  chinois  et  les  immenses  palais  et  pagodes  que  des 
voyageurs  français  ,  Mouhot  et  après  lui  Doudart  de  Lagrée , 
Francis  Garnier  et  M.  de  la  Porte  ,  ont  découverts  il  y  a 
peu  d’années  dans  les  forêts  cambodgiennes. 

C’est  à  M.  de  la  Porte  que  l’on  doit  les  objets  qui  forment 
le  nouveau  musée  de  Compiègne  ,  c’est  lui  qui ,  à  la  tète 
d;une  commission  ,  a  été  les  recueillir  sur  les  lieux  et  les 
a  transportés  en  France. 

Ils  sont  au  nombre  de  179  et  parmi  eux  figurent  plusieurs 
pièces  très-importantes  et  de  grande  dimension  ,  entre  autres 
un  gigantesque  fragment  de  serpent  ou  dragon  soutenu  par 
des  géants.  Ce  groupe  faisait  partie  de  la  balustrade  monu¬ 
mentale  d’un  des  ponts  d’un  palais  ;  le  morceau  qui  se  trouve 
à  Compiègne  a  4  mètres  de  long  sur  3  mètres  50  de  haut. 

Le  long  des  murailles  sont  fixés  des  bas-reliefs ,  balustres  , 
frontons  ,  etc.  orués  de  personnages  curieusement  mouvementés 
ou  de  rinceaux  et  d’arabesques  délicatement  fouillés.  Nous  y 
mentionnerons  spécialement  une  frise  représentant  neuf  dan¬ 
seuses  ,  aux  formes  gracieuses  et  délicates  ,  vêtues  de  robes 
flottantes  et  la  tête  coiffée  d’une  espèce  de  tiare.  Ce  haut-relief 
est  admirable  de  composition,  de  finesse  et  de  mouvement  : 
c’est  un  véritable  chef-d’œuvre. 

Citons  encore  des  statues  et  des  tètes  de  dieux  ,  de  rois 
et  de  géants.  Nous  y  avons  remarqué  surtout  une  tête  de 
Brah  ma,  à  quatre  faces,  d’un  grand  caractère  ,  et  une  statue 
de  Bouddha  dont  l’ornementation  est  un  de  ces  tours  de  force 
et  de  patience  que  savent  accomplir  les  artistes  de  l’Asie 
orientale.  Le  dieu  semble  revêtu  d’une  cotte  de  mailles  ajustée 
au  corps  ,  retenue  par  une  ceinture  à  la  taille  et  fermée  au 
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cou  par  un  collier.  Mais  eu  l’examinant  de  plus  près ,  on 
reconnaît  que  chaque  maille  de  cette  cotte  est  formée  d’un 
petit  Bouddha  assis  dans  l’attitude  de  la  méditation.  La  ceinture 
et  le  collier  sont  également  formés  de  Bouddhas  un  peu  plus 
grands.  Enfin  les  cheveux  eux-mêmes  sont  autant  de  Bouddhas 
presque  microscopiques,  chaque  boucle  en  est  un. 

Ces  sculptures  sont  dans  le  goût  indien ,  mais  les  types 
qui  y  sont  reproduits  ,  sont  des  types  indigènes  ;  l’expression 
des  figures  est  souriante  et  douce,  l’attitude  hiératique,  les 
formes  musculaires  sont  peu  caractérisées.  Eu  somme  ,  elles 
montrent  un  art  assez  avancé  ;  mais  c’est  surtout  dans  le 
dessin  ornemental  que  les  artistes  Khmers  excellaient  et  pour 
se  faire  une  idée  de  la  hauteur  où  ils  atteignirent ,  il  faut 
surtout  examiner  les  morceaux  d’architecture  ,  les  moulages 
et  les  superbes  dessins  et  aquarelles  exécutés  sur  les  lieux 
par  MM.  de  la  Porte  et  Faraud. 

Voilà  ,  Messieurs  ,  une  relation  bien  pâle  des  travaux  d’une 
des  commissions  du  Congrès  ,  et  une  revue  bien  imparfaite 
de  quelques-unes  des  nombreuses  richesses  accumulées  dans 
les  salles  du  palais  des  Tuileries. 

Pour  être  complet  je  devrais  vous  parler  maintenant  de 
la  manière  cordiale  dont  tous  les  étrangers  et  spécialement 
nos  compatriotes  ont  été  reçus  par  les  savants  organisateurs 
du  Congrès  et  par  les  autorités  françaises.  Mais  si  grand  que 
soit  mon  désir  de  témoigner  à  nos  voisins  du  midi  toute  notre 
gratitude  pour  une  aussi  bienveillante  réception ,  vous  me 
permettrez  de  n’en  rien  faire  ,  je  n’ai  déjà  que  trop  abusé 
de  votre  temps. 


L.  Delgeur. 


SÉANCE  DU  24  OCTOBRE  1875 


Sont  présents  :  MM.  Reusens ,  Le  Grand  de  Reulaudt, 
P.  Henrard,  le  chevalier  de  Sclioutheete  de  Tervarent,  Ch.  Tliys, 
membres  titulaires,  A.  de  Ceuleueer,  membre  correspondant. 

La  séance  est  présidée  par  M.  le  conseiller  Reusens  ,  en  exé¬ 
cution  de  l’art.  20  des  statuts. 

Le  secrétaire  perpétuel  fait  le  dépouillement  de  la  corres¬ 
pondance. 

L’Académie  jugeant  le  concours  de  1875  entend  les  rapports 
de  MM.  Le  Grand,  S.  Bormans  et  Arsène  de  Noüe.  Elle  accorde 
pour  la  question  libre  sur  le  duché  de  Luxembourg-  le  prix  à 
M.  J.  Schoetter,  de  Luxembourg-,  et  une  mention  honorable  à 
M.  C.  Sulbout ,  de  Strainchamps. 

Les  questions  à  adopter  pour  le  concours  de  1877  sont  réservées 
pour  la  séance  prochaine. 

L’assemblée  discute  les  titres  des  candidats  présentés. 


RAPPORTS 

SUR  LE  CONCOURS  CONCERNANT  LA  QUESTION  LIBRE 

RELATIVE  A 

L’ANCIEN  DUCHÉ  DE  LUXEMBOURG. 


Le  sujet  à  traiter  était  une  question  relative  à  l’ancien  duché 
de  Luxembourg. 
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Le  rédacteur  du  programme  du  concours  a-t-il  entendu  par 
question  une  proposition  à  examiner  ,  à  discuter? 

Dans  ce  cas  ,  aucun  des  concurrents  n’a  satisfait  aux  condi¬ 
tions  de  l’énoncé. 

L’un  se  borne  à  faire  un  résumé  de  l’état  de  la  civilisation  du 
Luxembourg  durant  la  période  gallo-romaine. 

L’autre  retrace  l’état  du  duché  de  Luxembourg  et  du  comté 
de  Chiny  pendant  la  guerre  de  trente  ans. 

Il  n’y  a  ,  ni  dans  le  premier  ni  dans  le  second  ,  la  moindre 
trace  d’une  discussion  historique  ou  archéologique  :  ce  sont 
deux  exposés  ,  ce  ne  sont  pas  des  études,  et  il  n’y  aurait  pas 
lieu  de  décerner  le  prix. 

Il  se  peut  que  l’Académie  n’attache  pas  au  mot  question  un 
sens  aussi  restreint  ;  il  convient  donc ,  à  ce  point  de  vue  , 
d’apprécier  la  valeur  relative  des  deux  mémoires  présentés. 

Comparons  ces  deux  mémoires  : 

Celui  qui  s’occupe  de  la  période  la  plus  ancienne  contient 
vingt  pages  seulement  d’un  texte  peu  compacte  ;  il  est  suivi 
d’un  relevé  d’antiquités  trouvées  dans  le  Luxembourg  et  d’une 
carte  mise  en  rapport  avec  ce  relevé. 

Ce  travail  contient  quelques  observations  intéressantes  ;  mais 
bien  des  critiques  de  détail  pourraient  être  présentées  : 

Où  l’auteur  a-t-il  trouvé  la  justification  de  ce  titre  d’Ardenne 
thuringienne  qu’il  donne  à  la  zone  qu’il  a  choisie,  en  y  assignant 
Aduaca  (sans  doute  Aduaca  ou  Aduatuca  Tungrorum)  comme 
chef-lieu  ?  Le  nom  de  Thuringe  a  toujours  été  attaché  à  une 
partie  de  la  Saxe,  et  la  première  fois  qu’il  apparaît  dans  l’histoire 
c’est  au  Ve  siècle  où  les  Thuringiens  sont  désignés  comme  une 
fraction  des  Visigoths  ;  tout  au  plus  des  variantes  hypothétiques 
de  Wendelinus  ou  autres  ont-elles  essayé  de  substituer  aux 
mots  de  Tungri  ou  Tungria,  ceux  de  Thurusgi  ou  Thoringia  ; 
mais  cela  n’a  jamais  été  scientifiquement  admis  et  ne  peut 
servir  de  base  à  une  dénomination  nouvelle  qu’on  ferait  remonter 
même  jusqu’à  Agrippa. 

L’auteur  est-il  bien  au  courant  des  observations  les  plus  mo¬ 
dernes  {Bull,  des  Comrn.  roy.  d’art  et  d'archéol.,  VIII,  18),  quand 
il  parle  des  menhirs  et  de  l’enceinte  druidique  de  Mousny,  où 
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par  parenthèse  il  n’y  a  aucune  apparence  du  cromlech  circulaire 
que  la  carte  trace  autour  des  prétendus  menhirs  ?  Il  y  a  là  tout 
simplement  une  série  de  sommets  quartzeux  ,  dont  un  plus  élevé 
que  les  autres,  affleurant  à  la  surface  ;  mais  ils  ne  sont  pas  dis¬ 
posés  symétriquement,  puisque  la  main  de  l’homme  n’est  pour 
rien  dans  cette  disposition. 

Etc.,  etc. 

Le  second  mémoire  est  plus  développé  ;  il  fait  connaître  des 
documents  nouveaux  et  il  en  tire  parti  pour  représenter  l’état  du 
Luxembourg-  pendant  les  dix-huit  dernières  années  de  la  guerre 
de  trente  ans. 

Ce  travail  n’échappe  pas  non  plus  à  des  critiques  de  détail  ; 
ainsi,  lorsqu’il  démontre  que  la  bataille  du  20  mai  1635  n’a  pas  eu 
lieu  dans  le  Luxembourg-  à  Awenne,  il  est  dans  le  vrai;  mais  il  se 
trompe  en  la  plaçant  à  deux  lieues  de  Liège,  au  village  à? Axent  :  il 
ne  peut  s’agir  que  du  village  des  A  vins  ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  où  de  Feller  (Journ.  hist.  1 5  juillet  1787,  p.  420  et  lr  oct. 
même  année,  p.  187),  ou  de  celui  d 'A vin  sur  la  rive  gauche,  où 
certaines  traditions  placent  aussi  le  combat.  Mais  aucun  de  ces 
deux  villages  ne  porte  aujourd’hui  le  nom  à'Avent ,  et  tous  deux 
sont  à  plus  de  2  lieues  de  Liège ,  l’un  à  37  k.  50,  l’auteur  à  38  k. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  sont  deux  études  intéressantes,  et  bien 
que  ni  l’une  ni  l’autre  n’ait  assez  d’importance  pour  mériter  le 
prix,  il  y  a  lieu,  à  mon  avis,  de  décerner  une  mention  très- 
honorable  au  lr  (guerre  de  trente  ans) ,  et  une  mention 
honorable  au  second,  et  de  les  publier,  après  correction,  dans  les 
Annales  de  l’Académie. 


8  juin  1875. 


Le  Gband  (S). 


Le  premier  sujet  porté  au  programme  de  l’Académie  pour 
le  concours  de  1875  était  celui-ci  :  “  Une  question  archéo¬ 
logique  ou  historique  relative  à  Vancien  duché  de  Luxembourg . 
Le  choix  est  abandonné  à  l'auteur.  Prix  :  500  francs.  „ 
Deuxmémoires,  l’un  historique,  l’autre  archéologique,  sontpar- 
venus  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  pour  prendre  part  au  concours. 
Le  premier  porte  pour  titre  :  “  État  du  duché  de  Luxem~ 


bourg  et  du  comté  de  CMny  pendant  la  guerre  de  Trente 
ans.  Mémoire  basé  sur  l’étude  des  documents  officiels  de 
l’époque ,  avec  un  grand  nombre  de  pièces  justificatives  et 
inédites.  „  Ce  travail  porte  pour  devise  :  Turpe  est  hominem 
Luxemburgensem  res  domesticas  ignorare  ( Res  Munsterienses , 
prœf.  p.  2),  et  est  accompagné  de  117  documents  de  pièces 
justificatives  tirées  des  enregistratures  du  conseil  provincial 
de  Luxembourg. 

Le  mémoire  en  lui-même ,  comprenant  80  pages  petit 
in-4«,  est  divisé  comme  suit  :  cbap.  I  :  Événements  d’Alle¬ 
magne  (page  1)  ;  chap.  II  :  Déclaration  de  guerre  entre  la 
France  et  l’Espagne  (p.  5)  ;  cliap.  III  :  Arrivée  de  Piccolomini 
et  de  Jean  de  Werth  dans  le  Luxembourg,  et  invasion  en 
France  (p.  9)  ;  chap.  IV  :  Excès  des  régiments  impériaux 
dans  le  Luxembourg  et  le  comté  de  Chiny  (p.  11)  ;  chap. 
V  :  Disette,  famine,  peste  (p.  14)  ;  chap.  VI  :  Dépeuplement 
du  pays  (p.  17)  ;  chap.  VII  :  Administration  du  comté  de 
Keil  (p.  24)  ;  chap.  VIII  ;  Préparatifs  de  guerre  (p.  26)  ; 
chap.  IX  :  Siège  et  bataille  de  Thionville  (p.  29)  ;  chap.  X: 
Nouveaux  préparatifs  de  guerre  (p.  34)  ;  chap.  XI  :  Siège 
et  bataille  de  Thionville  (p.  39)  ;  chap.  XII  :  Etat  du  pays 
de  Luxembourg  et  du  comté  de  Chiny  après  le  départ  de 
Piccolomini  (p.  43)  ;  chap.  XIII  :  Reprise  des  hostilités  entre 
la  France  et  les  Pays-Bas,  bataille  de  Rocroi  (p.  48);  chap. 

XIV  :  Investissement  et  prise  de  Thionville  (p.  52)  ;  chap. 

XV  :  Complications  en  Allemagne  (p.  57)  ;  chap.  XVI  : 
Prise  de  Trêves  (p,  59)  ;  chap.  XVII  :  Retour  du  baron  de 
Beek  (p.  66)  ;  chap.  XVIII  :  État  précaire  du  Luxembourg  , 
paix  de  Westphalie  (p.  69). 

Si  nous  considérons  le  fond  du  mémoire,  nous  devons  déclarer 
tout  d’abord  que  l’auteur  fait  incontestablement  preuve  de 
recherches  sérieuses  et  intelligentes  dans  les  archives  de 
Luxembourg  ;  il  a  aussi  mis  à  profit  les  manuscrits  his¬ 
toriques  conservés  à  la  bibliothèque  de  cette  ville  ,  et  l’on 
peut  dire  qu’il  a  épuisé  toutes  les  sources  qu’il  avait  sous 
la  main.  Lorsqu’il  cite  des  ouvrages  imprimés,  ce  sont  tou¬ 
jours  des  travaux  dûs  à  des  hommes  dont  les  écrits  font 
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autorité,  tels  que  ceux  de  M.  le  président  Würth-Paquet. 
Le  sujet  choisi  par  le  concurrent  n’ayant  pas  encore  été 
exploité,  il  y  avait  à  recueillir  une  foule  de  renseignements 
locaux  ,  inédits  et  très-intéressants  ;  c’est  ce  qu’a  fait  l’au¬ 
teur  ,  et  c’est  aussi  ce  qui  lui  a  permis  de  tracer  de  la 
gmerre  de  Trente  ans  dans  le  Luxembourg  ,  un  tableau  cir¬ 
constancié,  fidèle  1  et  entièrement  neuf.  Tous  les  détails  de 
cette  longue  et  terrible  lutte,  en  tant  qu’ils  se  rattachent  à  la 
province  de  Luxembourg,  les  cruautés  inouïes  exercées  par  les 
troupes  de  Piccolomini  et  par  les  farouches  Croates  de  Jean  de 
Weert,  sont  retracés  au  vif  d’après  les  rapports  officiels  du  temps. 

Nous  reconnaissons  donc  au  présent  mémoire  un  mérite 
réel  en  ce  sens  qu’il  est  basé  sur  des  matériaux  inédits  et 
authentiques,  utilisés  avec  soin  et  sincérité.  Mais  pourquoi 
l’auteur  ,  négligeant  complètement  la  première  période  de  la 
guerre  de  Trente  ans ,  ne  commence-t-il  son  exposé  qu’à 
partir  de  1633  ou  1634  ?  Il  ne  dit  aucun  mot  des  nombreuses 
levées  d’hommes  qui  eurent  lieu  dans  le  Luxembourg  dès 
l’année  1618  et  qui  se  continuèrent  encore  longtemps  après, 
ni  du  passage  d’Ernest  de  Mansfelt  sur  les  frontières  de 
cette  province.  Le  premier  sujet  était  cependant  d’autant  plus 
intéressant  que  le  Luxembourg  a  beaucoup  fourni  d’hommes 
aux  célèbres  régiments  wallons  de  Tilly  et  de  Wallenstein  ; 
il  suffit  de  rappeler  l’un  des  plus  illustres  de  ces  régiments, 
celui  de  Blanckaert. 

Les  archives  générales  du  royaume  ,  à  Bruxelles,  offrent 
aux  travailleurs  une  mine  féconde,  notamment  pour  l’histoire 
du  XVIIe  siècle  ;  si  le  concurrent  avait  pu  les  consulter,  il 
aurait  certainement  comblé  la  lacune  que  nous  signalons  , 
et ,  pour  la  partie  qu’il  a  traitée  ,  enrichi  son  mémoire  de 
renseignements  nouveaux. 


1  L’auteur  (page  7)  dit,  d’après  Dewez,  que  c’est  à  Avent  ,  à  deux 
lieues  de  Liège  (?),  que  les  maréchaux  de  Châtillon  et  de  Brezé  bat¬ 
tirent  en  1635  le  prince  Thomas  de  Savoie  qui  commandait  les 
Espagnols.  Il  n'y  a  pas  de  village  du  nom  d’Avent  dans  la  province 
de  Liège  ;  il  faut  lire  Avins,  à  trois  lieues  de  Huy. 
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Au  point  de  vue  de  la  forme,  le  travail  soumis  à  notre  appré¬ 
ciation  laisse  quelque  peu  à  désirer.  On  s’aperçoit  aisément 
que  le  français  n’est  pas  la  langue  maternelle  de  l’auteur  ; 
cependant  il  le  connait  bien  et  n’aura  pas  de  peine  à  faire 
disparaître  les  incorrections  de  style  qui  déparent  son  mémoire. 
Il  pourra  profiter  de  cette  révision  pour  écarter  quelques 
longueurs  qui  alourdissent  le  récit  et  pour  supprimer  certaines 
redondances  fatigantes. 

Quoique,  en  général,  les  pièces  justificatives  ne  soient  pas 
longues,  on  ne  peut  nier  que,  pour  un  mémoire  de  80  pages, 
le  chiffre  de  117  documents  est  fort  élevé.  Peut-être  l’auteur 
pourrait-il,  au  lieu  de  les  donner  in  extenso  en  appendice, 
utiliser  un  bon  nombre  d’entre  elles  par  des  extraits  placés 
en  note  ,  et  ne  reproduire  que  les  plus  importantes.  Dans 
tous  les  cas  ,  il  serait  bon  de  mettre  ,  en  tête  de  chaque 
document,  sa  date  exacte  (ou  approximative  lorsqu’elle  n’est 
pas  indiquée  dans  le  texte)  ,  avec  une  courte  analyse  indi¬ 
quant  son  objet  ;  c’est  ce  qui  fait  défaut  notamment  aux 
n03  9,  13,  20  à  25,  etc. 

Le  second  mémoire  est  intitulé:  “  État  de  la  civilisation 
en  V Ar denne  Thuringienne  durant  la  période  gallo-romaine. 
Devise  :  l' archéologie  est  la  pierre  de  touche  de  Vhistoire. 

Ce  travail ,  d’une  étendue  de  20  pages  grand  in-4°,  se 
divise  de  la  manière  suivante  :  Avant-propos  (page  1). 
Chap.  I  :  Villas  ou  établissements  agricoles  (page  3).  Chap.  II  : 
Établissements  militaires  (page  9).  Chap.  III  :  Établissements 
religieux  (page  11).  Chap.  IV:  Cimetières  (page  13).  Chap.  V  : 
Industrie  (page  17).  Chap.  VI  :  Voies  (page  18).  Chap.  VII  : 
Vestiges  préhistoriques  (page  19).  —  Puis  vient  une  nomencla¬ 
ture  de  six  pages  intitulée  :  Tableau  synoptique  des  établisse¬ 
ments  gallo-romains  indiqués  sur  la  carte  ci-jointe. 

Une  carte  manuscrite  est  en  effet  annexée  au  mémoire. 

Dans  son  avant-propos  ,  le  concurrent  nous  fait  savoir  qu’il  a 
consacré  25  années  à  rechercher  les  traces  du  séjour  des  Romains 
dans  cette  partie  du  territoire  du  Luxembourg  qui  s’étend  entre 
Martel  ange  et  Haversiu  ;  et  cependant  il  n’ose  dire  que,  dans 
ces  limites,  le  sol  lui  ait  livré  tous  ses  trésors.  Le  canton  de 
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Fauvillers  seul  a  été  exploité  complètement  :  il  a  fourni  plus  de 
cinquante  établissements  gallo-romains,  tant  religieux  que  civils 
et  militaires.  Le  nombreuses  fouilles,  sans  doute  opérées  ou 
dirigées  par  l’auteur,  lui  ont  permis  de  faire  certaines  observa- 
tions  générales  qu’il  expose  dans  les  chapitres  suivants. 

Autant  qu’il  nous  a  été  possible  de  les  contrôler,  les  règles 
qu’il  établit  sont  exactes.  En  tous  cas,  ses  définitions  et  ses 
descriptions  dénotent  des  recherches  consciencieuses  et  un  exa¬ 
men  attentif  ;  l’archéologue  qui  les  a  tracées  possède  évidemment 
en  cette  matière  des  connaissances  approfondies.  Aussi  ne  nous 
permettrons-nous,  pour  le  fond,  que  quelques  modestes  remar¬ 
ques,  subordonnées  au  jugement  d’hommes  compétents. 

L’auteur  dit,  page  6,  que  les  rez-de-chaussée  des  villas  sont, 
à  peu  d’exceptions  près  ,  construits  en  blocage.  Nous  pensons 
que  les  murs  du  rez-de-chaussée  de  ces  constructions  sont 
généralement  revêtus  de  pierres  en  petit  appareil  ;  le  blocage  est 
particulier  à  l’époque  mérovingienne  et  aux  premiers  temps 
du  moyen  âge.  Du  reste,  la  description  d’un  grand  établisse¬ 
ment  agricole  avec  dépendances,  page  7,  est  assez  conforme 
au  plan  de  la  villa  d’Anthée  ,  levé  par  les  soins  de  la  Société 
archéologique  de  Namur. 

On  lit  page  8  :  “  L’Ardenne  que  nous  voyons  est  un  désert 
eu  égard  à  ce  qu’elle  fut  durant  la  période  qui  nous  occupe. 
Nous  posons  en  fait  qu’il  n’y  a  pas  un  mètre  carré  de  terre 
arable  qui  n’ait  été  visité  par  la  charrue  antique  ou  converti  en 
prairies  et  en  pâturages.  „  Certes,  nous  sommes  loin  du  temps 
où  Schayes  couvrait  de  forêts  le  Condroz  et  l’Ardenne,  et 
MM.  Schuermans  et  Hauzeur  ont  déjà  depuis  plusieurs  années 
modifié  les  idées  reçues  à  ce  sujet.  Ce  dernier  a  trouvé  des 
traces  d’établissements  romains  dans  presque  tous  les  villages 
de  la  rive  droite  de  la  Meuse  1.  Toutefois  l’auteur  de  notre 
mémoire  ne  va-t-il  pas  un  peu  trop  loin  ? 


1  Voyez  les  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur.  Les  ourlets 
élevés,  séparant  les  assolements  dans  les  campagnes,  étaient,  suivant 
Hauzeur ,  la  preuve  d'une  culture  très-ancienne.  On  en  rencontre 
quelquefois  dans  les  campagnes  aujourd’hui  en  friche. 
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La  distinction  entre  les  différents  établissements  religieux 
(chapitre  III)  ne  repose  pour  ainsi  dire  que  sur  d’ingénieux 
rapprochements  de  noms  de  localités  ou  sur  des  étymologies  1 . 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  prendre  pour  base  de  ces  définitions 
des  faits  bien  précis  appuyés  sur  des  fouilles? 

La  définition  des  cimetières  payens  :  “  champs  de  repos  où 
les  morts  sont  incinérés  „  (page  13),  ne  nous  paraît  pas  exacte. 
En  effet  les  morts  n'étaient  pas  toujours  brûlés  ,  ainsi  que  le 
prouvent  les  explorations  des  cimetières  francs. 

Page  15  :  “  Les  tumulus  contenant  un  dépôt  sont  fréquem¬ 
ment  couverts  d’une  voûte  en  pierres  cimentées.  „  Ici,  l’auteur 
nous  semble  généraliser  trop  ,  car  le  fait  qu’il  cite  doit  plutôt 
être  exceptionnel  et  assez  rare  ;  nous  n’en  connaissons  pas 
d’exemple. 

Il  continue  :  “  Il  n’y  a  pas  de  règle  fixe  quant  à  l’emplace¬ 
ment  des  cimetières  paiens.  „  Nous  croyons  que  ces  cimetières 
se  trouvent  le  plus  souvent  sur  le  penchant  des  collines,  dans 
les  endroits  secs  ;  le  contraire  est  l'exception  dans  les  pays  de 
Liège  et  de  Namur. 

Pourquoi ,  dans  ce  chapitre ,  l’auteur  ne  dit-il  rien  des 
cimetières  à  inhumations  de  l’époque  franque  ,  si  nombreux 
dans  le  Condroz  ?  Ne  s’en  trouverait-il  pas  en  Ardenne?Les 
invasions  germaniques  sont-elles  plus  anciennes  dans  ces 
contrées  ,  et  les  Francs  y  ont-ils  été  complètement  absorbés 
par  la  population  romaine  ?  Il  y  a  là,  nous  paraît-il,  un  fait 
curieux  à  étudier. 

L’auteur  parle  ,  dans  le  chap.  V,  du  tuilier  Hamsius  dont 
l’officine  ,  selon  lui  ,  se  trouvait  près  du  village  d’Aye.  Ce 
Hamsius  ne  serait-il  pas  le  même  que  le  potier  Hmnsit  dont 
la  marque  (que  quelques  archéologues  appellent  siffle)  se 
rencontre  si  souvent  dans  la  province  de  Namur  2 3  ?  Des 
recherches  intelligentes  faites  à  Aye  serviraient  peut-être  à 


1  Soit  dit  en  passant .  quelques  unes  de  ces  étymologies  ( fosse  du  leu , 

halle  des  galles  ,  trou  du  rnû  ,  etc.)  ne  nous  paraissent  pas  rappeler  des 
édifices  antiques,  mais  être  des  appellations  relativement  modernes, 

3  II  eu  existe  57  exemplaires  au  musée  de  Namur, 
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bien  constater  ce  fait  intéressant.  On  aurait  iu  ici  avec  plaisir 
quelques  indications  sur  le  commerce  des  vases  en  terre  dite 
sigillée  qui ,  presque  toujours  munis  d'une  marque  de  fa¬ 
brique,  présentaient  des  points  de  comparaison  utiles  à  signa¬ 
ler.  Les  travaux  de  M.  Schuermans  rendaient  assez  facile 
cette  étude  qui,  d’autre  part,  serait  venue  à  point  à  l’auteur 
pour  allonger  un  peu  ce  chapitre  (il  n’a  qu’une  page). 

Le  chap.  VI  ,  intitulé  Voies  ,  est  aussi  par  trop  écourté. 
Trente  trois  lignes  pour  une  matière  aussi  importante  !  En 
vérité  c’est  trop  peu  ,  et  quelque  concis  et  précis  que  l’on 
puisse  être,  il  doit  y  avoir  plus  à  dire  que  cela  L 

Nous  arrivons  à  la  carte  et  au  tableau  synoptique  qui  s’y 
rapporte.  Dans  son  avant-propos  l’auteur  dit  que  “  cette 
carte  est  la  partie  principale  de  sa  tâche  ;  les  pages  qui 
l’accompagnent  n’en  sont  que  la  légende  amplifiée.  „ 

En  effet  cette  carte,  pour  la  confection  de  laquelle  le  con¬ 
current  s’est  donné  beaucoup  de  peine,  indique  par  des  signes 
différents  tous  les  établissements  ou  vestiges  des  temps 
anciens  explorés  par  l’archéologue  ou  parvenus  à  sa  connais¬ 
sance.  Ils  sont  au  nombre  de  150,  se  répartissant  en  24 
catégories,  savoir  :  E  voies  de  premier  ordre  ;  2»  voies  secon¬ 
daires  ou  embranchements  ;  3°  voies  vicinales  ;  4°  villas  de  pre¬ 
mière  classe  ;  5°  villas  de  second  ordre  ;  6°  villas  de  troisième 
ordre  ;  7ovillulas  ou  villettes;  8°  édicules  ;  9°  castella,  forts  ,  re¬ 
doutes  ;  10°  remansiones,  mansiones,  étapes,  maisons  de  séjour  ; 
llo  ventationes,  stationes,  relais  de  poste  ;  12°  temples  païens  ; 
13°  cellæ,  basiliques,  églises  primitives  ;  14°  luci  ou  bois  sacrés  ; 
15°  sacella,  lieux  consacrés  ;  15<>  cimetières  romano-chrétiens  ; 
16«  sépultures  par  incinération  ;  17°  sépultures  par  inhuma¬ 
tion  dans  des  fosses  ;  18°  sépultures  par  inhumation  dans 
des  tumulus  ;  19°  sièges  de  l’industrie  du  fer  ;  20°  fabriques 


1  Beaucoup  de  renseignements  contenus  dans  ces  chapitres  sont  le 
résultat  d'observations  personnelles  .  mais  les  autres,  notamment  en 
ce  qui  concerne  les  dénominations  des  différents  genres  d’établis¬ 
sements  ,  auraient  dû  être  accompagnés  de  l'indication  des  sources 
où  l’auteur  les  a  puisés,  Ceci  est  iudjspensable. 
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de  terres-cuites  ;  21°  allées  couvertes  ;  22°  aqueducs  souterrains  ; 
23°  trous  de  nutons  ;  24°  lieux  où  l’on  trouve  des  silex1. 

Le  tableau  ,  qui  se  rapporte  à  la  carte  par  des  cliiffres  , 
se  borne  à  indiquer  la  nature  des  vestiges  constatés  ,  à 
côté  des  noms  de  la  localité  et  de  la  commune.  Exemples  : 
1.  Castellum  de  Mesnil-Favay  (Marenne)  ;  5.  Cella  de  S^Martin, 
carrière  de  Sl-Remy  (Humain)  ;  10.  Villula  ou  villette  de 
Yiez  (La  Roclie),  etc. 

Ici  nous  nous  croyons  obligé  de  faire  une  remarque  sur 
la  marche  adoptée  par  l’auteur.  Selon  nous,  le  tableau  synop¬ 
tique  devrait  constituer  la  partie  principale  du  mémoire  , 
auquel  les  vingt  pages  du  texte  serviraient  d’excellente  in¬ 
troduction.  Mais  il  faudrait  pour  cela,  qu’au  lieu  d’être  un 
simple  répertoire  ou  une  table  de  la  carte,  il  fût  complète¬ 
ment  modifié  et  dressé  par  ordre  alphabétique  ,  de  façon  à 
former  un  dictionnaire  archéologique  de  toutes  les  localités 
qui  figurent  sur  la  carte.  Chaque  nom  devrait  être  accompagné 
d’une  notice  où  l’on  trouverait  la  date  et  le  nom  du  promoteur 
des  explorations  ,  une  description  exacte  et  minutieuse  des 
fouilles,  le  plan  des  substructions ,  le  détail  des  objets  dé¬ 
couverts  2,  la  détermination  des  médailles,  enfin  les  motifs 
qui  engagent  l’auteur  à  classer  ces  vestiges  dans  telle  ou  telle 
catégorie  d’établissements  3.  Quelque  confiance- que  l’on  puisse 
avoir  dans  la  bonne  foi  et  dans  le  savoir  d’un  auteur,  on  ne  serait 
pas  obligé  de  le  croire  seulement  sur  parole  et  on  se  trouverait 
à  même  de  juger  de  la  valeur  des  observations  sur  les¬ 
quelles  il  se  base  pour  asseoir  son  jugement.  Il  nous  paraît 

1  Les  localités  où  l’on  n’a  rien  trouvé  ,  les  chemins  de  fer ,  les 
routes  modernes,  les  doyennés,  les  limites  des  communes,  etc.,  peuvent 
sans  inconvénient  disparaître  de  la  carte  qui  n’est  déjà  que  trop 
chargée.  En  revanche  elle  devrait  être  munie  d’une  échelle. 

2  Evidemment  pendant  les  25  années  que  l’auteur  a  consacrées  à  ces 
recherches,  il  a  du  recueillir  autre  chose  qu’une  bouilloire  en  bronze 
(cacabus  æneus) ,  seul  objet  qu’il  cite. 

3  Ce  que  dit  l’auteur  du  temple  de  Diane,  à  Amberloux,  chap.  III, 
répond  assez  bien  à  notre  pensée  pour  les  notices  que  nous  deman¬ 
dons. 
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assez  étonnant,  en  effet,  qu’il  ait  toujours  pu  distinguer  si 
nettement  et  avec  tant  de  certitude  la  nature  de  toutes  ces 
constructions,  souvent  fort  bouleversées.  De  plus,  ce  travail 
très  instructif  pour  le  lecteur  ,  donnerait  au  mémoire  une 
autorité  dont  il  est  aujourd’hui  presque  dépourvu  ;  il  per¬ 
mettrait  enfin  de  supprimer  la  carte,  qui  ne  présenterait  plus 

?  UtU\te  qUf  pour  uu  tra™]  d’ensemble  ,  notamment  pour 
la  carte  archéologique  de  M.  Van  der  Maelen. 

Nous  nous  résumons:  Tels  qu’ils  sont,  les  deux  mémoires 
soumis  a  notre  appréciation  constituent  de  bons  travaux 
chacun  en  son  genre,  et  il  nous  seraitdifficile  de  dire  lequel  l’em¬ 
porte  en  mérite  sur  l’autre.  Ils  nous  semblent  avoir  également 

°it  f  une  recompense.  Mais  comme  l’Académie  ne  dispose 
que  d  un  prix  pour  chaque  question,  comme,  d’autre  part  les 
réponses  envoyées  à  la  première  ne  peuvent  pas  être  consi- 
derees  comme  des  travaux  parfaits,  „ous  proposons  de  partager 

o^ntT"  P-  co,lculTeutsîui-  incontestablement, 
ont  f  un  et  1  autre  bien  mérité  de  la  science. 

Namur,  le  21  septembre  1875.  ’  B°EMA*S- 


,Le  premier  concurrent  se  met  hors  concours  par  son  titre 

r"  ’  S0Û  Ardenne  Thuri^ne  ,  il  veut  désigner 
P  ys  de  hongres  et  il  s’agit  du  Luxembourg.  En  effet 

son  travail  est  un  vrai  flux  et  reflux  sur  les  frontières  du 
bourg,  du  pays  du  Condroz  et  des  enclaves  diverses- 
f°n  point  de  départ  même  Haversen  est  une  enclave  luxem  ’ 
bourgeoise  dans  le  Condroz.  ‘ 

Une  observation  générale  qui  résulte  de  la  lecture  de  ce 
travail  original ,  c’est  que  l’auteur  ne  doute  de  rien  et  que 
plein  de  son  sujet,  après  la  lecture  d’ouvrages  d’archéologie  il 
voit  partout  sortir  de  terre  des  castella ,  des  luci ,  des  villas 
des  cimeheres,  des  arces  et  ses  investigations  vont  même  iusqu’à 
distinguer  et  à  formuler  une  nouvelle  classification  des  établis¬ 
sements  religieux.  Bref,  pour  donner  en  deux  mots  l’audacieuse 
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assurance  de  Fauteur ,  il  suffit  d’annoter  ici  qu’il  a  trouvé 
dans  les  Ardennes  un  Christ  du  IVme  siècle  ,  que  les  tourmentes 
des  âges  avaient  respecté,  et  enfin  qu’il  resasse  encore  le  roman 
de  la  Diane  ardennaise  à  Amberloux  et  nous  dit  sans  rire  : 
“  Il  n’y  a  pas  un  mètre  carré  de  terre  arable  qui  n’ait  été  visité 
par  la  charrue  antique  ou  converti  en  prairies,  „  etc. 

On  sait  cependant  que  ,  si  pendant  quatre  siècles  et  demi 
l’aigle  romaine  plana  sur  nos  rochers,  nos  forêts  et  nos  déserts 
ardennais  ,  que  si  le  système  municipal  des  villes  procura  aux 
Ardennes  ces  admirables  routes  qui  la  sillonnèrent  en  tous 
sens,  et  dont  le  but  était  de  rallier  entre  elles  Tongres , 
Cologne ,  Trêves  et  Ivoix  et  selon  Strabon  de  faciliter  la 
chasse  aux  brigands  ,  on  sait  que  Marcellin  (I.  16.  ch.  3)  et 
Tacite  (ann.  liv.  13  p.  233  et  livre  5  histor.  p.  430)  nous  disent 
que  l’Ardenne  resta  inculte  et  déserte  sous  la  domination 
romaine.  Per  quos  tractus  nec  civiias  ulla  videiur ,  nec  cas- 
tellum  nisi  quoà  apud  Confluentes ,  etc.  etc.  Voilà  ce  que  trouva 
en  356  l’empereur  Julien  dans  sa  promenade  militaire  à  Cologne. 
Nous  n’ignorons  pas  les  cimetières  et  les  villas  aux  approches 
de  routes,  ni  les  savants  travaux  de  uotre  honorable  ami 
M.  Schuermans.  Mais  FArdenne  devint  le  champ  de  bataille 
des  nations  et  le  grand  chemin  de  l’invasion. 

Quant  à  la  curia  Arduennæ  ,  de  Broverus  ,  Annales  Trev.  I,  à 
ce  Viens  annexu.s  Amlurletum  et  à  ce  Saxwn  litters  Romanis 
incisum ,  les  savants  n’ont  plus  que  faire  de  cette  boutade  du 
savant  Brower.  Bref,  les  Romains  ne  furent  jamais  les  vrais 
possesseurs  de  FArdenne  qui  n’y  trouvèrent  pour  rapporter  à 
Rome  qu’une  déesse  ,  la  Diane  de  FArdenne.  (Cæs.  VI). 

C’est  donc  curieux  et  hardi  de  retrouver  la  trace  romaine  dans 
FArdenne  ,  dans  une  si  exorbitante  apparition ,  et  si  tous  ces 
trésors  antiques  renseignés  par  Fauteur  se  trouvaient  sur  cette 
'planche ,  comme  il  le  dit,  de  V atlas  ardennais  d’une  étendue  de 
deux  lieues,  nous  engagerions  l’Académie  d’archéologie  d’envoyer 
tous  ses  membres  sur  ces  lieux  féconds  et  d’y  établir  un  cours 
d’archéologie  romaine  pendant  les  mois  d’été  ,  car  tout  se 
trouve  là  ,  tout  ce  que  les  auteurs  d’archéologie  romaine  ont 
consigné  dans  leurs  livres. 


\ 
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Ces  simples  considérations  générales  suffiraient  pour  asseoir 
notre  jugement  ;  mais  nous  devons  reconnaître  que  l’auteur 
a  sérieusement  étudié  les  ouvrages  archéologiques  ,  qu’il  a  fait 
une  étude  longue  et  approfondie  des  lieux  ,  qu’il  connaît  la 
matière  archéologique  ,  qu’il  a  beaucoup  travaillé  son  mémoire 
et  que  nous  désirons  le  voir  imprimé  ;  car  il  ne  manquera  pas 
de  provoquer  des  discussions  intéressantes  par  la  hardiesse  de 
ses  affirmations  ;  passons  aux  détails. 

L’avant-propos  fait  une  division  arbitraire  de  la  Thoringia 
et  nous  prépare  aux  merveilles  du  rapport. 

Le  chap.  I  doit  nous  prouver  que  la  période  gallo-romaine 
a  été  l’àge  d’or  de  l’agriculture  et  des  établissements  agricoles, 
on  y  voit  l’importance  de  la  colonisation  romaine,  de  sa  méthode 
dans  les  régions  qu'elle  a  colonisées.  Tout  cela  est  vrai,  mais 
tout  cela  est  connu  et  se  trouve  dans  tous  les  livres  élémen¬ 
taires.  L’auteur  s’étend  de  nouveau  sur  la  signification  des 
villas  ,  mais  d’application  à  l’Ardenne  aucune  :  si  ce  n’est 
que  les  types  de  la  population  ardennaise  révèlent  que  les 
races  méridionales  obtinrent  la  prépondérance  “  et  encore 
l’application  douteuse  des  termes  latins  à  quelques  étymologies 
forcées  de  lieux.  Le  reste  du  chapitre  est  tiré  d’un  cours  et 
d’un  cahier  d’archéologie.  Le  chap.  II  est  une  continuation 
d’un  cours  d’archéologie. 

Il  en  est  de  même  des  autres  chapitres  et  nous  ne  trouvons 
de  vraiment  intéressant  et  de  nouveau  que  la  carte  qui  accom¬ 
pagne  ce  travail  et  qui  a  dû  coûter  bien  des  labeurs.  Mais 
pour  vérifier  l’exactitude  ,  je  ne  dis  pas  de  tous  ,  mais  de 
quelques  faits  ,  il  faudrait  visiter  cette  planche  de  l’atlas 
ardennais  et  nous  croyons  que  la  conviction  serait  bientôt 
faite. 

Nous  opinons  pour  l’impression  de  ce  cours  archéologique, 
mais  ce  travail  ne  peut  répondre  à  la  question  posée. 

L’auteur  tout  pénétré  de  ses  études  archéologiques  voyait, 
dans  un  prisme  éblouissant,  sortir  de  terre  sous  ses  pas 
toute  la  richesse  archéologique  qu’il  avait  entrevue  dans  les 
livres.  Tout  pour  lui  est  tumuHs,  basilique,  castra  et  il  va 
même  jusqu’à  expliquer  le  mot  mousticr ,  qui  vient  nécessai- 


rement  de  monasterium  (qui  a  existé  bien  après  la  domina¬ 
tion  romaine)  par  la  supposition  que  l’Ardenne  avait  déjà 
ses  monastères  au  Vme  siècle. 

Passons  au  second  mémoire  qui  est  un  travail  historique 
qui  ne  demande  pas  à  la  terre  ,  mais  à  la  poussière  des 
bibliothèques ,  de  nous  révéler  les  trésors  cachés  des  âges. 
C’est  encore  un  sérieux  chapitre  d’histoire,  mais  c’est  de  plus 
une  étude  qui  concerne  réellement  l’ancien  pays  de  Luxem¬ 
bourg  et  rentre  dans  le  programme. 

L’auteur  entre  en  matière  par  une  revue  rapide  des  vicis¬ 
situdes  diverses  des  deux  premières  périodes  de  la  guerre 
de  Trente  ans  et  nous  reporte  d’emblée  à  l’an  1632  ,  à  la 
déclaration  de  guerre  entre  la  France  et  l’Espagne,  motivée 
ou  plutôt  précipitée  par  la  défection  de  l’évêque  de  Trêves 
et  son  enlèvement  ;  son  cadre  est  donc  bien  tracé  et  il  va 
traiter  des  18  dernières  années  de  cette  guerre  terrible 
et,  en  restreignant  ses  études  au  duché  de  Luxembourg,  il 
partira  du  mois  de  mars  de  1635. 

Dès  les  premières  notes,  nous  voyons  que  l’auteur  est  en 
possession  de  toutes  les  sources  luxembourgeoises  et  proba¬ 
blement  allemandes  pour  l’histoire  générale,  car  l’écrivain  est 
Allemand  et  son  style  est  germanique. 

L’auteur  connaît  peu  la  géographie  de  la  Belgique,  car 
il  place  fort  bien  la  bataille  du  20  mai  1635  aux  Avins  près 
de  Huy  ,  dans  la  note  ;  mais  il  a  lu  lui  au  lieu  de  Huy  ; 
du  reste  le  lieu  de  la  bataille  ne  fait  pas  question  aujourd’hui, 
tous  les  dictionnaires  géographiques  la  fixent  aux  Avins. 

Disons  en  passant  que  bon  nombre  de  pièces  justificati¬ 
ves  ont  été  copiées  par  un  copiste  illettré  ,  qu’elles  auraient 
besoin  d’être  revues  (déjà  le  n°  4  est  défectueux  et  n’exprime 
pas,  ou  plutôt  passe  le  mot  principal  qui  annonce  que  la 
cavalerie  est  saine  et  sauve)  et  que  bon  nombre  d'elles  pour¬ 
raient  ne  figurer  qu'en  citations.  Quant  aux  pillages ,  ces 
longs  récits,  dans  tous  les  pays,  sont  les  mêmes  et  les  archives 
de  Juliers  de  cette  époque  offrent  absolument  les  mêmes 
calamités  et  les  mêmes  réclamations  des  États  du  pays.  Nous 
devons  cependant  remarquer  que  ces  longs  mémoires,  consi- 
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dérés  sous  le  rapport  du  style  ,  sont  des  sources  fécondes 
pour  l’étude  du  patois  luxembourgeois ,  qui  est  un  précipité 
de  toutes  les  langues  des  frontières  environnantes  où  l’on 
voit  figurer  ,  eôtes  à  cotes,  les  mots  piller,  gehenner,  occire, 
cuidre ,  mesaises  etc.  et  les  mots  français  dans  les  pièces  alle¬ 
mandes.  Nous  ajouterons  que  la  correspondance  de  Beck  est 
extrêmement  intéressante  ,  mais  devrait  être  recopiée  par  une 
autre  main  que  par  celle  d’une  femme. 

Le  n°  14  est  un  beau  complément  du  journal  sur  le  siège 
de  Thionville,  publié  dans  le  t.  8  de  Bertbolet. 

Nous  résumons  :  nous  sommes  d’avis  que  ce  travail  mérite 
le  prix  du  concours  pour  les  motifs  suivants  : 

L’auteur,  bien  que  ne  possédant  qu’imparfaitement  la  langue 
française  ,  qui  n’est  pas  sa  langue  maternelle  ,  fait  preuve 
de  concision  ,  sauf  dans  la  description  des  calamités  qui 
doit  être  retranchée  en  grande  partie;  il  possède  un  vrai 
talent  d’analyse  et  met  au  jour  une  quantité  de  pièces 
et  particulièrement  la  correspondance  de  Beck  qui  est  du  plus 
haut  intérêt,  c’est  un  historien  sérieux,  impartial,  un  patriote 
luxembourgeois  ,  mais  véridique  et  tout  son  travail  porte  le 
cachet  d’un  érudit,  d’un  travail  lent,  puisant  aux  sources  et 
ne  produisant  au  jour  que  le  fruit  de  longues  et  sérieuses 
recherches. 

Il  sera  seulement  nécessaire  de  recopier  plusieurs  pièces  , 
surtout  de  compléter  les  lettres  de  Beck,  d’en  faire  disparaître 
quelques-unes  et  de  repolir  çà  et  là  le  style  et  d’en  faire 
disparaître  les  constructions  allemandes. 

Arsène  de  Noue. 

Malmedy,  le  lr  octobre  1875. 


SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1875, 


Sont  préserts  :  MM.  G.  Hagemans,  R.  Chalon,  Le  Grand 
de  Reulanclt,  À.  Balat,  E.  Reusens,  le  chev.  de  Schoutheete 
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de  Tervarent,  le  chev.  L.  de  Burbure,  E.  Gife,  J.  Schadde, 
P.  Henrard,  E.  Varenbergh,  Ch.  Thys,  membres  titulaires  ; 
L.  Delgeur,  membre  correspondant. 

Le  fauteuil  est  occupé  par  M.  G.  Hagemans,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

MM.  le  général  Meyers,  malade,  H.  Scbuermans,  A.  Wage- 
ner  ,  S.  Bormans  s’excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
réunion. 

M.  L.  Delgeur  ,  bibliothécaire  intérimaire,  présente  son  rap¬ 
port  annuel  sur  la  bibliothèque  en  exécution  de  l’art.  26  des 
Statuts. 

Le  président  annonce  la  mort  de  M.  Alb.  d’Otreppe  de 
Bouvette,  membre  honoraire  à  Liège. 

L’assemblée  arrête  à  frs.  5,000  le  budget  des  dépenses  de 
1876. 

Le  secrétaire  perpétuel  annonce  que  le  second  concours 
ouvert  sur  l’histoire  du  commerce  d’Anvers  n’a  pas  donné 
de  résultat.  Sur  la  propostion  de  M.  de  Burbure  ,  la  Com¬ 
pagnie  est  d’avis  qu’il  serait  utile  de  fractionner  la  question 
ainsi  que  le  prix.  Il  est  entendu  du  reste  que  les  sous¬ 
cripteurs  à  ce  prix  de  concours  extraordinaire  auront  la 
faculté  de  retirer  leurs  souscriptions,  s’ils  le  désirent. 

L’Académie  décide  de  composer  son  programme  de  concours 
pour  l’année  1877  par  la  reproduction  de  la  question  sur 
Ortelius  (prix  fondé  par  le  Congrès  international  de  géogra¬ 
phie  d’Anvers)  et  d’une  question  libre  sur  l’ancien  comté 
de  Flandre. 

L’assemblée  procède  aux  élections  inscrites  à  l’ordre  du  jour. 

M.  Delgeur ,  en  exécution  de  l’art.  16  des  Statuts  se 
retire  de  la  salle  des  délibérations. 

Sont  élus  : 

Membres  honoraires  : 

MM.  Léopold  de  Wael,  bourgmestre  de  la  ville  d’Anvers, 

E.  Gens,  membre  titulaire. 

Membres  titulaires  : 

MM.  L.  Delgeur, 


C.  Van  Dessel, 


membres  correspondants  regnicoles. 


—  97  — 


Membres  correspondants  regmicoles  : 

MM.  A.  De  Schodt,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  numis¬ 
matique,  à  Bruxelles, 

J.  Van  Raemdonck,  archéologue  à  S '■--Nicolas . 

A.  Troisfontaines,  professeur  d’antiquités  ,  à  Liège, 

F.  -J.  Van  den  Branden,  archiviste  à  Anvers, 

A.  Van  Bellingen,  bibliophile  à  Anvers, 

H.-E.  Wauwermans,  h-colonel  du  génie,  à  Anvers. 
L’assemblée  procède  la  réélection  de  neuf  conseillers  qui  , 
entrés  en  fonctions  le  lr  janvier  1864,  achèveront  leur  man¬ 
dat  le  31  décembre  1875. 

Sont  élus  : 

MM.  le  chevalier  L.  de  Burbure, 

A.  Casterman, 

N.  De  Keyser, 

L.-P.  Gachard, 

S.-E.-V.  Le  Grand  de  Reulandt, 

G.  Hagemans, 

A.  Scheler, 

le  chevalier  de  Schoutheete  de  Tervarent, 

H.  SCHUERMANS. 

M.  P.  Henrard  est  nommé  en  remplacement  de  M.  A.  Van 
Hasselt,  décédé. 

M.  L.  Delgeur  ,  rappelé  dans  la  salle  des  séances,  donne 
des  explications  sur  la  raison  du  placement  des  obélisques 
des  monuments  égyptiens. 
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TABLEAU  DES  MEMBRES 

(1er  JANVIER  1876.) 


CONSEIL, 


MM.  BURBURE  (le  chevalier  L.  de),  à  Anvers,  (1er  janvier  1876  — 
31  décembre  1884), 

CASTERMAN  (A.),  à  Bruxelles,  (1er  janvier  1876  —  31  décembre 
1884), 

CHALON  (R.),  à  Bruxelles,  (1er  janvier  1870  —  31  décembre  1882), 
DE  KEYSER  (N.)  à  Anvers,  (1er  janvier  1876  —  31  décembre  1884), 
GACHARD  (L.-P.),  à  Bruxelles,  (1er  janvier  1876—  31  décembre 
1884), 

GRAND  DE  REULANDT  (S.-E.-Y.  le),  à  Anvers,  (1«  janvier 
1876  —  31  décembre  1884), 

GUILLAUME  (le  lieut. -général  baron),  à  Bruxelles,  (Pr  janvier 
1871  —  31  décembre  1883), 

HAGEMANS  (G.),  à  Bruxelles,  (1er  janvier  1876  —  31  décembre 

1884) , 

HENRARD  (P.),  à  Anvers,  (1er  janvier  1876— 31  décembre  1884), 
KERVYN  DE  LETTENHOVE  (le  baron  J.-M.-B.-C.),  à  St.-Mi- 
chel-lez-Bruges,  (1er  janvier  1870  —  31  décembre  1882), 

LE  ROY  (A.),  à  Liège,  (1er  janvier  1871  —  31  décembre  1883). 
MEYERS  (le  lieut.-général  du  génie  M.-B.),  à  Bruxelles,  (1er  jan¬ 
vier  1873  —  31  décembre  1885), 

REUSENS  (l’abbé  E.),  à  Louvain,  (1er  janvier  1873  —  31  décembre 

1885) , 

SCHELER  (A.),  à  Bruxelles,  (1er  janvier  1876  —  31  décembre  1884), 
SCHOUTHEETE  DE  TERVARENT  (le  chevalier  A.  de),  à 
St.-Nicolas,  (1er  janvier  1876 —  31  décembre  1884), 
SCHUERMANS(H.),àLiége,  (1er  janvier  1876  —  31  décembre  1884), 
WAGENER  (A.),  à  Gand,  (1er  janvier  1866 —  31  décembre  1878), 
WITTE  (le  baron  J.-J.-A.-M.  de),  à  Anvers,  (1er  janvier  1867 
—  31  décembre  1879), 


La  première  date  entre  parenthèses  indique  l’époque  de  l’installation 
au  conseil,  la  seconde  date  l’expiration  de  ce  mandat  (art.  14  et  15  de3 
Statuts). 
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MEMBRES  TITULAIRES, 


MM.  BALAT  (A.),  à  Bruxelles, 

BORMANS  (S.),  à  Namur, 

BURBURÏÏ  (le  chevalier  L.  de),  à  Anvers, 

CASTERMAN  (A.),  à  Bruxelles, 

CHALON  (R.),  à  Bruxelles, 

DE  KEYSER  (N.),  à  Anvers, 

DELGEUR  (L.),  à  Anvers, 

REVILLERS  (LA,  à  Mons, 

DIEGERICK  (J.-L.-AA,  à  Ypres, 

ROGNEE  (E.-M.-O.),  à  Liège, 

GACHARD  (L.-PA,  à  Bruxelles, 

GALESLOOT  (L.),  à  Bruxelles, 

GIFE  (E.-L.),  à  Anvers, 

GRAND  DE  REULANDT  (S.-E.-V.  le),  à  Anvers, 
GRANDGAIGNÀGE  (E.),  à  Anvers, 

GUILLAUME  (le  lient. -général  baron  H. -H. -G.)  à  Bruxelles, 

Il  AGE  MAN  S  (G.),  à  Bruxelles, 

I1ENRARD  (P.),  à  Anvers, 

KEMPENEERS  (A.),  à  Montenaken  (Limbourg) , 

KERYYN  DE  LETTENHOVE  (le  baron  J.-M.-B.-C.),  à  St-Michel- 
lez-Bruges, 

LE  ROY  (A.),  à  Liège, 

MEYERS  (le  lieut. -général  du  génie  M.-B.),  à  Bruxelles, 
P1NCIIART  (A.),  à  Bruxelles, 

PROOST  (J.-J.-E.),  à  Bruxelles, 

REUSENS  (l’abbé  E.),  à  Louvain, 

SCHADDE  (II.  M-.J.),  à  Anvers, 

SCHELER  (A.),  à  Bruxelles, 

SCHOUTIIEETE  DE  TERVARENT  (le  chev.  A.  de),  à  St.-Nicolas, 
SCHUERMANS  (HA,  à  Liège. 

SIRET  (A.)  à  St-Nicolas, 

TIIYS  (C.-M.-T.),  à  Oontich. 

VAN  DER  ELST  (P.-C.),  à  Roux  (Ilainaut). 

VAN  DER  STRAETEN  (E.),  à  Bruxelles, 

AT\N  DESSEL  (C  ),  à  Elewyt  (Brabant), 

VARENBERG1I  (E.),  â  Gand, 

WAGENER  (A.),  à  Gand, 

AVAU  TE  RS  (A.),  à  Bruxelles, 

WITTE  (le  baron  J.-J.-A.-M.  de),  à  Anvers, 


\ 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS  REGNICOLES, 


MM.  ALVIN  (L.),  à  Bruxelles, 

BEQUET  (A.),  à  Namur, 

BLOMME  (AJ,  à  Termonde, 

CEULENEER  (A. -A.  de),  à  Liège, 

COCHETEUX  (C.-A.-L.),  à  Liège, 

DAURY  (F.),  à  Dinant, 

DE  BUSSCHER  (E.),  à  Gand, 

DECLEVE  (J.),  à  Mons, 

DEL  MARMOL  (E.),  à  Namur, 

DELYIGNE  (A.),  à  Bruxelles, 

DE  SCHODT  (A.),  à  Bruxelles, 

DE  VLAMIXCK  (A),  à  Termonde, 

DUBOIS  (A.),  à  Gand, 

DUPONT  (E.),  à  Bruxelles, 

FELSENHART  (J  ),  à  Bruxelles, 

FRÉSON  (J.),  à  Huy. 

GÉNARD  (P.),  à  Anvers, 

GERARD  (P. -A. -F.),  à  Bruxelles, 

HANSEN  (C.-J.),  à  Anvers, 

HELBIG  (J.),  à  Liège, 

HENNE  (A.),  à  Bruxelles, 

HUYSMANS  (J. -B.),  à  Anvers, 

HUYTTENS  (J.),  à  Gand, 

JOLY  (E.),  à  Renaix, 

LANSENS  (P.),  à  Couckelaere, 

LIMBURG-STIRUM  (le  comte  T.  de),  à  Gand, 
MATTHIEU  (A.),  à  Bruxelles, 

POULLET  (E.),  à  Louvain. 

RENARD  (le  lieutenant-général  J. -B.),  à  Bruxelles, 
RUELENS  (O.),  à  Bruxelles, 

ROULEZ  (J.-E.-G.),  à  Gand, 

ROUSSEAU  (J. -B.)  à  Bruxelles, 

SCHAEPKENS  (Aux.),  à  Bruxelles, 

SGHOLLAERT  (F.),  à  Louvain, 

SOUST  DE  BORKENFELDT  (A.  van),  à  Bruxelles. 
TROISFONTAINES  (A),  à  Liège, 

VAN  BASTELAER  (D.-A.),  à  Charleroi, 

VAN  BELLINGEN  (A.),  à  Anvers, 

VANDER  HAEGHEN  (F.),  à  Gand, 

VAN  DEN  BRANDEN  (F.-J.),  à  Anvers, 

VAN  DYCK  (F.),  à  Bruges, 
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VAN  EVEN,  (E.),  à  Louvain, 

VAN  HOOREBEKE  (G.),  à  Gand, 

VAN  RAEMDONCK  (J.),  à  S‘-Nicolas  (Waes), 
VINCART  (l'abbé),  à  Marilles-lez-Jodoigne, 
WAUWERMANS  (H  .-E.),  à  Anvers, 


MEMBRES  CORRESPONDANTS  ÉTRANGERS, 


MM.  ASSAS  (le  chev.  don  M.  de),  à  Madrid, 

AYMARD  (A.),  au  Puy, 

BAECKER  (L.  de),  à  Noord  Peene,  prés  de  Cassel  (France), 
BEUGNY  D’HAGERUE  (le  chev.  A.  de),  au  château  de  Lozinghem 
(Pas  de  Calais), 

BOFARULI  (don  A.  de),  à  Barcelone, 

BOISTEL  (A.),  à  Arras, 

BORDEAUX  (R.),  à  Evreux, 

BOREL  D’HAUTERIVE,  à  Paris, 

BOVER  (don  J.-M.)  à  Madrid, 

BRETON  (E.),  à  Paris, 

BRUCKNER  (le  conseiller  G.),  à  Meiningen, 

CANNEDO  (don  N.-C.  de),  à  Madrid, 

CANTU  (C.),  à  Milan, 

CARNEL  (l’abbé),  à  Lille, 

CASTELLANOS  (don  B. -S.  de),  à  Madrid. 

CHABAS  (F.),  à  Chalon  sur  Saône, 

CORBLET  (l’abbé  J.),  à  Versailles, 

CORTYL  (l’abbé),  à  Wyldre  (département  du  Nord), 

CUYPERS  (P.),  à  Amsterdam, 

CUYPERS  VAN  VELTHOVEN  (P.),  temporairement  à  Bruxelles,  ! 
DE  MARSY  (A.),  à  Compiègne, 

DONALDSON  (T.-L.),  à  Londres, 

DU  BOIS  (A.),  à  La  Combe  de  Lancey  (France), 

DURAND  (le  chanoine  A.),  à  Beziers, 

EBENAU  (C.),  à  Wiesbaden, 

EICHIIORN  (E.),  à  Stockholm, 
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MM.  EICHWALD  (le  docteur  d’),  à  St-Pétersbourg, 
ENGLING  (le  professeur),  à  Luxembourg. 

ESCALADA  (le  docteur  don  G.  de),  à  Madrid, 
ESCOLAR  (le  docteur  L.),  à  Madrid, 

ETTMULLER  (le  docteur  L.),  à  Zurich, 

FIEDELER  (G.-F.),  à  Hanovre, 

FÔRSTER  (le  docteur  E.),  à  Munich, 

FRANKS  (A.-W.),  à  Londres, 

FRANQUINET  (l’avocat  G.-D.),  à  Maestricht, 
FUENTE  (Y.  de  la),  à  Madrid, 

GARRIDO  (le  docteur  don  F.  de),  à  la  Corogne, 
GILLMAN  (A.),  à  Edimbourg, 

GLAVANY  EFFENDI  (F.),  en  mission  à  Bruxelles, 
GROTEFEND  (le  docteur  C.-L.),  à  Hanovre, 

GROTHE  (J.),  â  Utrecht, 

HARTZENBUSCH  (don  J.  E.),  à  Madrid, 

HOLZER  (C.),  à  Trêves, 

HORNER  (J.),  à  Zurich, 

JANSSEN  (H.  Q.),  à  Ste-Anne-ter-Muiden  (Zélande), 
JUILLAC  (le  vicomte  G.  de),  à  Toulouse, 

IvOEHNE  (le  baron  F.  de),  à  St-Pétersbourg, 

LE  CHANTEUR  de  PONTAUMONT  ,  à  Cherbourg, 
LE  NORMANT  (F.),  à  Paris, 

LE  PETIT  (l’abbé),  à  Tilly-sur-Seulles  (France), 
LINAS  (C.  de),  à  Arras, 

LINDENSCHMIT  (L.),  à  Mayence, 

LISBOA  (le  chevalier  M.),  à  Lisbonne, 

LISCH  (le  docteur  G.-C.-F.),  à  Schwérin, 
LONGPERIER  (A.  de),  à  Paris, 

LJUNGBERG  (C.-E.),  à  Stockholm, 

MAIRE  (le  docteur),  au  Havre, 

MANDELGREN  (N.-M.),  à  Stockholm. 

MAURY  (A.),  à  Paris, 

MENANT  (le  docteur),  au  Havre, 

MAURY  (A.),  à  Paris, 

MENANT  (le  docteur),  à  Cherbourg, 

MÉNARD  (A.),  à  Poitiers. 

MEYER-OCHSNER  (le  docteur),  à  Zurich, 

MICHIELS  (A.),  à  Paris, 

NAHUYS  (le  comte  M.),  à  Utrecht, 

NEYEN  (le  docteur  A.),  à  Wiltz  (Luxembourg), 
NIEUWERKERKE  (le  comte  de),  à  Paris, 

NOUE  (le  docteur  A.  de),  à  Malmedy  (Prusse  Rhénane), 
NOUGUES-SECALL  (don  M.),  à  Madrid. 

ODELBERG  (H.),  à  Stockholm, 
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PAN  Y  PECALDE  (le  docteur  don),  à  la  Corogne, 

PAPE  (J.-D-.W.),  à  Bois-le  Duc, 
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COMPOSITION  DU  BDREAU  DE  L'ACADÉMIE 

pour  l’année  1876 


Président,  M.  G.  HAGEMANS, 

Vice-Président,  M.  R.  CHALON, 

Secrétaire  perpétuel,  M.  LE  GRAND  DE  REULANDT, 
Trésorier,  M.  le  colonel  A.  CASTERMAN, 
Bibliothécaire,  M.  L.  DELGEUR, 

Secrétaire  de  l’administration,  M.  C.-M.-T.  THYS. 


Commission  des  publications  : 


MM.  R.  CHALON, 

L.  GALESLOOT, 
le  lieut.-général  MEYERS, 
J.  PROOST, 


MM.  H.  SCHUERMANS, 

C.  THYS, 

A.  W  AGEN  ER, 
le  baron  J.  de  WITTE. 


Commission  des  finances  : 


MM.  A.  BALAT, 

E.  GIFE, 

l’abbé  E.  REUSENS, 
J.  SCHADDE, 


MM.  le  chev.  de  SCHOUTHEETE 
de  TERVARENT, 

A.  SIRET, 

P.-C.  VAN  DER  ELST, 

E.  VAN  DER  STRAETEN. 


Commission  de  la  bibliothèque  : 

MM.  le  chev.  L.  de  BURBURE,  MM.  le  chev.  G.  VAN  HAVRE, 

le  colonel  A.  CASTERMAN,  le  lieut.-général  MEYERS, 

N.  DE  KEYSER,  J.  SCHADDE. 

L.  DELGEUR,  A.  SCHELER. 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  1876, 


Sont  présents  :  MM.  G.  Hagemans,  Le  Grand  de  Reulandt, 
P.  Henrard,  L.  Delgeur,  J.  Scliadde,  le  chevalier  L.  de  Bur- 
bure,  le  chevalier  de  Schoutheete  de  Tervarent,  A.  Casterman 
et  C.  Van  Dessel,  membres  titulaires;  MM.  A.  de  Ceuleneer, 
P.  Génard,  Wauwermans  et  A.  Matthieu,  membres  corres¬ 
pondants. 

Le  fauteuil  est  occupé  par  M.  G.  Hagemans ,  président. 

Le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  précédente.  Il  est  adopté. 

Le  président  prononce  son  discours  d’installation. 

L’assemblée  procède  à  l’élection  du  vice-président  annuel. 
Est  nommé  :  M.  R.  Chalon. 

Sur  les  rapports  de  MM.  L.  de  Burbure  et  G.  Van  Havre 
l’Académie  vote  l’impression  aux  annales  d’un  mémoire  de 
M.  P.  Génard  intitulé  :  La  Furie  espagnole. 

Le  secrétaire  perpétuel ,  en  exécution  de  l’art.  22  des  Statuts, 
présente  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Compagnie  pen¬ 
dant  l’année  1875. 

Le  trésorier  présente  les  comptes  des  recettes  et  des 
dépenses  de  l’exercice  1875.  Ces  comptes  seront  soumis  à  la 
commission  des  finances  qui  en  fera  rapport  à  la  prochaine 
séance. 

La  Compagnie  procède  à  la  nomination  du  bibliothécaire. 
Est  élu  :  M.  le  docteur  L.  Delgeur. 

Le  président  donne  communication  de  la  composition  de  la 
commission  des  publications  et  de  celle  des  finances. 

L’Académie  charge  le  bureau  d’offrir  à  la  ville  d’Anvers 
son  intervention  pour  l’organisation  des  fêtes  du  3e  centenaire 
de  Rubens.  Elle  croit  que  l’orgauisation  d’un  congrès  des- 
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tiné  à  la  discussion  des  questions  relatives  à  ce  grand  artiste 
serait  ce  qu’elle  pourrait  offrir  de  plus  utile  à  la  ville  ,  à 
cause  des  grandes  ressources  qu’elle  possède  dans  le  monde 
scientifique  à  l’étranger.  Elle  autorise  le  bureau  à  entrer 
à  cet  égard  en  négociations  avec  l’administration  communale, 
convaincu  que  celle-ci  appréciera  l’importance  de  l’ouverture 
qui  lui  est  faite. 


DISCOURS 


de  M.  G.  HAGEMANS,  président  de  l’Académie,- 


Plus  d’une  fois.  Messieurs,  vous  avez  daigné  m’appeler  h 
l’honneur  d’occuper  ce  fauteuil.  Je  vous  remercie  de  votre 
bienveillance  à  mon  égard.  Mais  qu’il  me  soit  permis  avant 
tout  d’exprimer  un  profond  regret,  celui  d’avoir  eu  pendant 
l’année  de  ma  vice-présidence  le  devoir  d’occuper  trop  souvent 
cette  place  et  cela  pour  une  cause  que  vous  connaissez  tous 
et  qui  à  tous  nous  est  bien  sensible  :  l’état  de  santé  de  notre 
digne  président,  auquel  j’ai  l’honneur  de  succéder,  M.  le 
lieutenant-général  Meyers.  Vous  savez  son  zèle  pour  la 
science,  vous  savez  que  toute  sa  vie  il  s’y  est  consacré  corps 
et  âme,  et ,  s’il  n’a  pas  été  plus  souvent  parmi  nous  ,  vous 
savez  aussi  qufil  y  était  du  moins  de  cœur  et  d’esprit ,  et 
quels  étaient  ses  regrets  de  ne  pouvoir  présider  à  nos  travaux. 

C’était  un  honneur  pour  nous.  Messieurs,  de  voir  à  notre 
tête  un  homme  aussi  distingué  par  ses  talents  et  ses  mérites. 
Faisons  des  vœux  pour  que  nous  ayons  le  bonheur  de  le 
revoir  bientôt  parmi  nous,  ayant  repris  force  et  santé  et  prêt 
à  se  consacrer  de  nouveau  à  ses  études  favorites. 

Et  l’on  comprend  que  ces  études  il  les  aime.  Combien  ne 
sont-elles  pas  attrayantes  en  effet.  Chaque  jour  des  décou¬ 
vertes  nouvelles  ne  viennent-elles  pas  élargir  l’horizon  de 
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nos  recherches  et  de  nos  pensées.  L’archéologie  est  la  science 
la  plus  vaste  puisqu’elle  embrasse  toutes  les  sciences  depuis 
leur  origine,  depuis  l’origine  même  de  ce  premier  homme 
qui,  il  y  a  quelques  années  à  peine  ,  nous  a  révélé  en  quel¬ 
que  sorte  les  mystères  de  sa  vie. 

Ce  qui  n’était  pas  de  l’histoire  en  devient,  ce  qui  était  de 
la  fable  devient  de  l’histoire ,  de  l’histoire  palpable  et  tan¬ 
gible.  Il  n’y  aura  bientôt  plus  d’époque  antéhistorique  ou 
préhistorique ,  comme  on  voudra  la  nommer,  puisqu’aujour- 
d’hui  l’histoire  des  temps  les  plus  primitifs  commence  à  se 
lire  couramment  sur  les  débris  de  ce  vieux  monde  qui  s’était 
si  longtemps  dérobé  à  l’œil  des  savants  ,  souvent  aveugles, 
il  est  vrai,  parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  voir  et  parce  qu’ils 
étaient  imbus  de  trop  de  préjugés. 

Pour  ne  parler  que  des  découvertes  du  Dr  Schlieman  dans 
la  Troade,  quelle  mine  féconde  n’y  a-t-il  pas  là  ,  et  qui  sait 
les  résultats  immenses  que  ,  d’inductions  en  inductions  ,  elle 
produira. 

Le  grand  voile  du  passé  ne  s’ouvre  jamais  brusquement  : 
c’est  peu  à  peu  qu’il  se  soulève  ,  mais  quels  vastes  hori¬ 
zons  nous  découvrons  déjà  derrière  lui.  Un  jour  viendra  où 
nous  verrons  si  loin  qu’Homère  sera  trouvé  bien  jeune  et 
bien  rapproché  de  nous,  en  comparaison  de  ces  espaces  im¬ 
menses  que  nous  montre  la  scène  découverte  du  vieux  monde 
s’étendant  jusqu’à  ses  extrêmes  limites. 

Homère  avait  chanté  Troie  et  cette  histoire  toujours  neuve 
d’une  belle  Hélène  et  d’un  mari  Ménélas.  Tout  cela  parais¬ 
sait  bien  fabuleux  —  à  cause  de  cet  entourage  de  dieux 
et  de  déesses  surtout  —  mais  en  y  regardant  de  plus  près 
on  est  parvenu  à  dégager  la  vérité  de  la  fable.  Et  je  dois 
le  dire  ce  qu’on  cherchait  n’est  pas  précisément  ce  que  l’on 
a  trouvé.  De  là  ces  grands  étonnements  qui  ont  un  moment 
bouleversé  le  monde  scientifique  et  lui  ont  fait  lancer 
ce  cri  :  mystification  !  Tant  peu  on  s’attendait  à  voir  ce 
qu’on  a  vu. 

On  cherchait  Homère  :  c’est  le  vieux  monde  qu’on  a  décou¬ 
vert,  ce  monde  lointain  dont  à  travers  les  âges  le  souvenir 
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était  arrivé  par  d’antiques  légendes,  de  séculaires  traditions 
jusqu’aux  rapsodes  qui  s’en  emparèrent  pour  en  faire  un 
ensemble  vivant  ,  ressuscité  à  leur  image. 

On  a  cherché ,  on  a,  trouvé ,  et  ce  que  l’on  a  trouvé  était 
mieux  que  le  trésor  de  Priam  :  trésor  bien  plus  précieux  , 
c’était  l’anneau  soudant  les  temps  fabuleux  aux  temps  histo¬ 
riques. 

Je  crois  quant  à  moi,  d’accord  en  cela  avec  des  esprits  fort 
sages  ,  que  le  Dr  Schlieman  s’est  trop  préoccupé  des  rapsodies 
homériques  ,  en  les  prenant  pour  guides  dans  ses  explorations 
et  surtout  ses  dénominations.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  antiques  légendes  parvenues  jusqu’à  nous  étaient 
basées  sur  quelque  chose  de  réel ,  quelque  chose  qui  avait 
existé  à  une  époque  indéterminée,  que  l’imagination  des 
poètes  s’en  était  emparé  et  que  le  souvenir  en  était  encore 
relativement  assez  récent  pour  préciser  les  lieux. 

Je  veux  bien  admettre  que  M.  Schlieman  a  découvert  Troie 
mais  ce  n’est  pas  la  Troie  de  l’Iliade.  Elle  est  bien  plus 
ancienne.  De  même  que  le  Ramayana  raconte  sous  une  forme 
fabuleuse  l’invasion  réelle  de  File  de  Ceylan ,  de  même  la 
légende  iliaque  raconte  les  grandes  luttes  légendaires  et 
réellement  historiques  d’une  peuplade  de  l’Asie  Mineure. 

Et  en  me  servant  du  mot  de  peuplade  on  sait  combien 
ce  mot ,  attaché  à  nos  tribus  sauvages ,  s’adapte  à  juste 
titre  à  ces  populations  primitives  ,  ayant  encore  l’usage  des 
armes  de  pierre  ,  connaissant  l’or ,  mais  commençant  à  peine 
à  connaître  le  bronze. 

Il  reste  en  effet  acquis  désormais  à  la  science  que  la  Troie 
découverte  par  M.  le  Dr  Schlieman  -—je  parle  de  celle  de  la 
quatrième  couche  inférieure  —  remonte  à  une  époque  des 
plus  reculées  ,  à  cette  époque  sans  doute  où  nos  contrées  du 
Nord  étaient  habitées  encore  par  l’homme  des  cavernes  ne  se 
servant  que  du  silex  grossièrement  travaillé. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  Messieurs  ,  je  ne  viens  pas  résumer  en 
un  discours  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  découverte  de  M.  le 
Dr  Schlieman.  Un  discours  n’y  suffirait  pas ,  car  il  a  été  écrit 
sur  le  sujet  de  quoi  composer  une  bibliothèque. 
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Mon  intention  n’est  pas  d’ailleurs  d’abuser  de  votre  patience. 
J’ai  trop  souvent  l’occasion  d’entendre  d’interminables  discours 
pour  ne  pas  apprécier  tout  le  mérite  de  ceux  qui  sont  courts. 

Aussi  n’aborderai-je  qu’un  seul  point  de  ce  sujet  immense. 
Mais  ce  point  me  semble  présenter  un  certain  intérêt. 

Il  est  en  tous  cas,  selon  moi,  un  des  plus  intéressants  de 
ces  intéressantes  découvertes.  Il  servira  de  clef  peut-être  pour 
ouvrir  la  porte  mystérieuse  de  ce  passé  qu’on  nomme  fabuleux 
ou  héroïque.  En  un  mot,  c’est  la  preuve  indéniable  de  l’existence 
de  l’écriture  dans  ces  temps  reculés.  C’est  là  un  fait  des  plus 
inattendus  ,  un  de  ceux  qui  avaient  été  le  plus  controuvés  ; 
aujourd’hui  les  preuves  sont  là  ,  les  témoignages  irrécusables. 

Ils  sont  fournis  par  les  fusaïolss  trouvées  par  milliers  à 
Hissarlick  et  qui  portent,  ainsi  que  quelques  vases  en  terre 
cuite,  des  inscriptions. 

Les  fusaïoles  sont ,  vous  le  savez,  Messieurs ,  des  rondelles 
en  terre  cuite  percées  au  centre  d’un  trou  assez  large  ,  dans 
lequel  on  a  trouvé  parfois  les  vestiges  d’une  broche  en  bois. 
Ces  rondelles  ont  été  nommées  fusaïoles  à  cause  de  leur  ressem¬ 
blance  avec  les  pesons  de  fuseau.  A  Santorin  et  dans  les 
terramares  de  l’Italie  on  en  a  également  trouvé  un  grand 
nombre,  ce  qui  milite  encore  en  faveur  de  leur  haute  antiquité. 

Quelle  était  la  destination  de  ces  objets?  Il  serait  difficile 
de  le  dire.  Les  uns  ont  voulu  y  voir  des  poids  pour  les  filets; 
d’autres  pensent  qu’ils  servaient  aux  métiers  de  tisserands.  On 
a  supposé  encore  qu’ils  auraient  pu  servir  de  poids  pour  main¬ 
tenir  les  nattes  ou  les  tentures.  Je  ne  puis,  quant  à  moi,  admettre 
ces  suppositions  ,  les  croyant  destinés  à  un  usage  plus 
recherché,  vu  les  ornements  disposés  autour  du  trou  central. 

Ces  ornements  sont  assez  variés  ,  rayons  plus  ou  moins 
compliqués,  fleurs  radiées,  croix  gemmées  comme  la  Swartika 
de  l’Inde,  étoiles,  arbres  chargés  de  feuilles,  animaux  d’un 
dessin  barbare  ,  figures  humaines  d’un  style  rudimentaire. 

Rien  n’empêche  de  voir  dans  cette  série  d’ornements  une 
suite  de  symboles  religieux  qui  nous  aideront  peut-être  à 
nous  mettre  sur  la  trace  des  croyances  religieuses  de  ces 
peuples.  Déjà  M.  Emile  Burnouf  n’a  pas  hésité  à  expliquer 
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ces  figures  à  l’aide  des  Yédas  et  à  rattacher  le  culte 
de  l’antique  Troade  à  la  symbolique  Arienne. 

Mais  là  où  l’intérêt  de  ces  ornements  grandit  encore  et  prend 
une  importance  inattendue,  c’est  que  ces  fusaïoles  portent  de 
véritables  inscriptions. 

Pourquoi  ,  diront  les  sceptiques  ,  dans  ces  dessins  grossiers 
chercher  à  voir  des  inscriptions  et  surtout  pourquoi  avoir  la 
prétention  de  lire  des  inscriptions  remontant  à  des  temps 
aussi  reculés?  Comment  déchiffrer  des  caractères  inconnus 
d’une  langue  inconnue  ?  Mon  Dieu ,  rien  ne  se  perd  ; 
tout  se  suit ,  se  succède  et  ce  qui  a  succédé  doit  avoir  été 
précédé  :  aussi  de  même  que  par  mille  transformations  nous 
retrouvons  le  sanscrit  dans  notre  français  et  notre  flamand 
modernes,  de  même  dans  les  inscriptions  d’Hissarlik  a-t-on 
retrouvé  l’origine  d’écritures  plus  récentes. 

Un  savant  illustre ,  M.  le  duc  de  Luynes,  avait  en  1852 
révélé  dans  son  remarquable  ouvrage  iutitulé  Numismatique 
et  Inscriptions  grecques  une  écriture  toute  particulière  que  la 
découverte  d’un  monument  bilingue  en  phénicien  et  cypriote 
piermit  de  déchiffrer,  et  bientôt  l’étude  des  inscriptions  cypriotes 
entrait  dans  le  domaine  de  l’histoire.  Or  il  s’est  trouvé  des 
points  de  ressemblance  très-remarquables  entre  l’écriture  cypriote 
et  les  inscriptions  de  la  Troade. 

C’est  ainsi  qu’on  a  pu  lire  sur  l’une  des  fusaïoles  ces 
mots  Taio  Sigo.  Ces  mots  correspondent  au  grec  Qsiu  E/y»,  au 
dieu ,  au  divin  Sigo.  Le  dieu  Sigo  n’était  pas  connu,  je  le  veux 
bien ,  mais  il  y  a  ceci  de  curieux  que  son  nom  rappelle 
précisément  l’origine  de  l’appellation  donnée  au  fameux  cap 
Sigée ,  voisin  de  Troie. 

Un  vase  d’Hissarlick  nous  donne  le  même  nom  de  Sigo. 
On  y  lit  An-ti-li-la-ti-i-Si-go-o .  “  Àntitikati  ou  antitihate  me 
paraît ,  dit  M.  Lenormand  ,  une  troisième  personne  du  parfait 
passif  correspondant  à  une  forme  grecque  o.'vxt£®£ikxtui,  forme 
insolite  mais  plus  régulière  et  plus  développée  pour  avatsSeirai. 
Je  traduis  donc  “  a  été  dédié  à  Sigos.  „ 

“  Sigos  ,  ajoute  M.  Lenormand ,  était  décidément  le  dieu 
spécial  de  la  ville  primitive  dont  on  trouve  les  restes  à  Hissarlick, 
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sans  doute  celui  auquel  était  dédié  le  grand  autel  de  si  rude 
facture  que  l’on  a  rais  au  jour  et  que  M.  Schlieman,  dans  sa 
préoccupation  homérique  constante  ,  appelle  l’autel  de  Minerve 
Ilienne.  „ 

Messieurs  ,  vous  voyez  toute  l’importance  des  découvertes  sur 
lesquelles  j’ai  eu  l’honneur  d’attirer  un  moment  votre  attention, 
vous  voyez  toutes  les  conséquences  qui  peuvent  en  découler. 
Aussi  n’abuserai-je  pas  plus  long-temps  de  votre  attention  , 
vous  remerciant  de  l’honneur  que  vous  avez  bien  voulu  me 
témoigner,  et  heureux  de  m’effacer  désormais  pour  m’éclairer 
de  vos  lumières. 


DOCUMENTS  SUR  LE  SACCAGEMENT  D’ANVERS  EN  1576 


connu  sous  le  nom  de 

FURIE  ESPAGNOLE 

PAR  M.  P.  GÉNARD,  ARCHIVISTE  DE  LA  VILLE. 

Personne  n’ignore  que  la  ville  d’Anvers  fut,  il  y  a  bientôt 
trois  cents  ans  ,  subitement  envahie  et ,  durant  quatre  jours  , 
pillée  et  mise  à  feu  et  à  sang  par  les  troupes  espagnoles  qui 
tenaient  garnison  à  la  citadelle  ,  nouvellement  construite  par 
les  ordres  du  duc  d’Albe. 

Les  détails  de  ce  terrible  attentat  n’ont  guère  été  publiés 
jusqu’à  ce  jour  ,  malgré  tout  leur  intérêt  ;  même  le  rapport 
officiel  que  le  magistrat  d’Anvers  a  envoyé  au  gouvernement 
de  Madrid  ne  se  retrouve  pas  et  paraît  avoir  été  détruit  à  jamais. 

On  m'avait  donc  sur  ce  terrible  massacre  de  toute  une 
population  d’autres  récits  contemporains  que  le  mémoire  du 
gouverneur  d’Anvers  ,  Frédéric  de  Perrenot  ,  seigneur  de 
Champagney  ,  connu  sous  le  nom  de  Recueil  d’ArétopMlc ,  et 
la  relation  écrite  en  anglais  par  Georges  Gascoigne. 

Après  plusieurs  années  de  recherches  ,  le  savant  archiviste 
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communal  et  notre  confrère  M.  P.  Génard  est  parvenu  à 
réunir  un  grand  nombre  de  documents  qui  remplaceront  très- 
utilement  le  rapport  perdu  du  magistrat  et  fourniront  de 
nombreux  détails  que  celui-ci  n’aura,  sans  doute,  pas  contenu. 

M.  Génard  a  réparti  son  travail  en  dix  chapitres  divisés 
de  la  manière  suivante  : 

Une  introduction  d’abord  sur  la  situation  d’Anvers  en  1576. 

lsr  chapitre.  Rapport  du  magistrat. 

2e  „  Rapport  de  M.  de  Champagney. 

3e  „  Rapport  de  l’Anglais  Gascoigne. 

4e  „  Le  magistrat  d’Anvers  pendant  la  furie  espagnole. 

5e  „  L’incendie  de  l’hôtel  de  ville  et  de  ses  alentours. 

6e  „  La  cathédrale  d’Anvers  et  ses  archives. 

7e  „  Le  couvent  dit  de  Pierre  Pot. 

8e  „  Les  victimes  de  la  furie  espagnole. 

9e  „  Le  pillage  et  l’incendie  des  maisons  particulières. 

10e  „  Poursuites  faites  contre  les  fauteurs  de  la  furie. 

Comme  le  sujet  traité  par  M.  Génard  est  d’un  grand  intérêt 
pour  l’histoire  de  la  Belgique  sous  la  domination  espagnole, 
je  propose  de  lui  accorder  une  place  dans  une  des  premières 
livraisons  des  annales  de  l’Académie. 

Chev1-  Léon  de  Burbure. 

Je  me  rallie  entièrement  aux  considérations  du  rapport  qui 
précède  et  j’appuye  l’impression. 

Gustave  Van  Havre. 


SÉANCE  DU  9  AVRIL  1876. 


Sont  présents  :  MM.  R.  Chalon ,  Le  Grand  de  Reulandt, 
le  chevalier  L.  de  Burbure  ,  J.  Schadde  ,  le  chevalier  de 
Schoutheete  de  Tervarent,  P.-C.  Van  der  Elst,  l’abbé  E.Reusens, 
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J.  Proost,  L.  Delgeur,  Van  Dessel,  C.  Gife  et  C.  Thys,  membres 
titulaires;  le  lieut. -général  Renard,  le  lieut. -colonel  Wauwer- 
mans  ,  A.  Yan  Bellingen ,  P.  Génard  ,  membres  correspondants  ; 
E.  Grattan ,  membre  honoraire. 

Le  fauteuil  est  occupé  par  M.  Chalon,  vice-président. 

Le  secrétaire  de  l’administration  lit  le  procès-verbal  de  la 
séance  précédente.  La  rédaction  en  est  approuvée. 

M.  R.  Chalon  fait  connaître  qu’à  cause  des  fêtes  projetées 
à  Anvers  l’année  prochaine  ,  à  l’occasion  du  3e  centenaire  de 
Rubens ,  fêtes  auxquelles  l’Académie  a  l’intention  de  prendre 
part ,  il  serait  désirable  que  la  Compagnie  fût  présidée  par 
un  conseiller  de  résidence  à  Anvers.  L’assemblée  est  fort  émue 
de  cette  communication  et  chacun  des  membres  espère  que 
cet  honorable  confrère  ne  maintiendra  pas  sa  résolution. 

Le  secrétaire  perpétuel  fait  le  dépouillement  de  la  corres¬ 
pondance. 

MM.  G.  Hagemans,  le  lieut. -général  Meyers,H.  Schuermans, 
A.  AVagener,  E.  Varenbergh  ,  le  lieut.-général  baron  Guillaume 
expriment  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 

La  Société  des  sciences  ,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut 
transmet  son  programme  de  concours  de  l’année  1876. 

Le  président  soumet  les  rapports  suivants  : 

1°  Sur  un  mémoire  de  M.  A.  Matthieu,  intitulé  :  le  consistoire 
delà  Trompe,  rapporteurs  MM.  L.  Galesloot  et  Le  Grand; 

2°  Sur  un  mémoire  de  M.  D.-A.  Van  Bastelaer  ,  portant  pour 
titre  les  amphores  et  le  vin  à  Rome ,  rapporteurs  MM.  H.  Schuer¬ 
mans  et  G.  Hagemans. 

Conformément  aux  conclusions  des  commissaires,  les  deux 
travaux  dont  il  s’agit  seront  imprimés  dans  les  annales. 

M.  L.  Delgeur  lit  une  notice  nécrologique  de  M.  A.  de  Marsy 
sur  M.  Guizot,  membre  honoraire  de  l’Académie,  récemment 
décédé. 

M.  Reusens  lit  une  notice  de  M.  H.  Schuermans  sur  le 
monument  Rufus  ,  du  musée  des  beaux-arts  d’Anvers,  ac¬ 
tuellement  déposé  au  musée  du  Steen  ,  en  la  même  ville. 
L’impression  en  est  arrêtée  au  Bulletin. 

Le  président  annonce  la  mort  de  M.  Edm.  de  Gousse- 
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maeclcer  ,  membre  correspondant  étranger  à  Lille.  L’assemblée 
témoigne  de  tous  ses  regrets  au  sujet  de  cet  événement 
douloureux. 

M.  P.-C.  Yan  der  Elst ,  au  nom  de  la  commission  des 
finances ,  fait  rapport  sur  les  comptes  des  recettes  et  des 
dépenses  pour  l’exercice  1875.  Ces  comptes  sont  approuvés. 

Le  secrétaire  perpétuel  communique  à  l’assemblée  une  lettre 
de  l’administration  communale  ,  du  20  mars  ,  faisant  connaître 
à  l’Académie  que  la  ville  n’a  pas  encore  pu  prendre  de  résolution 
au  sujet  de  la  proposition  que  lui  a  été  faite  de  tenir  un  congrès 
spécial  à  l’effet  de  rehausser  l’éclat  des  fêtes  que  la  ville  a  l’inten¬ 
tion  d’organiser  à  l’occasion  du  3e  centenaire  de  la  naissance  de 
Rubens.  Le  secrétaire  perpétuel  est  d’avis  que  le  retard  apporté 
par  la  ville  dans  l’acceptation  de  l’offre  que  lui  a  été  faite  est 
de  nature  à  empêcher  la  réalisation  de  ce  projet  et  demande 
que  l’Académie  retire  ses  pouvoirs  au  bureau  si  la  ville  ne 
s’est  pas  prononcée  le  lr  mai  prochain.  M.  lieut. -général 
Renard ,  tout  en  regrettant  ce  retard  et  l’abandon  éventuel 
du  projet  en  question  ,  demande  à  ce  qu’on  remette  le  terme 
fatal  proposé  au  lr  juin  et  même  plus  tard,  si  toute  fois  le 
bureau  juge  suffisant  les  délais  nécessaires  pour  l’organisation 
de  ce  projet  destiné  à  jeter  un  grand  éclat  non  seulement 
sur  la  ville  d’Anvers ,  mais  sur  la  Belgique  tout  entière. 

Le  secrétaire  perpétuel  s’y  étant  rallié  ,  la  proposition  de 
M.  le  lieut. -général  Renard  est  adoptée. 


RAPPORTS 

S  TT  IR.  LE  MEMOIRE  DE  LT.  -A.L,  MATTHIEU 

INTITULÉ  LE  CONSISTOIRE  DE  LA  TROMPE 


J’ai  lu  le  mémoire  de  M.  Al.  Matthieu,  intitulé  :  Le  consistoire 
de  la  Trompe ,  et  j’estime  qu’il  est  de  nature  à  prendre  place 
dans  les  anuales  de  l’Académie. 
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Mais  tout  en  complimentant  l’auteur  sur  les  recherches  qu’il 
a  dû  entreprendre  pour  traiter  son  sujet ,  je  me  permettrai 
de  faire  quelques  observations. 

Il  dit  dans  son  introduction  ,  d’après  M.  de  Facqz  ,  il  est 
vrai  ,  que  c’est  peut-être  dans  le  Brabant ,  pays  de  constitution 
par  excellence,  que  la  visolation  de  ce  principe  (le  droit  de 
n’être  jugé  que  par  ses  juges  naturels  et  ordinaires)  a  été  la 
plus  fréquente.  Malgré  l’autorité  dont  jouit  l’ouvrage  de  M.  de 
Facqz,  je  doute  de  l’exactitude  de  cette  assertion.  M.  de  Facqz 
ne  donne  pour  preuve  que  cinq  édits,  encore  embrassent-ils 
une  période  de  cent  cinquante  ans  ,  1630  à  1780.  Si  l’éminent 
magistrat  avait  pu  consulter  les  archives  du  conseil  de  Brabant, 
la  correspondance  ,  par  exemple  (260  volumes)  ,  il  y  aurait 
trouvé  des  preuves  aussi  nombreuses  qu’intéressantes  de  l’in¬ 
variable  attachement  du  conseil  au  principe  en  question  et 
de  sa  résistance  énergique  aux  empiétements  du  pouvoir.  Les 
états  de  Brabant  et  les  grands  corps  municipaux  :  de  Bruxelles  , 
Anvers,  Louvain,  n’étaient  pas  moins  ombrageux  sous  ce  rapport. 
Je  crois  au  contraire  ,  et  ceci  résulte  de  l’examen  des  archives 
des  états  et  du  conseil  de  Brabant,  que  nulle  part  le  gouver¬ 
nement  n’éprouvait  plus  de  résistance  lorsqu’il  cherchait  à 
introduire  des  innovations  dans  l’ordre  de  choses  établi  ,  ou 
qu’il  empiétait  sur  la  liberté  ou  sur  les  privilèges  des  citoyens. 
M.  Matthieu  le  reconnaît  d’ailleurs  implicitement  dans  le  cours 
de  son  mémoire.  A  propos  de  la  noblesse  citée  par  lui  ,  je 
dirai  que  son  juge  immédiat  et  naturel  en  Brabant  était  le 
conseil  que  je  viens  de  nommer.  Cette  règle  n’a  pas  varié  , 
que  je  sache.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  s’étendre  sur  la 
compétence  si  étendue  de  la  haute  cour  qui  nous  occupe. 

PP.  4  et  5.  Le  passage  relatif  à  la  chasse  chez  les  Gaulois 
et  les  Germains  me  paraît  bien  incomplet.  En  ce  qui  concerne 
la  Gaule  Belgique  ,  l’auteur  ne  parle  que  de  la  Morinie  et 
de  laMénapie,  comme  si  nous  n’avions  pas  la  Nervie,  l’Eburonie, 
la  Trévirie,  enfin  toute  cette  fraction  notable  des  Gaules.  Ajou¬ 
tons  que  feu  Scbayes  a  résumé  tout  ce  que  l’on  a  écrit  sur  ce 
sujet  dans  un  intéressant  chapitre  de  son  savant  ouvrage  :  Les 
Pays-Bas  avant  et  'pendant  la  domination  romaine. 
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P.  5.  L’auteur  y  parle  des  rares  vestiges  de  la  législation 
des  Francs.  On  ne  peut  que  renvoyer  ici  à  l’ouvrage  remar¬ 
quable  de  l’auditeur  général  militaire  M.  Gérard  ,  Histoire,  des 
Francs  en  Austrasie ,  notamment  au  livre  deuxième. 

P.  8.  Je  n’ai  pas  à  la  main  l’ouvrage  de  Raepsaet  ,  cité 
par  M.  Matthieu  ,  pour  vérifier  ce  qui  y  est  dit  à  propos  des 
villes  royales. 

P.  8.  L’auteur  cite  les  forestiers  de  Flandre,  du  moins  le 
premier.  La  science  moderne  en  a  fait  justice.  Voir  à  cet  égard 
La  légende  des  forestiers  de  Flandre,  notice  de  M.  A.  Wauters, 
dans  les  Bulletins  de  l’Académie  royale  L 

PP.  9—11.  L’auteur  y  prend  à  tâche  de  résumer  un 
sujet  qui  me  semble  à  peine  ébauché  par  lui  ,  tant  il  est 
vaste  et  compliqué.  Je  veux  parler  de  l’histoire  du  droit  de 
chasse  dans  nos  provinces. 

P.  13.  L’auteur  y  parle  des  “  dispositions  que  prirent  à 
„  l’égard  du  droit  de  chasse  les  délégués  des  bonnes  villes 
„  et  ceux  des  franchises  de  Brabant.  „  Mais  il  me  semble  qu’il 
s’agit  bien  ici  d’une  concession  du  prince  faite  à  ses  sujets. 
M.  Matthieu  le  dit  lui-même  à  la  page  15. 

P.  13  ,  note  1.  Il  se  trompe  évidemment  sur  le  sens  du  mot 
calenger.  Ce  mot  signifie  mettreàl’amende,  dresser  procès-verbal, 
constater  un  délit. 

P.  14  ,  note  1.  L’auteur  aurait  bien  fait  de  donner  quelques 
éclaircissements  au  texte ,  cité  par  lui  ,  d’un  mémoire  du 
chancelier  de  Brabant  H.  de  Crumpipen  ,  notamment  eu  ce 
qui  concerne  la  publication  de  la  loi  salique ,  en  788. 

P.  15.  Je  ferai  remarquer  à  propos  de  l’ordonnance  du 
28  août  1515 ,  mentionnée  par  M.  Matthieu  ,  que  Charles- 
Quint  ,  qu’il  qualifie  prématurément  d’empereur  ,  n’avait 
alors  que  quinze  ans.  Donc  elle  doit  être  plutôt  considérée 
comme  l’œuvre  de  Marguerite  d’Autriche  ,  tante  du  jeune 
prince  de  Castille  et  gouvernante  des  Pays-Bas  ,  ainsi  que 
des  hommes  d’État  qui  la  secondaient.  C’est  à  mes  yeux 
un  point  essentiel ,  ou  l’importance  que  l’auteur  attache 
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à  cet  édit  et  de  la  place  qu’il  occupe  dans  son  mémoire. 

Même  page.  L’auteur  cite  les  “  biens  hospitaliers.  „  Il  s’agit , 
sans  doute  des  biens  du  clergé  ,  principalement  de  ceux  des 
abbayes. 

P.  25.  La  phrase  par  où  cette  page  commence  n’a  pas  de 
sens.  Je  suppose  qu’elle  a  été  mal  copiée. 

Ibid.  Deux  édits  y  sont  cités.  L’auteur  se  borne  à  énoncer 
les  années  1568  et  1571.  Il  ferait  bien  d’y  ajouter  les  dates. 

PP.  26  et  27.  On  ne  voit  pas  quel  est  l’édit  dont  l’auteur 
parle  :  si  c’est  de  celui  de  1568  ou  de  celui  de  1571. 

P.  31.  Le  texte  de  la  note  me  paraît  tronqué.  Peut-être 
eût-il  mieux  valu  de  reproduire  textuellement  ce  que  le  conseil 
de  Brabant  exposait  au  gouvernement. 

Ibid.  Il  est  fâcheux  que  l’auteur  laisse  une  bien  grande 
lacune  dans  son  mémoire  en  passant  de  l’édit  de  1613  aux 
projets  de  1740.  En  effet  le  recueil  des  Placards  de  Brabant 
contient  pour  cette  période  quinze  ordonnances  sur  la  chasse. 

PP.  33 — 34.  Je  n’ai  pas  saisi  le  sens  de  la  phrase  “  Celui-ci 
„  s’en  référa....  „  C’est  un  passage  qui,  me  semble-t-il,  demande 
à  être  éclairci. 

P.  35.  On  y  confère  ,  dirait-on  ,  aux  chiens  un  droit  bon 
pour  l’homme. 

Ibid.  Les  gouverneurs  généraux  des  Pays  Bas  ,  Albert  de 
Saxe-Teschen  et  Marie-Christine  d’Autriche  y  sont  désignés 
par  la  qualification  les  archiducs.  Je  crois  que  ce  titre  est 
réservé  dans  notre  histoire  à  Albert  et  Isabelle. 

Ibid.  On  ne  peut  bonnement  dire  que  ce  furent  les  Brabançons 
qui  abolirent  la  joyeuse  entrée.  Ce  fut  l’œuvre  d’une  infime 
minorité  dans  les  villes  de  Bruxelles,  d’Anvers  et  de  Louvain. 
Les  résolutions  des  représentants  du  peuple  ,  élus  en  novembre 
1792,  sont  exactement  analysés  dans  les  Listes  chronologiques 
des  édits  et  ordonnances  publiées  par  la  commission  royale 
des  anciennes  lois. 

P.  47.  Le  texte  de  la  dépêche  du  conseil  privé  du  21  février 
1774  m’a  paru  inexact. 

P.  48.  “  Le  14  août  1633,  l’archiduc  Léopold....  „  A  cette 
date  l’infante  Isabelle  vivait  encore. 


\ 
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P.  52.  L’auteur  devrait  dire  à  qui  fut  présentée  la  requête 
du  gruyer  dont  il  parle ,  sans  doute  au  conseil  privé. 

P.  53.  On  y  cite  une  dépêche  de  ce  conseil,  sans  en 
donner  la  date,  qui  est  essentielle  ici. 

Ibid.  Il  est  de  nouveau  question  du  braconnage  ,  sur  lequel 
l’auteur  s’était  étendu  plus  haut. 

P.  55.  “  La  gouvernante...  „  M.  Matthieu  n’a-t-il  pas  voulu 
désigner  Albert  et  Marie-Christine  ?  Ces  princes  agissaient 
collectivement  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement. 

Ibid.  “  Les  représentants  provisoires .  „  L’auteur  avait 

déjà  fait  cette  remarque. 

Il  aurait  dû  ajouter  qu’au  retour  des  Autrichiens,  en  mars 
1793,  toutes  les  anciennes  institutions,  abolies  pendant  l’occu¬ 
pation  française ,  furent  rétablies  ,  pour  peu  de  temps  il  est 
vrai.  (Voir,  entre  autres,  l’ouvrage  de  feu  M.  A.  Borgnet, 
Histoire  des  Belges  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle). 

Dans  sa  conclusion  ,  M.  Matthieu  dit  qu’il  est  assez  difficile 
d’émettre  une  opinion  sur  le  rôle  qu’a  joué  le  consistoire 
de  la  Trompe  pendant  les  deux  derniers  siècles  de  son  existence. 

On  l’admet  sans  peine.  Quel  rôle  pouvait  être  réservé  à 
un  tribunal  si  peu  important  ,  je  dirai  même  si  infime  ? 
J’ajouterai ,  pour  finir ,  que  M.  Matthieu  ne  nous  apprend 
pas  quand  et  comment  ce  tribunal  fut  supprimé.  Il  y  avait 
des  recherches  à  faire  sur  ce  point. 

Il  aurait  bien  fait  aussi ,  selon  moi ,  de  compléter  la  liste 
des  gruyers  de  Brabant  qui  se  trouve  dans  le  supplément  , 
aux  Trophées  de  Brabant ,  de  Butkens. 

L.  Galesloot. 

6  avril ,  1876. 

Je  propose  l’impression  du  mémoire  de  M.  Matthieu  que 
j’engage  à  tenir  bonne  note  des  observations  faites  par  le  premier 
rapporteur. 


Le  Grand. 
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NOTICE  HÉCROLOGIQÜE  SUR  I,  GUIZOT. 

MEMBRE  HONORAIRE  AU  VAL-RICHER 


1787—1874. 


Dans  ces  quelques  pages  par  lesquelles  l’Académie  a  voulu 
rendre  un  dernier  hommage  à  l’illustre  historien  qu’elle  s’honorait 
de  compter  parmi  ses  membres  fondateurs  ,  nous  ne  pouvons 
avoir  la  prétention  de  retracer  même  succinctement  les  prin¬ 
cipaux  actes  de  la  vie  politique  de  M.  Guizot  et  de  rappeler 
les  titres  de  ses  nombreux  et  importants  ouvrages. 

Depuis  le  moment  où  la  révolution  de  1830  fit  du  savant 
professeur  un  homme  d’État ,  sa  vie  se  confond  avec  l’histoire 
du  gouvernement  de  Juillet.  Aussi  insisterons-nous  plutôt  sur 
les  travaux  littéraires  de  M.  Guizot  et  sur  la  part  que  comme 
ministre  de  l’instruction  publique  il  a  eu  au  développement 
des  études  historiques  en  France. 

Né  à  Nîmes  ,  le  4  octobre  1787,  François-Pierre-Guillaume 
Guizot  était  le  fils  d’un  avocat  distingué  qui  périt  sur  l’échafaud 
révolutionnaire.  Appartenant  à  une  famille  protestante,  il  fut 
élevé  à  Genève  où  après  de  fortes  études  il  vint  à  Paris  dans 
les  dernières  années  de  l’empire  et  ne  tarda  pas  à  être  appelé 
par  M.  de  Fontanes  à  une  chaire  de  la  Sorbonne. 

Devenu  à  la  première  restauration  secrétaire  général  du 
ministère  de  Fintérieur,  M.  Guizot  alla  rejoindre  Louis  XVIII 
à  Gand  ;  puis  ,  il  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  l’opposition  et 
après  avoir  été  éliminé  du  conseil  d’État  avec  Barante  et 
Royer-Collard  ,  il  vit  même  en  1822  son  cours  suspendu  par 
M.  de  Frayssinous. 

Loin  de  se  laisser  décourager,  M.  Guizot,  qui  s’était  déjà 
fait  connaître  par  ses  recherches  sur  les  institutions  politiques 
de  l’Europe  chrétienne  et  par  ses  leçons  sur  les  origines  du 
gouvernement  représentatif ,  entreprit  de  gigantesques  publi- 
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cations  ;  il  dirigea  les  deux  collections  des  mémoires  sur  la 
révolution  d’Angdeterre  et  sur  l’histoire  de  France  ;  il  suffit 
à  tout ,  revit  les  traductions  ,  écrivit  les  préfaces  et  compléta 
par  des  éclaircissements  ces  documents  d’un  haut  intérêt.  En 
même  temps  ,  il  publiait  ses  essais  sur  l’histoire  de  France 
et  sous  le  ministère  plus  libéral  de  M.  de  Martignac  ,  sa 
chaire  lui  était  rendue. 

1830  arriva  et  M.  Guizot,  qui  venait  d’être  envoyé  à  la 
chambre  des  députés  par  les  électeurs  de  Lisieux  ,  travailla 
activement  au  triomphe  de  la  cause  constitutionnelle  ;  il  fit 
partie  du  gouvernement  provisoire  qui  siégea  à  l’hôtel  de  ville, 
et  reçut  de  Louis-Philippe  le  portefeuille  de  l’intérieur.  Au 
bout  de  peu  de  mois  le  cabinet  Guizot  et  de  Broglie  fit  place 
au  cabinet  Laffite  ;  mais  en  1832  M.  Guizot  rentra  dans 
le  conseil  avec  le  titre  de  ministre  de  l’instruction  publique. 
Et  dans  ce  poste  secondaire  ,  dit  un  de  ses  biographes  ,  il 
sut  pendant  quatre  ans  occuper  la  place  la  plus  élevée  ,  il 
influait  sur  tous  les  autres  ministres  ,  ou  plutôt  tous  se 
concertaient  avec  lui.  Parmi  les  actes  de  ce  ministère.,  nous 
devons  rappeler  la  campagne  qui  aboutit  à  la  prise  d’Anvers 
et  à  la  reconnaissance  de  l’indépendance  de  la  Belgique. 

Mais  si  comme  homme  politique,  M.  Guizot  eut  un  grand 
rôle  dans  ce  cabinet,  c’est  surtout  comme  ministre  de  l’instruc¬ 
tion  publique  que  nous  avons  à  rappeler  ses  actes.  Outre  le 
rétablissement  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques 
de  l’Institut,  qu’il  obtint  de  Louis-Philippe  le  28  juin  1833, 
on  lui  doit  la  création  du  comité  des  travaux  historiques.  Au 
moment  où  il  arriva  au  ministère  ,  le  réveil  des  études  his¬ 
toriques  qui  s’était  produit  pendant  les  dernières  années  de 
la  restauration  s’accentuait  de  plus  en  plus  ,  en  même 
temps  que  les  succès  littéraires  des  romantiques  remettaient  le 
moyen  âge  en  honneur. 

Avec  MM.  Villemain  ,  de  Parante,  Chateaubriand  et  Cousin, 
M.  Guizot  avait  été  l’un  des  promoteurs  de  cette  renaissance 
et  il  comprit  immédiatement  l’importance  qu’il  y  avait  à  grouper 
les  efforts  de  tant  d’hommes  préposés  à  étudier  l’histoire  nationale 
sous  ses  formes  les  plus  diverses.  Le  noyau  fut  créé  et  autour 
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de  lui  vinrent  se  réunir  tous  les  érudits  provinciaux  ,  grâce 
au  zèle  et  au  dévouement  desquels  des  matériaux  considérables 
purent  en  peu  de  temps  être  centralisés  au  ministère. 

D’importantes  publications  furent  décidées  et  la  collection 
des  documents  inédits  pour  l’histoire  de  France  qui  compte 
aujourd’hui  plus  de  cent  trente  volumes  fut  entreprise. 

En  même  temps  des  mesures  étaient  prises  pour  sauver 
de  la  ruine ,  ceux  de  nos  monuments  historiques  qui  avaient 
échappé  aux  dévastations  de  la  révolution  et  au  zèle  mal  entendu 
des  restaurateurs. 

Les  provinces  comprirent  l’importance  de  ce  mouvement,  et 
sous  l’inspiration  de  MM.  de  Montalembert,  Vitet,  de  Caumont, 
Mérimée,  les  monuments  furent  préservés  et  le  goût  des  études 
historiques  se  propagea  ,  grâce  surtout  à  l’excellente  institution 
des  congrès  provinciaux. 

A  la  même  époque  M.  Guizot  prenait  une  part  active  à  la 
fondation  de  la  Société  de  l’histoire  de  France,  qu’il  devait  plus 
tard  présider  et  dont  plus  de  200  volumes  attestent  la  vitalité. 

Mais  ,  cette  fois  encore  ,  il  ne  devait  pas  tarder  à  se  trouver 
enlevé  bientôt  à  ses  fonctions  qui  convenaient  plus  particu¬ 
lièrement  à  ses  goûts.  La  politique  réclamait  M.  Guizot  et, 
après  un  court  passage  à  l’ambassade  de  Londres  au  début 
de  la  question  d’Orient ,  il  venait  prendre  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  qu’il  conserva  jusqu’à  la  chute  de  Louis- 
Philippe  et  auquel  il  joignit  plus  tard  la  présidence  du  conseil. 
Parmi  les  actes  les  plus  importants  du  cabinet  Guizot  nous 
signalerons  seulement  la  négociation  des  mariages  espagnols. 

A  la  révolution  de  février ,  que  son  obstination  n’avait 
pas  voulu  prévenir  ,  M.  Guizot  se  retira  en  Angleterre  où 
il  passa  une  année  et  depuis  cette  époque  il  resta  com¬ 
plètement  éloigné  de  la  politique  ;  mais ,  en  revanche ,  il 
reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses  travaux  historiques  et 
ses  études  littéraires  dont  il  ne  cessa  plus  de  s’occuper  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie. 

Sauf  de  rares  circonstances,  le  solitaire  du  Val  Richer,  comme 
on  se  plaisait  à  le  nommer  ,  ne  paraissait  plus  en  public  , 
et  c’était  seulement  dans  quelques  rares  séances  de  l’Institut , 
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à  la  Société  de  l’histoire  de  France  qu’il  présidait  depuis  la 
mort  de  M.  de  Barante  et  dans  des  assemblées  religieuses  protes¬ 
tantes  que  l’on  entendait  cette  parole  si  claire  et  si  éloquente. 

Enfin,  parvenu  à  l’âge  de  quatrevingt-sept  ans,  après 
avoir  assisté  aux  tristes  événements  qui  ont  désolé  la  France 
dans  ces  dernières  années  ,  le  grand  historien  s’éteignait  à 
sa  campagne  du  Yal  Richer  le  12  septembre  1874. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  Guizot  a  été  l’histoire  de  France 
dédiée  à  ses  petits  enfants  ,  dont  la  publication  n’a  été  achevée 
qu’après  sa  mort  ;  peu  de  temps  avant  ,  il  avait  publié  huit 
volumes  de  mémoires  “  pour  servir  à  l’histoire  de  son  temps  ,  „ 
les  méditations  religieuses  et  les  vies  de  quatre  grands  chrétiens 
dans  lesquelles  il  unissait  le  nom  de  saint  Louis  à  celui  de  Calvin. 

Parmi  ses  autres  publications  ,  dont  le  titre  seul  occu¬ 
perait  plus  de  place  que  l’espace  qui  nous  est  réservé  dans 
ce  bulletin,  nous  citerons  encore  l’histoire  de  la  révolution 
d’Angleterre ,  le  cours  d’histoire  moderne ,  l’histoire  de  la 
civilisation  en  Europe  ,  etc.  Le  nombre  des  articles  publiés 
dans  des  revues  et  celui  des  traductions  ou  des  éditions  aux¬ 
quelles  M.  Guizot  a  attaché  son  nom  par  des  préfaces  ou 
des  notes  sont  également  considérables  1 . 

Comte  A.  de  Marsy. 


LE  MONUMENT  FUNÉRAIRE  ROMAIN 
è  Musée  ies  tara-arts  J’Amrs. 

Les  Annales  de  V Académie  ont  publié  en  1867  2  une  remar¬ 
quable  inscription  romaine  ,  de  Fabius  Rvfus  ,  alors  conservée 
au  Musée  d’Anvers  3. 

1  Voir  Polyhiblion  1874,  t.  XII.  p.  250  et  suiv.  la  liste  complète  des 
ouvrages  de  M.  Guizot. 

2  Annales  de  V Académie  d'archéologie  de  Belgique ,  2e  série,  III,  p.  364. 

3  Ce  monument  est  aujourd’hui  transféré  au  Musée  du  Steen. 
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L’auteur  de  la  notice  de  1867  regrette  que  l’on  n’ait  pas 
fait  connaître  avec  précision  l’endroit  où  ce  monument  a  été 
découvert ,  et  que  l’on  doive  s’en  tenir  ,  pour  tous  rensei¬ 
gnements  ,  à  la  mention  d’un  Catalogue  des  tableaux  exposés 
à  Anvers  (1829),  où  il  est  dit  qu'on  a  trouvé  la  pierre  sépul¬ 
crale  de  Fabius  Rufus  “  aux  environs  d’Anvers.  „ 

La  vérité  ne  se  contente  pas  d’un  amour  platonique;  elle 
demande  à  être  serrée  de  plus  près  ;  aussi  a-t-on  voulu 
suppléer  aux  recherches  que  l’auteur  n’a  pas  faites,  en  les 
effectuant  pour  lui. 

D’abord,  mais  en  suivant  une  fausse  piste,  on  a  trouvé 
une  énonciation  de  l 'Histoire  d'Anvers  de  M.  Torfs  3  ainsi 

conçue  :  “  .  Aen  het  Muséum .  nevens  het  denkmael 

„  van  Fabius  Rufus ,  dat  op  de  Brasschaelsche  Tieide  was  ge- 
„  vonden.  „ 

Cette  assertion  ,  on  ne  l’accepte  pas  :  le  monument  de 
Fabius  Rufus  n’est  pas  anversois. 

Le  jésuite  Papebroch4,  lui  aussi,  avait  associé  à  certain 
monument  funéraire  de  Ch.  Voluntiilius  Sophrus,  qui  paraît 
avoir  été  réellement  trouvé  à  Anvers  ,  à  l’abbaye  St.- Michel  5, 
—  d’autres  monuments  :  de  Julia  Acme,  de  Turpüia  Nebris, 
de  M.  Fabius  Félix  et  de  Cn.  Julius  Domatus  Priscus  ;  mais 
des  recherches  ultérieures  ont  démontré  6  que  ces  monuments 
provenaient  d’Italie. 

Il  y  avait  donc  lieu  de  contrôler  de  plus  près  l’assertion 
du  Catalogue  de  1829  ,  quelque  appui  qu’elle  pût  trouver 
chez  le  regretté  Torfs. 

Aussi  une  enquête  fut-elle  instituée  par  l’auteur  du  pré¬ 
sent  article. 


3  Nieuvse  Geschiedenis  van  Antwerpen,  p.  5,  note  1. 

4  Acta  Sanctorum  Junii  ,  I,  p.  942  (Anvers,  1695). 

5  Bulletin  clés  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  VII,  p.  39, 
n°  19;  VIII,  p.  349  et  suiv.  L’attribution  à  Anvers,  par  Muratori  ,  1068,3, 
est  restée  jusqu’aujourd’hui  sans  contradicteur. 

0  Ibid.  ,  voyez  les  recueils  de  Donius  ,  p.  386  ;  Marq.  Gudius  , 
cccxlviii,  9;  Gruter,  24,  69  et  304,  5. 
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Il  n’a  pas  cru  pouvoir  se  borner  à  faire  des  recherches 
dans  les  recueils  épigraphiques  :  ceux-ci  ne  sont  pas  com¬ 
plets  et  se  grossissent  tous  les  jours  d’inscriptions  précédem¬ 
ment  négligées  ou  omises  ;  si  l’on  n’y  trouve  rien  ,  ce  n’est 
donc  pas  un  motif  de  découragement. 

Le  Dr  Henzen,  le  continuateur  d’Orelli,  fut  consulté,  et  le 
savant  secrétaire  de  l’Institut  archéologique  de  Rome  ne  trompa 
pas  l’espoir  qui  avait  été  mis  en  lui  :  il  répondit  que  l'in¬ 
scription  se  trouvait  sous  la  forme  suivante  dans  un  carnet 
d’inscriptions  du  jésuite  Sirmond,  carnet  reposant  à  la  biblio¬ 
thèque  nationale  de  Paris  (ancien  suppl.  latin.,  1417,  n°  55)  : 


D.  M.  S. 

L.  FABIVS.  RVFVS 
FECIT.  SIBI.  ET. 
FABIAE.  TYCHE: 
CONIVGI.  SVAE.  ET. 
FABIO.  EVFO. 
FILIO. 


L’identité  est  incontestable,  car  personne  aujourd’hui  n’est 
disposé  à  imiter  la  crédulité  d’un  certain  Meyer  qui  ,  dans 
son  Histoire  d’ Aix-la-Chapelle  ,  rapporte  à  sa  ville  natale 
un  second  exemplaire  de  plusieurs  inscriptions  qu’il  n’ignore 
pas  cependant  avoir  été  trouvées  ailleurs  ,  conçues  d’une 
manière  identique  1  :  de  ce  que  ,  comme  ici  ,  deux  copies 
d’inscriptions  ,  dont  les  termes  sont  les  mêmes  et  disposés 
de  la  même  façon ,  avec  la  même  dédicace  sous  la  forme 
D.  M.  S.  qui  est  déjà  assez  exceptionnelle  (au  lieu  du 
D.  M.  ordinaire)  ,  contiennent  trois  noms  avec  les  mêmes 
surnoms  ( Fabius  Rufus  deux  fois  ,  et  Falia  Tyche ),  la  seule 
conclusion  possible  est  que  les  deux  copies  se  rapportent  à 


1  Voir  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  dans  les  Annales  de  la  Société 
archéologique  de  Namur,  X,  pp.  287  et  suiv. 
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une  seule  inscription  qui  n’a  existé  que  dans  un  seul  endroit. 

Restait  à  savoir  si  Sirmond  avait  pu  avoir  eu  connais¬ 
sance  de  l’inscription  en  Belgique  même. 

Or  Sirmond,  qui  vécut  de  1559  à  1651  ,  fut  le  devancier  de 
Papebroch  (1628  à  1714)  ;  si  le  premier  avait  vu  l’inscrip¬ 
tion  à  Anvers,  cette  inscription  y  aurait  encore  été  du  temps 
du  second,  puisqu’on  l’y  retrouve  de  nos  jours ,  et  celui-ci 
n’eût  pas  manqué  de  la  mentionner  à  côté  de  celle  de 
Voluntillius  Sophrus  ,  comme  il  l’a  fait  pour  les  inscriptions 
qu’on  lui  a  montrées  à  Anvers,  et  qu’il  a  toutes  supposées 
être  d’origine  anversoise.  Papebroch  était  au  surplus  origi¬ 
naire  d’Anvers  où  il  est  mort  ,  et  il  aurait  été  au  courant 
d’une  découverte  aussi  importante,  si  elle  avait  eu  lieu  déjà 
vers  le  commencement  du  XVIIe  siècle ,  lui  qui  a  connu 
la  découverte  faite  de  l’inscription  de  Voluntillius  Sophrus 
à  l’abbaye  St. -Michel  en  1610  ,  c’est-à-dire  à  une  époque  à 
peu  près  concomitante. 

Mais  les  biographes  de  Sirmond  qui  rapportent  ses  diffé¬ 
rents  voyages  à  Rome  en  1590  ,  en  1645 ,  ne  disent  pas 
qu’il  ait  visité  notre  pays. 

De  plus ,  comme  lors  de  son  premier  séjour  à  Rome  ,  il 
est  resté  en  cette  dernière  ville  pendant  16  ans  1,  et  qu’il 
y  conserva  des  relations  suivies,  tout  porte  à  croire  a  priori 
que  l’inscription  provient  d’Italie  plutôt  que  de  Belgique. 

Ce  point  méritait  d’être  vérifié  de  plus  près.  Le  savant  et 
complaisant  membre  de  l’Institut  et  de  la  commission  topogra¬ 
phique  des  Gaules  ,  M.  Anat.  de  Barthélemy,  voulut  bien  se 
prêter  à  une  recherche  dans  les  manuscrits  de  Sirmond , 
signalés  par  le  Dr  Henzen  : 

Voici  sa  réponse  : 

“  Sirmond  à  laissé  quelques  carnets  contenant  la  copie 

1  C’est  sans  doute  pendant  ce  séjour  de  1590  à  1606 ,  alors  que 
Sirmond  était  dans  la  force  de  l’âge,  qu’il  s’occupa  de  recueillir  des 
inscriptions.  Lors  de  son  séjour  à  Rome  ,  en  1645  ,  pour  l’élection 
d’un  général  de  son  ordre  ,  Sirmond  avait  atteint  l’âge  de  86  ans  . 
et  il  ne  paraît  pas  qu’il  soit  resté  longtemps  en  Italie. 
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„  d’inscriptions  antiques  ;  ils  sont  à  Paris,  à  la  bibliothèque 
„  nationale,  département  des  manuscrits.  Par  suite  d’uu  nou- 
„  vel  ordre  de  classement  ,  celui  qui  vous  intéresse  est 
„  aujourd’hui  inscrit  sous  le  N°  9696  latin. 

„  Ce  carnet  est  exclusivement  rempli  d’inscriptions  romaines 
„  de  Rome  et  d’Italie.  Au  fol.  6,  sous  le  N°  55,  figure  le 
„  texte  au  sujet  duquel  vous  m’avez  écrit. 

„  La  page  précédente  mentionne  à  l’inscription  N°  37  , 
„  la  vinea  Francisci  Ubertini  ;  le  N°  58  porte  la  vinea  Madona 
„  Medicæa.  Je  ne  puis  affirmer  que,  dans  l’idée  de  Sirmond, 
„  tous  les  Nos  de  37  à  58  provenaient  de  la  vigne  de  François 
„  Ubertini  ;  mais  l’origine  italienne  est  incontestable.  „ 

Comme  il  semble  acquis  au  débat  que  le  monument  de 
Fabius  Rufus  n’était  pas  encore  à  Anvers  à  la  fin  de  XVIIe 
siècle ,  à  l’époque  où  écrivait  Papebroch,  l’importation  de 
cette  pierre  a  eu  lieu  pendant  le  XVIIIe  siècle. 

Torfs  ,  d’ordinaire  si  exact ,  n’a  pu  inventer  le  fait  de  la 
trouvaille  dans  les  bruyères  de  Brasschaet;  il  devait  tenir  ce 
renseignement  très-précis  d’une  source  certaine  et  qui  a  même 
l’air  de  ne  pas  être  trop  ancienne. 

Il  ne  reste  donc  qu’à  faire  une  supposition  qui  concorde 
avec  celle  de  l’auteur  du  premier  article  *,  à  savoir  que  le 
monument  aura  été  importé  d’Italie  pour  orner  la  maison 
de  campagne  de  quelque  riche  négociant  d’Anvers  ,  et  y 
servir  de  piédestal,  avec  ouverture  quadrangulaire  pratiquée  à 
la  partie  supérieure  ,  pour  une  statue  ;  enfin  il  y  a  lieu 
d’admettre  que  cette  campagne  était  située  dans  les  environs 
de  Brasschaet. 

Nous  savons  de  plus  un  détail  contrairement  à  cette  sup¬ 
position  ,  c’est  que  l’importation  n’a  pas  eu  lieu  vers  le 
XVIe  ou  le  XVIIe  siècle. 

L’importation  aura  eu  lieu  pendant  l’une  des  périodes  de 
paix  du  XVIIIe  siècle  ;  après  avoir  servi  à  la  décoration  d’un 
parc  pendant  quelque  temps  (une  génération,  peut-être  deux) 


1  Annales  de  l'Académie  d'archéologie ,  l.  cit.  p.  373. 
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elle  aura  été  négligée  et  dans  le  premier  quart  du  XIXe 
siècle  ,  aura  eu  lieu  ce  qu’on  a  cru  être  la  découverte. 

Ces  derniers  détails  sont  certes  insignifiants  et  ne  peuvent 
avoir  pour  portée  que  de  retrouver  le  nom  de  l’amateur  assez 
“curieux,,,  comme  on  disait  alors,  pour  faire  venir  des  monu¬ 
ments  italiens  en  Belgique  à  l’effet  d’orner  son  jardin,  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  des  renseignements  qui  concernent 
la  provenance  italienne  de  notre  monument  :  l’inscription 
N°  18  de  Fabius  Rufus  1  doit  disparaître  du  catalogue  des 
inscriptions  romaines  trouvées  en  Belgique,  et  doit  être  classée 
dans  celles  qui  y  ont  été  recueillies. 

H.  SCHUERMANS. 

Liège, ,  le  21  mars  1876. 


SÉANCE  DU  16  JUILLET  1876, 


Sont  présents  MM.  G-,  Hagemans  ,  R.  Chalon  ,  Le  Grand 
de  Reulandt ,  le  ehev.  de  Schoutheete  de  Tervarent,  E.  Grand- 
gaignage  ,  J.  Schadde  ,  L.  Delgeur ,  P.  Henrard  ,  C.  Van 
Dessel,  C.  Thys,  membres  titulaires  ;  le  lieut. -colonel  Wauwer- 
mans  ,  P.  Génard,  A.  Van  Bellingen,  membres  correspondants  ; 
L.  de  Wael ,  membre  honoraire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  Chalon  maintient,  malgré  les  sollicitations  de  ses  confrères, 
sa  démission  comme  vice-président  de  1876.  En  présence  d’une 
résolution  aussi  décidée,  inspirée  par  le  désir  de  voir  l’Académie 
présidée  en  1877  par  un  membre  anversois,  le  bureau  mettra 
à  l’ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  l’élection  du  vice- 
président  de  l’année. 

Le  consul  général  des  États-Unis  demande  pour  son  gouver¬ 
nement  les  annales  de  l’Académie.  La  solution  de  la  question 
est  abandonnée  au  bureau. 


1  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie ,  VII,  p.  93. 


Sur  les  rapports  de  MM.  P.  Henrard  et  P.  Génard,  l’assemblée 
vote  l’impression  d’un  mémoire  de  M.  E.  Yan  Even  ,  intitulé 
Guicciardim. 

Le  président  communique  les  rapports  de  MM.  II.  Sehuermans 
et  Le  Grand  de  Reulandt  sur  une  notice  de  M.  P.-C.Van  der  Elst, 
intitulée  :  Introduction  de  la  voierie  romaine  sur  le  sol  de 
la  Belgique.  L’assemblée  vote  l’impression,  au  bulletin,  de  cette 
notice  avec  certaines  corrections  indiquées  par  les  rapporteurs. 

Le  jugement  du  concours  de  1876  est  remis  à  la  prochaine 
séance. 

Au  sujet  du  projet  de  congrès  à  tenir  en  1877,  à  l’occasion 
du  30(P  anniversaire  de  la  naissance  de  Rubens,  le  secrétaire 
perpétuel  fait  connaître  ,  conformément  à  son  avis  émis  dans 
la  dernière  séance  ,  que  le  temps  nécessaire  à  cette  entreprise 
lui  paraît  trop  court  et  qu’il  pense  que  l’Académie  doit  renoncer 
à  ce  projet.  M.  de  Wael  ,  membre  honoraire  ,  regretterait  une 
semblable  résolution  et  demande  que  le  vote  soit  remis  à  la 
séance  prochaine.  Le  secrétaire  perpétuel  ne  s’oppose  pas  à 
cette  remise  ,  qui  est  adoptée. 


INTRODUCTION 

DE  LA 

YOIEBIE  K.OlsÆA.IIsrE] 


sur  le  sol  de  la  Belgique. 


La  campagne  de  l’an  —  50  étant  terminée,  Jules-César  qui 
avait  passé  l’hiver  précédent  à  Autun,  Bibracte ,  le  passa  cette 
année  à  Arras  ,  Nemetocenna.  Il  utilisa  son  temps  à  s’attacher 
les  chefs  des  peuples  soumis  par  lui  et  des  cités  alliées , 
prenant  en  outre  toutes  les  dispositions  propres  à  assurer  aux 
Romains  les  conquêtes  qu’il  venait  de  terminer  L 


1  Hirtius.  De  Bello  Gallico.  Liv.  VIII. 


La  dernière  nation  qu’il  venait  de  soumettre  était  celle  des 
Bellovaci ,  dont  la  métropole,  Bratus'pantium  ,  disparaît  dès 
lors  de  l’histoire  ,  bien  que  Merula  ait  avancé  en  avoir  trouvé 
la  mention  jusqu’au  XIme  siècle  L  On  croit  qu’il  était  situé 
sur  le  penchant  de  la  colline  voisine  de  Breteuil  et  de  Grasvillers. 

César  cantonna  une  légion  sur  le  territoire  de  ce  peuple  , 
et  il  n’est  pas  impossible  que  dès  lors  ne  date  le  développement 
de  Beauvais  sur  le  Therin  nommé  Cœsaromagus  au  début , 
c’est  à  dire  :  “  le  quai  ou  embarcadère  de  César  „ 

Il  en  avait  été  probablement  de  même  six  ans  plus  tôt  à 
l’égard  des  Andes  et  des  Turones ,  qui  reçurent  également  les 
troupes  romaines  en  quartier  d’hiver 1 *  3.  Angers  ,  près  du 
confluent  delà  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  sortit  de  Juliomagus  ; 
et  Cœsarodunum ,  situé  primitivement  au  haut  de  la  tranchée 
de  Tours  ,  donna  naissance  à  cette  dernière  ville  4. 

Les  communications  par  terre  et  par  eau  ont  une  importance 
stratégique  qui  ne  pouvait  échapper  aux  Romains  ,  et  c’est 
en  conséquence  de  leur  multiplication  sur  notre  sol  que  Schiller 
put  dire  des  Belges  :  “  ils  reçurent  de  leurs  vainqueurs  les 
germes  de  leur  future  civilisation  et  de  leur  vie  politique.  5„ 
Cinq  ans  après  son  dernier  séjour  à  Arras  ,  Jules-César  fut 
assassiné  à  Rome  ;  et  vers  le  même  temps  le  Sénat ,  sur  la 
proposition  de  Vipsanius  Agrippa  ,  ordonnait  la  rédaction  des 
cartes  topographiques  des  conquêtes  effectuées  par  les  armées 
romaines  6. 

Peu  de  temps  après,  l’an  —  43,  Munatius  Plancus,  gouverneur 
des  Gaules,  jeta  les  fondements  d’Augst  sur  le  Rhin  ,  près  de 
Bâle ,  et  de  la  ville  de  Lyon  ,  Lugdunum  7  où  le  Sénat  fit 


1  Cosmog.  IL  Lib.  3.  —  Brat/i -jugement  (celt.  Zeuss). 

*  Wastelain.  Descr.  de  la  Gaule-Belgique.  Intr.  f°  IV. 

3  J.  Caes.  Com.  de  bel.  gallico.  Lib.  IL 

4  Malte-Brun.  Géog.  univ.  t.  IV.  f°  458.  Dunwm-Forteresse  (Zeuss). 

6  Aufstand  der  Niederlanden  (im  Anfang). 

e  Buret  de  Longchamps.  t.  IL  f°  372. 

7  Forteresse  des  corbeaux  ,  lugos.  S.  Dupleix.  f°  227. 
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donner  asile  aux  habitants  de  Yienna,  détruite  par  les  guerres 
intestines  1. 

C’était  l’époque  des  luttes  entre  les  Triumvirs;  Octave,  héritier 
de  son  oncle  Jules-César,  ayant  défait  Marc-Antoine  à  Modène , 
conduisit  pendant  la  campagne  suivante  une  expédition  dans  la 
Gaule  qui  s’essayait  à  l’insurrection  2.  Il  se  fit  attribuer  cette  pro¬ 
vince  et  l’ayant  quittée  pour  marcher  en  Orient  ,  il  en  remit  le 
gouvernement  à  son  gendre  MarcusVipsanius  Agrippa,  l’an  —  37. 

Ce  nouveau  gouverneur  eut  non  seulement  à  soumettre  les 
populations  rebelles  ,  mais  encore  à  écarter  les  envahisseurs 
de  la  Germanie.  Il  les  attaqua ,  passa  le  Rhin  ,  refoula  les 
Suèves  et  transplanta  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  la  tribu 
ubienne  à  laquelle  il  assigna  pour  demeure  les  terres  vagues 
de  l’ancien  territoire  des  Éburons  que  le  divin  Jules  avait 
extirpés.  Dans  ces  expéditions  sur  nos  confins  ,  Agrippa  dut 
placer  son  quartier-général  dans  la  localité  la  plus  considérable.  • 

Nous  trouvons  chez  les  Rémois  ,  fidèles  vassaux  des  Romains, 
cette  condition  dans  leur  ville  de  Durocortorum ,  quæ  maxime 
incolitur  dit  Strabon  3.  Toutefois  les  mouvements  des  Aquitains 
qu’il  fallait  réprimer  l’appelèrent  à  se  rapprocher  du  midi  , 
et  il  transporta  son  administration  à  Lyon  où  son  séjour  se 
prolongea  jusqu’à  l’an  —  32.  Ce  fut  donc  là  que  les  plans 
définitifs  de  la  grande  voierie  des  Gaules  furent  dressés  et 
approuvés.  Quatre  grandes  voies  partaient  de  Lyon.  L’une  allait 
vers  l’Aquitaine  et  les  Santones  par  les  Cévennes  ;  une  autre 
vers  le  Rhin  ,  sur  Augst  très  vraisemblablement  ;  une  troisième 
vers  l’Océan  par  les  Bellovaques  et  les  Amliani  ;  la  quatrième 
route  enfin  allait  dans  la  Narbonnaise  demeurée  sous  l’autorité 
du  Sénat  4. 


1  Dio-Cassius.  Lib.  46. 

2  Appian.  De  Bell.  Civ.  Liv.  Y. 

3  Strabon.  Lib.  IV.  —  t.  I.  f°  297. 

4  Strabon.  Liv.  IV.  t.  I.  f°  318.  —  Sur  cette  voie  les  distances  sont 
évaluées  en  milles  romains;  dans  le  reste  des  Gaules  en  Leugae , 
équivalentes  à  un  mille  et  demi.  C.  f.  r.  Ànn.  de  l’Acad.  d'archéologie  , 
2e  sér.,  t.  X.  f°  498. 
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Ces  directions  qui  avaient  en  vue  les  points  cardinaux  avec 
lesquels  elles  ne  concordaient  pas  ,  résultaient  du  système 
défectueux  d’orientation  employé  dans  ce  siècle.  Les  cartes 
géographiques  des  anciens,  telles  que  Gosselin  les  a  reproduites, 
confirment  cette  appréciation  L  Aussi  y  trouvons-nous  le  cap 
Gris-nez,  Itium  promontorium ,  être  le  point  le  plus  septentrional, 
puis  la  côte  courir  droit  à  l’orient.  On  voit  en  regard,  au-delà 
de  la  mer  ,  la  côte  Calédonienne  à  peu  près  parallèle  ;  l’em¬ 
bouchure  du  Rhin  la  regarde  et  la  côte  maritime  de  l’ile 
des  Bataves  ,  au  lieu  de  s’étendre  du  S.  au  N.-N.-E.  s’étend 
du  couchant  au  levant.  En  conséquence  ,  quand  Jules-César 
partait  d’Amiens  pour  marcher  vers  la  Meuse  ou  le  Rhin  , 
il  croyait  aller  de  l’ouest  à  l’est  en  ligne  droite  ! 

Mais  il  y  avait  dans  cette  direction  une  voie  primordiale 
tracée  sur  la  partie  la  plus  anciennement  émergée  de  notre 
sol  ,  et  peu  écartée  de  la  côte  ancienne.  C’est  au  N. -O.  de 
cette  ligne  que  s’étendent  les  terrains  d’alluvion  où  se  trouvent 
en  grande  partie  nos  provinces  de  Flandre,  Brabant  et  Limbourg. 
Le  lit  de  cette  voie  ,  comme  celui  de  plusieurs  autres  fut 
utilisé  par  les  Romains  quand  ils  firent  leurs  empierrements. 
Notre  pays  ,  de  même  que  le  reste  des  Gaules  ,  n’était  pas 
dépourvu  de  routes 1  2  ;  Rome  les  empierra  partiellement ,  en 
redressa  quelques  courbes ,  ou  modifia  leur  direction  par  des 
embranchements. 

La  route  de  Lyon  à  l’Océan  traversait  le  territoire  des  Rémois, 
dont  le  dévouement  aux  Romains  avait  grandement  servi  à 
assurer  leurs  victoires  sur  les  Belges.  Leur  métropole  devint 
le  siège  de  l’autorité  romaine  dans  la  Gaule  Belgique  ;  mais  son 
assiette  se  rapprocha  tellement  du  midi  qu’une  distance  de 
plus  de  15  kilomètres  sépare  aujourd’hui  Vieux-Reims  de 
la  ville  actuelle  du  même  nom,  Durocortorum  ,  des  itinéraires 
romains  3. 


1  C.  f.  r.  Gosselin.  Géog.  systématique  des  anciens.  3  vol.  in-4°.  — 
et  sa  lettre  à  Pinkerton  du  30  avril  1803.  (Pinkerton  f°  365.) 

2  L.  Galesloot.  Le  Brabant  avant  l’invasion  des  Romains.  f°  34. 

3  A.  Wauters.  Nouv.  études  sur  la  géog.  ancienne  ,  §  VIII. 
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Les  travaux  de  cette  importante  voierie  ,  arrêtés  entre  les 
années  —37  et  —32,  ont  pu  être  entamés  dans  cette  période , 
mais  non  terminés.  C’est  pourquoi  nous  pensons  que  lors- 
qu’Agrippa  fut  de  nouveau  appelé  au  gouvernement  des 
Gaules  l’an  — 19  ,  les  hautes-chaussées  ,  mais  elles  seules  , 
étaient  achevées.  Un  des  points  de  sa  mission  fut  donc  de 
constater  cet  achèvement  ;  nous  dirions  aujourd’hui  :  de  pro¬ 
céder  à  la  réception  de  ces  travaux. 

Indépendamment  de  quelques  soulèvements  partiels  de  nos 
populations ,  il  s’était  passé  quelques  événements  politiques 
des  plus  importants  pour  les  Gaules. 

Vainqueur  à  Actium  ,  l’an  —31,  César-Octave  reçut  du  Sénat 
la  puissance  tribunitienne  pour  la  vie  et  partagea  les  pro¬ 
vinces  avec  l’État.  Dans  ce  partage  ,  la  Gaule  lui  avait  été 
personnellement  attribuée  et  comme  ses  habitants  ,  impatients 
du  joug  étranger,  continuaient  leurs  soulèvements,  il  se 
rendit  dans  ce  pays ,  l’an  — 28  ,  à  la  tête  de  son  armée.  La 
présence  de  celle-ci  était  motivée  par  le  prétexte  d’une  guerre 
contre  la  Grande-Bretagne  ,  mais  en  réalité  elle  devait  servir 
à  sanctionner  toutes  les  mesures  d’ordre  et  d’administration 
requises  pour  1’affermissement  du  pouvoir  d’Octave  ,  dont  Lyon 
fut  la  résidence  habituelle. 

Mais  les  dispositions  qu’il  prit  touchant  la  Gaule  Belgique 
nous  autorisent  à  dire  qu’il  séjourna  à  Durocortorum  ,  résidence 
de  son  Legatus.  Octave,  devenu  César-Auguste,  divisa  la  Gaule 
en  cinq  provinces  :  l’Aquitaine  qu’il  étendit  des  Pyrénées  à 
la  Loire;  la  Lyonnaise  ,  depuis  cette  rivière  jusqu’à  la  Marne; 
la  Belgique  ,  entre  la  Marne ,  l’Océan  ,  la  Dyle ,  le  Piéton  , 
l’Ardenne  et  les  Vosges  ,  lui  donnant  la  ville  de  Reims  pour 
métropole  ;  enfin  les  deux  Germanies  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  ,  qui  constituaient ,  comme  frontières  ,  des  pays  mili¬ 
taires.  Ces  deux  provinces  avaient  été  comptées  par  Jules- 
César  comme  faisant  partie  du  pays  des  Belges.  Mais  si  le 
conquérant  a  indiqué  une  division  ethnographique ,  Auguste 


*  P.  A.  F.  Gérard.  Essai  sur  les  révolutions.  (Revue  trim.  2  t.  XI  f°  25.) 
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en  décréta  une  d’après  d’autres  bases.  Une  partie  considérable 
de  la  Gaule  Celtique  fut  distraite  par  lui  pour  être  jointe  à 
l’Aquitaine ,  et  une  autre  partie  le  Sequani  et  les  Helvetii 
furent  joints  à  la  Belgique.  Des  motifs  d’administration  ont 
pu  seuls  déterminer  l’empereur  à  ces  arrangements  ;  et  nous 
croyons  en  voir  la  cause  dans  une  répartition  des  revenus, 
égale  entre  les  trois  Legati  qui  devaient  le  représenter.  A  la 
fin  de  l’empire ,  quand  la  population  et  les  ressources  du 
fisc  se  furent  accrues ,  trois  provinces  nouvelles  surgirent  ; 
il  y  eut  alors  une  première  Belgique  et  une  quatrième 
Lyonnaise ,  et  une  Grande-Séquanaise. 

Ce  dut  être  à  la  même  époque  du  séjour  d’Auguste  dans  les 
Gaules,  en  l’an  —27,  que  les  légionnaires  obtinrent  des  terrains 
au  dedans  et  auprès  des  villes  auxquelles  l’empereur  donna  son 
nom  ,  et  dont  les  habitants  pouvaient  jouir  de  la  propriété 
prétorienne  1 .  Les  établissements  de  cette  nature  furent  placés 
sur  les  routes  empierrées  ,  et  à  proximité  des  villes  gauloises 
dont  elles  étaient  appelées  à  absorber  la  population.  Il  paraît 
en  avoir  été  ainsi  d’AuGüSTA  Veromanduorum  succédant  à 
Vermand  (c’est  aujourd’hui  S^Quentin)  ;  d’AuGUSTA  Suessionum 
remplaçant  Noviodonum ,  le  Noyon  qui  se  trouve  à  6  kilomètres 
au  midi  de  la  ville  moderne ,  Soissons  ;  Augusta  Treverorum 
Trêves  ,  écarté  d’environ  14  kilomètres  S.-E.  d’Alttrier  2. 
Enfin  le  Reims  actuel  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

L’importance  de  cette  métropole  se  déduit  de  ses  nombreux 
restes  du  Haut-empire.  Les  portes  du  dieu  Lumière,  de  Cérès, 
de  Baccbus  et  de  Mars  indiquent  des  temples  placés  hors 
de  son  enceinte;  les  arènes  et  le  tombeau  de  Jovinus,  consul 
en  366  ,  sont  autant  de  reliques  auxquelles  il  faut  joindre 
la  célébrité  de  ses  écoles  sous  Hadrien.  A  quelques  lieues 
de  la  ville  ,  est  situé  le  village  de  Courtisols  dont  les 
habitants  conservaient  encore  en  1830  ,  un  dialecte  et  des 

1  C.  f.  r.  Gérard.  Hist.  des  Franks  d’Austrasie.  t.  I.  f°  172  et  173. 

2  Par  contre  voyez  Felsenhart  :  Le  Luxembourg  sous  la  dom.  rom. 
f°  443.  Messager  des  Sciences  historiques  ,  1873. 
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usages  siuguliers  accusant  une  haute  antiquité  1  ;  et  vers 
l’orient  on  rencontre  Avaux-la-ville  qui  pourrait  bien  avoir 
été  le  siège  de  l’atelier  monétaire  d’où  sortirent  les  pièces 
avec  la  légende  AVAVCIA  ,  que  M.  de  Saulcy  attribue  ce- 
pendant  aux  Atuatvci. 

C’est  de  Reims  que  partait  vers  le  nord  la  voie  qui  atteignait 
notre  Belgique  par  Bagacnm ,  Bavai,  quia  son  tour  devint  un 
point  central.  Sept  grandes  chaussées  s’y  rencontraient ,  entre 
autres  la  grande  voie  du  Rhin  à  l’Océan  dont  nous  avons 
parlé.  De  Reims  partait  une  autre  voie  sur  Trêves  ,  et  les 
itinéraires  en  indiquent  les  stations  suivantes  :  Noviomagus , 
Vuvtgum ,  Mose  2;  Epoissus  ,  Orolaunum  et  Andethanna ,  soit: 
Machaut ,  Vonck  ,  Mouson  ,  Ivoix  ,  Arlon  et  Antwen  où  la 
voie  se  bifurquait  sur  Âugusta  Trevirorum  et  Marmagen.  La 
section  de  Reims  sur  Bavai  traversait  l’Aisne,  Axona ,  à  la 
station  dite  Auxenna ,  que  l’itinéraire  d’Antonin  écrit  Muenna 
(elle  répond  à  Neufchâtel)  ;  Nimiticum  ou  Minaticum  sur  l’iti¬ 
néraire  ,  se  retrouve  à  Nici-le-Comte  ;  l’itinéraire  donne  ensuite 
Catusiacum  qui  répondrait  à  Taveau  ;  la  route  arrive  à  Vironnm 
que  l’on  reconnaît  pourVervins,  puis  à  Duronum,  aujourd’hui 
Etrœungt  ,  que  xl.  leugae  séparent  de  Bagacum. 

Des  diverses  voies  qui  convergeaient  vers  cette  ville ,  la 
principale  était  la  route  du  Rhin  à  la  mer ,  dout  la  distance 
à  l’Ouest  égalait  celles  de  la  Roer  à  l’est  de  Bavai. 

Cette  voie  ,  comme  nous  l’avons  dit,  courait  sur  le  territoire 
de  ce  que  nous  avons  nommé  depuis  les  contrées  minérales  , 
et  ne  rencontrait  de  dépression  sensible  que  vers  la  Lys.  Aussi 
là  nous  croyons  que  plusieurs  embranchements  se  rendaient  à 
la  côte  ,  mais  que  vu  le  niveau  inférieur ,  plus  d’un  n’était 
praticable  qu’en  été.  Celui  qui  aboutissait  à  Wissant,  Portus 
Iccius  de  Jules-César,  fut  sans  doute  de  ce  nombre.  Les  Romains 
durent  donner  la  préférence  à  un  chemin  praticable  en  toutes 
saisons  ,  et  celui  qui  se  dirigeait  sur  l’embouchure  de  la  Liane 

1  Malte-Brun.  Géog.  Univ.  t.  IV.  f°  507. 

2  La  Table  de  Peutinger  porte  deux  il/ose;  l’un  est  Mouson;  l’autre 
est  le  village  de  Meuse, 
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obtint  la  préférence  pour  l’empierrement.  Son  terme  se  trouvait 
sur  un  terrain  graveleux  ,  siliceux  même  ,  comme  il  conste 
des  découvertes  récentes  constatées  près  du  cap  Blanc-nez  L 
La  nature  des  terrains  du  parcours  de  la  voie  de  la  mer  à  Bavai 
et  de  Bavai  vers  Tongres  semble  retracée  dans  les  dénomina¬ 
tions  de  certaines  stations.  Gesoriacum  tud  :  Kies-sable  graveleux, 
flam  :  keisel  :  ;  ryk  ,  contrée  ,  étendue  ;  cum  ,  hem  et  gkem  : 
Minariacum ,  de  Menen 1  2  —  pâturages  ;  Vodgoriacum  ;  en  844. 
Waldriacum  ,  de  Wald,  ail  ;  et  Woud,  flam  :  Forêts ,  indiquent 
bien  les  qualités  du  territoire  parcouru.  C’est  le  long  du 
parcours  de  cette  haute-chaussée  ,  au  village  de  Cerisy  entre 
Arras  et  Cambrai,  qu’on  découvrit  au  XVIIe  siècle  une  sépulture 
romaine  datée  par  la  présence  d’une  médaille  du  troisième 
consulat  de  M.  Agrippa  qui  répond  à  l’an  — 27.  Bucherius 
en  conclut  que  ce  tombeau  serait  celui  d’un  officier  d’Auguste 
qu’il  nomme  Virtutus  Sylvinus  d’après  l’inscription  de  l’urne  3  ; 
mais  le  personnage  peut  tout  aussi  bien  avoir  été  un  inspecteur 
des  travaux  d’empierrement  qu’un  fonctionnaire  attaché  à  la 
personne  de  l’empereur. 

La  Haute-Chaussée  au  N.-E.  de  Bagacum  et  une  autre 
grande  voie  allant  droit  au  nord  furent  empierrées  à  la  même 
époque  jusqu’à  la  Gatte,  près  Grand-Manil,  d’une  part,  jusqu’à 
Mous  (Castri-locus  en  670)  de  l’autre. 

“  L’ordre  d’alignement  qui  prévaut  pour  ces  tronçons ,  dit 
„  Van  der  Rit  ,  est  identique  ;  ceux  qui  se  trouvent  sur  leur 
„  continuation  diffèrent  à  un  point  tel  qu’il  fait  surgir  l’idée 
„  d’une  direction  émanant  d’autres  hommes.  „  Ces  considérations 
nous  portent  à  regarder  cette  partie  des  travaux  projetés  par 
Agrippa  comme  terminée  à  son  retour,  en  l’an  — 19. 

L’achèvement  du  système  complet  des  routes  romaines  dans 


1  E.  Lejeune.  Atelier  de  silex  à  Escalles.  f°  299.  du  Congrès  d’anthro¬ 
pologie  de  Bruxelles  1873.  —  H.  Lehon.  Périodicité  des  grands  déluges 
f°  282  ,  Mémoires  du  Hainaut  1858. 

2  J.  Pontanus.  de  Origin.  Francor  :  Lib.  I.  f°  45.  Velavia  «  pascuis 
hodierno  adliuc  vocabulo  Menen  nuncupatis.  » 

3  Bucherius.  Belgium  Romanum  f°  25. 
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les  Gaules  nous  paraît  n’avoir  précédé  que  d’un  ou  deux  ans 
la  grande  solennité  de  l'inauguration  du  temple  d’Auguste 
h  Lyon  1 ,  à  l’intervention  des  soixante  cités  ,  ou  tribus  de 
la  Gaule  ,  et  que  l’on  fixe  à  l’an  — 12.  Agrippa  était  mort, 
et  Drusus  avait  été  mis  à  la  tète  du  gouvernement  de  la 
Gaule.  Ainsi  ,  l’empierrement  et  les  redressements  des  routes 
gauloises  par  les  Romains  eussent  été  effectués  sur  tout  le 
territoire  en  dix-huit  à  vingt  ans,  ce  qui  est  probable.  Cependant 
une  pierre  avec  inscription  ,  découverte  par  don  Bévy  en  1777 
à  Quartes-sur-Sambre ,  indique  une  date  correspondante  à 
l’an  — 40 ,  pour  l’achèvement  de  ses  routes2.  Mais  l’authen¬ 
ticité,  sinon  de  la  découverte,  au  moins  de  l’origine  de 
l’inscription  ,  est  contestée  par  Roulez  et  par  Schayes  qui  nous 
apprend  aussi  qu’une  colonne  milliaire  placée  au  centre  de 
la  grande  place  de  Bavai  ,  et  détruite  pendant  les  guerres  de 
la  première  révolution  française,  ne  datait  que  du  XVIe  siècle  3. 
Les  érudits  de  la  renaissance  ,  auteurs  de  cette  colonne,  ne 
sont  peut-être  pas  étrangers  à  l’inscription  de  Quartes  ? 

Drusus ,  préparant  ses  expéditions  en  Germanie,  favorisa 
l’instruction  militaire  des  contingents  de  la  Nervie  ,  au  point 
que  deux  centurions  de  ce  pays ,  Senectius  et  Anectius  ,  ont 
été  cités  pour  leurs  exploits  sous  les  aigles  de  l’empire. 

Les  expéditions  que  Drusus  projetait  outre  Rhin  réclamaient 
l’organisation  de  l’intendance  militaire  pour  laquelle  étaient 
indispensables  la  bonne  condition  des  voies  de  communication 
et  la  promptitude  des  transports.  Quand  on  songe  aux  travaux 
d’utilité  publique  qu’il  fit  exécuter  chez  les  Bataves  4 ,  on 

1  Strabon.  Liv.  IV. 

2  C.  f.  r.  Des  Roches.  Hist.  anc.  des  Pays-Bas.  t.  II.  f°  321  Seyt.  — 
Roulez,  Bulletin  de  l’Académie,  t.  XVII. 

3  C.  f.  r.  H.  Schuermans.  Bull,  des  Com.  royales  d’art,  et  d’archéol. 
t.  IX.  f°  267.  —  Schayes.  La  Belgique  et  les  Pays-Bas  etc.  t.  II. 
f°  417.  —  Aujourd’hui  on  voit  au  centre  de  la  place  une  colonne  surmontée 
de  la  reine  Brunehaut,  et  sous  le  socle  qui  la  supporte  les  armoiries 
des  sept  villes  où  les  routes  aboutissaient.  Celles  d 'TJtrecht  y  figurent 
quoique  l’on  ne  soit  guère  fondé  à  indiquer  un  terme  si  écarté  au  nord. 

4  D.  Buddingh’ ,  l’ile  des  Bataves.  §  VIII.  Gand  1873. 
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reconnaîtra  que  son  zèle  dans  cette  branche  de  l’administration 
complétait  les  efforts  d’Agrippa. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  la  voie  vers  l’Océan 
aboutissait  à  Qesoriacum.  Drusus  agrandit  cette  ville  naissante 
en  jetant  un  pont  sur  un  bras  de  la  Liane  ,  et  y  joignant 
ainsi  Bononia  (Boenen) ,  dont  le  nom  Celte  sous  la  forme 
moderne  de  Boulogne  est  devenu  celui  de  cette  ville  L  II 
assura  la  défense  de  ce  poste  par  la  présence  d’une  flotte 

La  voie  de  Lyon  vers  l’Océan  était  donc  pourvue  d’un  embran¬ 
chement  très-important  pour  nous  ;  celui  de  Reims  à  Bavai. 
De  ce  nouveau  centre ,  deux  routes  indiquées  par  la  Table 
de  Peutinger  conduisaient  à  Gesoriacum.  L’une  atteignait  à 
la  distance  de  VIII  leugae  Ilermoniacum  (Chermoniacum  ,  qui 
répond  à  Clairmenage  ,  hameau  de  Vendegies-sur-Escaillon)  ; 
XI  (et  noD  40)  leugae  séparent  cette  station  de  Camaracum , 
Cambj^i.  De  là  ,  par  XIIII  leugae  la  route  atteint  Nemelacum, 
Arras; puis  Tarvenna,  Thérouanne(Therenburg), par  XXII  leugae 
et  enfin  Boulogne  à  iar  distance  de  XXIIII  leugae. 

L’autre  voie  ,  qui  nous  paraît  d’une  construction  bien  pos¬ 
térieure  ,  allait  de  Bavai  sur  Pons  Scaldis ,  Escautpont,  par 
une  traite  de  X  leugae  ,  se  poursuivait  pendant  XII  leugae 
pour  atteindre  Turnacum ,  Tournai,  et  à  XI  leugae  plus  loin 
Virovinum  ,  mieux  écrit  sur  l’itinéraire  d’Antonin  :  Viroviacum 
qui  est  Wervick 1 2  3.  De  cette  station  la  voie  conduisait  à  Castellum 
Menainorum ,  Mont-Cassel  ,  à  XII  leugae,  et  enfin  ,  après  un 
dernier  trajet  de  XXIIII  leugae,  à  Boulogne. 

Entre  Castellum  et  Nemetacum  ,  ou  Turnacum  ,  l’itinéraire 
signale  une  station  de  plus,  c’est  Minariacum ,  que  l’on  reconnaît, 
non  dans  Estaires  (Stegers),  mais  dans  le  lieu  dit  :  Pont  d’Estaire, 


1  Bouïlhen  (bret).  limon.  —  Boulan  (wal.)  —  terrain  mouvant.  S.  Sigart. 
Glossaire  étymologique  1866.  —  Boundr.  —  pâturage  (Zeuss). 

2  Florus.  Lib.  IV.  Cap.  12. 

3  II  paraît  que  cette  voie  se  continuait  vers  Cortemarck,  où  en  1876 
on  a  découvert  des  urnes  romaines  (Rens.  dû  à  M.  J.  van  der  Maelen.) 
Cette  voie  se  serait-elle  poursuivie  jusque  Oudenbourg  ? 


1 
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où  l’ancienne  voie  romaine  se  bifurquait  sur  Arras  et  Tournai  1. 
Le  pont  d’Estaire  portait  le  nom  de  Pont-Renaud  au  XVIIe  siècle, 
selon  la  Carte  de  Visschers. 

La  nécessité  d’assurer  les  approvisionnements  de  l’armée,  qui 
avait  sa  base  d’opération  sur  le  bas-Rhin  ,  dut  amener  Drusus 
à  poursuivre  l’empierrement  arrêté  à  la  Gatte  ,  et  le  continuer 
jusqu’au  Rhin  en  traversant  la  Meuse  sur  laquelle  il  pourrait 
bien  avoir  jeté  le  premier  pont,  Pons  Mosae,  que  mentionne 
Tacite  sous  la  date  de  l’an  70.  Cette  voie  ,  comme  toutes 
les  autres  ,  fut  pourvue  de  stations  et  de  relais,  où  résidaient 
les  attachés  de  l’intendance,  Frumentarii ,  qui  dirigeaient 
également  le  service  de  la  poste  aux  chevaux ,  introduit  par 
Auguste  sur  tout  le  territoire  de  la  Gaule.  Nous  avons  un 
témoignage  de  la  régularité  de  ce  service  public  à  cette  époque  : 

Drusus  était  tombé  malade  à  Hoog-Elten  où  il  mourut  l’an — 9  ; 
Tibère  en  fut  informé  et  se  hâta  de  voler  au  chevet  de  son 
frère  mourant  2.  Pline  écrit  qu’il  parcourut  en  vingt-quatre 
heures  3  200  milles  romains  (environ  60  lieues  métriques).  Des 
Roches  et  après  lui  Lemayeur  supposent  qu’il  partit  deBavacum. 
Mais  les  exigences  du  service  de  l’armée  n’ont  pu  lui  permettre 
une  résidence  aussi  écartée  du  Rhin  ;  il  nous  semble  que  le 
point  de  départ  doit  être  cherché  plutôt  à  Augusta  Trevirorum , 
sinon  à  Confluentes  ,  d’où  le  parcours  est  également  moins  long. 

Nos  trouvères  romanciers  d’abord,  nos  érudits  de  la  renais¬ 
sance  ensuite,  s’efforcèrent  d’accroître  l’illustration  de  Bavacum  , 
ancienne  bourgade  principale  des  Nerviens,  devenue  leur  ville 
capitale  sous  l’empire  ,  mais  demeurée  certainement  inférieure 
à  Reims  et  à  Trêves,  contre  lesquelles  ses  prétentions  paraissent 
dirigées.  Une  pierre  monumentale  découverte  dans  son  enceinte 


1  E.  Monnier.  Etudes  étym.  et  hist.  etc.  Dép.  du  Nord.  1861. 

2  Hoog-Elten  .  ou  Etberg,  conserve  un  puits  nommé  Puits  de  Drusus. 
C.  f.  r.  D.  Buddingh’,  l’Ile  des  Bataves  f°  101 — 102. 

3  Plinius.  Hist.  natur.  Lib.  VII.  Cap.  20. — Voir  aussi  Strabon.  t.  I. 
f°  447.  —  Des  Roches.  Hist.  ancienne,  t.  II.  f°  319.  —  Lemayeur. 
Gloire  Belgique.  f°  41.  t.  I. 
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en  1716,  vint  fournir  un  aliment  à  ces  illusions  d’une  célébrité 
originairement  glorieuse. 

L’inscription  de  ce  monument ,  dont  nous  devons  le  texte 
à  l’obligeance  de  notre  savant  collègue  M.  H.  Schuermans  , 
se  présente  comme  suit  : 

Ti.  caesarI.  augvsTi.  f. 
dIvI.  nepoTi.  adve(nT)(vi). 

El  VS.  SACRVM 

CN.  LICIN(us).  C.  F.  VOL.  NAVOS  1 

Il  est  fort  probable  que  Tibère,  succédant  à  son  frère  Drusus 
dans  le  gouvernement  de  notre  pays ,  visita  Bavai  comme 
les  trois  Augusta  et  Durocortorum.  Mais  comme  on  ne 
connaît  aucun  motif  d’une  visite  spéciale  faite  à  Bavai  par 
ce  Legatus ,  M.  Roulez  considère  cette  inscription  comme 
apocryphe.  Cependant ,  si  l’on  réfléchit  qu’une  inspection 
administrative  rentre  dans  l’office  qui  était  conféré  à  Tibère , 
son  arrivée  dans  la  bourgade  principale  des  Nerviens  ,  —  la 
première  visite  des  lieux  par  le  Legatus  de  la  Gaule-Belgique  , 
—  enfin ,  —  paraît  un  motif  suffisant  à  l’inscription  commé¬ 
morative.  C’est  ce  qui  porte  MM.  Tailliar  et  Ernest  Desjardins 
à  ne  pas  mettre  en  doute  l’authenticité  du  monument  , 
comme  M.  H.  Schuermans  a  bien  voulu  uous  apprendre. 

Lemayeur  a  basé  de  singulières  hypothèses  sur  cette  inscrip¬ 
tion  :  “  C’est  la  preuve  ,  dit-il  ,  que  Tibère  fit  son  entrée 
„  avec  sa  mère  à  Bavai ,  et  Paterculus  qui  y  assista  ,  déclare 
„  que  jamais  yeux  mortels  ne  purent  voir  spectacle  aussi  beau.  „ 

Or  Y.  Paterculus  ne  parle  ni  de  Bagacum  ni  de  Livia , 
et  le  beau  spectacle  qu’il  contempla  fut  la  marche  de  Tibère 
en  Italie  et  dans  les  provinces  de  la  Gaule  2. 

Revenons  à  des  monuments  moins  contestés  ,  les  chaussées 
qui  se  réunissaient  dans  Bavai  au  nombre  de  sept  ,  plus  une 

1  Cneus  Licinius,  Caii  filius  ,  Voîtinia  tribu,  c.  f.  vol.  Navos  (pour 
Nœvus.)  —  et  non  :  curavit  faciendum  voluntarius  gnavus.  (H.  S.) 

2  “  ....  cum  per  celeberrimam  Italiæ  partem  ,  tractum  omnem  Galliæ 
»  provinciarum....  «  Vell.  Paterculus  Lib.  II.  cop.  104.  §  4. 
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huitième  qui  s’y  rattachait  près  de  son  enceinte  au  S. -O. 
Les  empierrements  de  ces  voies  diverses  ne  se  sont  opérés 
que  successivement  et  il  nous  paraît  que  le  développement 
d’AuGUSTA  Treverorum  a  dû  amener  l’achèvement  de  la  route 
dans  cette  direction  avant  les  autres.  Il  en  reste  des  tronçons , 
la  largeur  en  est  moindre  que  celle  de  la  haute-Chaussée  ; 
mais  aussi  son  importance  était-elle  inférieure  au  début. 

Nous  inclinons  à  fixer  ces  travaux  en  l’année  57,  et  voici 
nos  motifs.  Cette  année  ,  Paullinus  ,  Pompeïus  et  Lucius  Yetus 
commandaient  les  légions  de  la  province  Germanique.  Le 
premier  fit  exécuter  quelques  travaux  chez  les  Bataves  ,  le 
second  se  disposait  à  joindre  la  Moselle  à  la  Saône  par  un 
canal ,  quand  Helius  Gracilis,  gouverneur  de  la  Gaule  Belgique, 
s’y  opposa  ,  l’empêchant  d’entreprendre  des  travaux  dans  la  pro¬ 
vince  dont  il  avait  la  garde  Y  Il  s’appropria  le  projet  et 
dut  conséquemment  favoriser  les  communications  des  popu¬ 
lations  qu’il  administrait. 

A  propos  de  la  route  du  nord  ,  passant  à  Assche  ,  et  dont 
l’empierrement  se  serait  prolongé  au-delà  ,  Schayes  remarque 
que  cette  traverse  aurait  été  construite  après  la  guerre  des 
Bataves  sous  Yespasien 1  2.  Cela  est  d’autant  plus  admissible  que 
Trajan,  gouverneur  de  notre  paysaprès  Domitien,  laissa  plusieurs 
monuments  prouvant  l’exécution  de  travaux  publics  3.  Si  la 
ligne  dont  il  s’agit  peut  lui  être  attribuée  ,  il  en  est  une 
autre  qui  pourrait  avoir  la  même  origine  :  celle  qui  passe  par 
Bellignies  et  allait  vers  Gand.  Toute  la  contrée  qu’elle  parcourt 
est  fertile ,  et  le  but  de  l’amélioration  des  routes  n’était  pas 
exclusivement  de  faciliter  la  marche  des  armées  ,  mais  encore  de 
leur  amener  les  approvisionnements  nécessaires.  Quelques 
traditions  légendaires  se  lient  à  l’intervention  de  Trajan  dans 
ces  travaux  4. 

1  Tacit.  Ann.  Lib.  XIII.  §  53. 

2  La  Belgique  et  les  Pays-Bas.  t.  II.  f°  463. 

3  D.  Buddingh’.  Ile  des  Bataves.  f°  66  et  67. 

4  Ex.  G.  Pontrave  —  Pons  Trajani  sur  la  Durme  ;  et  l’opinion  légen¬ 
daire  donnant  à  Courtrai  le  nom  de  Curia  Trajani. 
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A  mesure  que  les  défrichements  s’accrurent  et  que  les  habitants 
devinrent  plus  nombreux  ,  le  nombre  de  chemins  empierrés 
s’accrut.  On  les  nomme  diverticula  parce  qu’ils  aboutissent 
généralement  à  quelques  grandes  routes  ,  souvent  ils  partaient 
de  l’une  pour  aller  rejoindre  l’autre  l 2.  C’est  ce  que  l’on  remarque 
entre  autres  pour  la  voie  qui  ,  partant  de  la  route  de  Bavai  à 
Tournai  ,  va  rejoindre  celle  sur  Cambrai,  en  passant  par  Fanum 
Martis ,  Famars.  Cet  empierrement  qui  conduisait  à  un  temple 
de  Mars  ,  peut  être  ancien  ,  mais  Famars  lui-même  n’acquit 
quelque  importance  qu’après  le  sac  de  Bavai  en  407 ,  quand 
l’autorité  militaire  romaine  en  fit  un  poste  de  défense ,  redoute 
avancée  de  Cambrai  où  l’autorité  civile  avait  cherché  un  refuge. 
C’est  probablement  de  Famars  qu’en  428  sortit  le  détache¬ 
ment  romain  sous  les  ordres  de  Majorianus  qui  vint  troubler 
une  noce  franke  à  Helesme  ,  Vicus  Heleni  2  ,  dernier  exploit 
des  ci-devant  maîtres  du  monde  qu’a  chanté  Sidonius  dans 
le  panégyrique  de  Majorianus. 

Bavai,  centre  d’où  rayonnaient  sept  voies  magistrales,  réclame 
notre  attention.  La  situation  toute  spéciale  de  cette  ville  nous 
fait  entrevoir  une  agglomération  de  demeures  fort  ancienne, 
sur  un  sol  qui  récèle  une  si  grande  quantité  de  monnaies 
gauloises.  Les  vestiges  qu’on  y  rencontre  nous  montrent 
que  cette  ville  eut  une  grande  importance  sous  la  période 
romaine.  La  distribution  des  eaux  amenées  d’une  distance 
de  25  à  30  kilomètres  dans  son  enceinte  ;  et  les  dimensions 
d’un  cirque  ,  encore  en  grande  partie  visible  ,  supposent  un 
chiffre  de  population  atteignant  de  50  à  60,000  âmes  ,  et 
non  12  à  15,000,  comme  le  dit  Schayes  3,  enclin  à  regarder 
l’ancien  Bagacum  comme  n’étant  pas  plus  grand  que  la 
ville  d’aujourd’hui,  c’est-à-dire  n’occupant  que  35  à  40  hectares. 


1  Vicinales  viæ  quæ  de  publicis  divertunt  in  agros.  Siculus  Flaccus, 
de  Conditione  agrorum. 

2  Scaldinium  et  Eelenam,  acte  de  donation  de  Cliarles-le-Chauve  au 
monastère  d'Anchin,  23  mars  847. 

3  Schayes  ,  La  Belgique  et  les  Pays-Bas  ,  t.  II ,  f°  323  et  324.  — 
Voir  aussi  même  volume,  296  et  412  à  429. 
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Mais  le  territoire  municipal  couvre  environ  300  hectares, 
et  l’aspect  des  lieux  nous  indique  que  le  coteau  du  midi  a 
dù  être  occupé  dès  l’orig-ine  jusqu’au  cours  d’eau,  dit  l’Hognieau , 
un  des  affluents  du  Hon.  C’est  sur  ce  versant  qu’est  situé 
le  hameau  Louvignies  avec  son  église,  dédiée  à  Sl 2-Nicolas 
(XIKH)  ,  au  couchant  de  laquelle  s'étend  une  place  assez 
grande  pour  avoir  servi  au  marché  indiqué  par  l’existence 
de  l’atelier  monétaire  des  Carolingiens  qui  y  frappèrent  les 
pièces  à  l’exergue  bavaca  civitas. 

La  légende  qui  place  ici  une  Porta  Lupae  1  (d’où  Louvignies, 
dit-elle)  ,  porte  voisine  d’un  temple  de  Mars  ,  pourrait  bien 
être  une  tradition  défigurée. 

Mais  ,  outre  ce  coteau,  il  y  a  d'autres  emplacements  voisins 
qui  semblent  avoir  fait  partie  du  Bagacum.  Au  levant  ,  mais 
à  un  niveau  supérieur  ,  le  long  du  côté  sud  de  la  grande 
voie  sur  Tongres  ,  se  trouve  une  étendue  de  champs  portant 
le  nom  de  Us  Villers  ,  Villars  (Weilers)  ,  qui  certainement 
contenaient  des  habitations.  On  sait  que  cette  dénomination 
a  mis  bien  souvent  des  archéologues  sur  les  traces  de  sub- 
structions  romaines. 

À  cet  endroit  la  voie  est  traversée  par  un  chemin  encaissé 
contournant  à  distance  la  ville  actuelle  ,  et  ayant  toute 
l’apparence  d'un  glacis. 

Les  terres  qui  s’étendent  au  levant  des  Villers ,  ont  une 
dénomination  également  caractéristique  :  la  Fâche  de  la  jus¬ 
tice.  Le  moyen  âge  plaça  là  ,  indubitablement ,  le  lieu  des 
exécutions,  et  si  les  remarques  si  judicieuses  de  M.  Habets 
de  Bergh-Terblyt  sont  fondées  ,  c’est  là  que  doit  se  trouver 
le  cimetière  commun  du  Bagacum  romain. 

C’est  par  cette  voie  venant  de  Tongres  qu’arrivèrent  les 
Alains  et  les  Vandales  au  début  de  l’an  407  ,  et  ce  sont 
ces  parcelles  aujourd’hui  inhabitées  qui  subirent  la  destruc- 


1  De  Guyse,  Am.  de  Humai;  en  M.  Vaërnewyk,  Hist.  van  Belgie, 
liv.  II,  lioofdstuk  V. 

2  J.  Habets.  Notice  sur  le  cimetière  de  Broekhem,  f°  99  à  101. 

10 
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tion  la  plus  complète,  eu  égard  sans  doute  à  la  nature  des 
matériaux  moins  solides  des  habitations. 

“  Ce  n’était  pas  assez  que  Bavai  ait  été  si  complètement 
„  dévastée,  dit  Guicciardin  en  1566  ,  si  elle  n’eût  été  encore 
„  brûlée,  saccagée  et  détruite  par  les  Français  à  deux  reprises 
„  en  ces  dernières  guerres  L  „ 

En  effet ,  en  1554  ,  Henri  II  exerça  le  droit  d’arsin  contre 
toutes  nos  villes,  et,  en  1557,  saccagea  Bavai  une  seconde  fois 1  2  ; 
les  souvenirs  des  choses  anciennes  qui  se  trouvaient  au  jour 
disparurent  ainsi  à  jamais. 

Le  désastre  de  407  eut  donc  pour  première  conséquence  de 
séparer  la  ville  en  deux  quartiers,  sous  le  Castellum  de  Bavai 
et  sous  celui  de  Louvignies  :  la  distinction  ressort  d’une  charte 
de  l’an  1083  3.  Cependant  bien  des  vestiges  de  l’époque  romaine 
ont  encore  existé  jusqu’à  l’incendie,  et  c’est  à  leur  présence 
qu’on  peut  attribuer  les  fictions  des  vieux  conteurs,  recueillies 
par  J.  De  Guyse  dans  son  histoire  légendaire  du  Hainaut. 
Quant  aux  églises  ,  celle  de  Louvignies  était  à  la  collation 
de  l’abbé  de  S^Ghislain  ,  et  celle  de  Bavai,  sous  l’invocation 
de  Notre-Dame,  était  sous  le  patronat  de  l’abbesse  de  Maubeuge. 
Cette  église  détruite  en  1554  ou  57  fut  remplacée  par  celle 
que  l’on  connaît  aujourd’hui,  construite  en  1572. 

Jusqu’ici  aucune  fouille  n’a  encore  été  conduite  sur  ce  territoire 
à  un  point  de  vue  général ,  les  découvertes  diverses  y  ont 
été  généralement  fortuites. 

Bavai ,  à  laquelle  nous  devons  nos  premières  routes  empier¬ 
rées  ,  se  trouve  à  égale  distance  d’Amiens  et  de  Reims  dans 
une  direction ,  de  Bruges  et  d’Anvers  dans  une  autre  ,  et 
malgré  la  célébrité  de  ses  routes  elle  est  rarement  visitée 
par  les  archéologues.  Il  en  eût  été  autrement  si  en  1862 
Philippe  Delstanche  eût  obtenu  la  concession  qu’il  demandait 
d’un  railway  sur  la  voie  romaine  d’Amiens  à  Maestricht  par  Bavai. 

1  Description  de  tous  les  Pays-Bas.  Arnhem,  1613,  f°  550. 

2  Annales  de  V Académie  d' archéologie  de  Belgique ,  2e  série,  t.  IV, 
f°  494. 

3  Ch.  Duviviek,  Pagus  Hainoensis ,  Codex  LXVI. 
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Quoique  cette  ville  ne  compte  pas  deux  mille  habitants  ,  elle  a 
pourtant  obtenu  la  promesse  d’être  prochainement  mise  en  com¬ 
munication  par  un  chemin  de  fer  avec  Valenciennes  et  Maubeuge. 
Son  accès  étant  ainsi  facilité,  ce  vaste  champ  d’investigations 
archéologiques  ne  tardera  pas  à  être  exploré  sous  toutes  ses 
faces.  La  quantité  énorme  de  monnaies  romaines  exhumées 
dans  cette  ville  témoigne  de  son  importance  sous  les  Césars  ; 
en  même  temps  que  la  série  de  leurs  types  successifs  ,  y 
compris  les  plus  rares  ,  prouve  que  cette  condition  florissante 
s’est  perpétuée  pendant  toute  la  domination  romaine.  Nous  y 
avons  vu  ,  provenant  des  lieux  mêmes,  un  Pescennius  Niger  , 
un  Albinus  ,  un  Quintillus  ;  nous  y  avons  remarqué  un 
méreau  des  chrétiens  originels ,  aux  lettres  grecques  chr  et 


Tout  ce  qui  est  relatif  à  l’ancien  Bavacum  n’est  pas  in¬ 
différent  à  l’histoire  des  Belges  sous  la  domination  romaine. 
Lavoie  de  Mous,  se  poursuivant  jusqu’à  Assche  ,  fut  pour 
nous  une  artère  principale  à  laquelle  sont  venus  aboutir 
les  chemins  empierrés  du  Brabant  que  nous  ont  fait  con¬ 
naître  les  recherches  de  MM.  L.  Galesloot  et  C.  Van  Dessel. 
L’existence  de  ces  empierrements  sous  les  Césars  est  la 
preuve  d’une  circulation  active,  et  conséquemment  de  trans¬ 
port  des  produits  du  sol  dans  un  sens  ,  d’objets  manufac¬ 
turés  dans  l’autre  ,  transports  convergents  de  tous  les  points 
vers  la  métropole  de  la  Nervie. 

P.-C.  Van  der  Ei.st. 


1  Cabinet  de  M.  Bellik  à  Bavai.  —  Le  musée  d’antiques  de  M.  Crapez- 
d’Hangouward  est  des  plus  remarquables  ;  nous  en  citerons  seulement 
les  statuettes  en  bronze  et  les  pierres  sigillaires  d’oculistes  romains. 
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RAPPORT 

sur  la  notice  qui  précède. 

Assurément,  on  ne  peut  assez  rendre  hommage  aux  recherches 
de  M.  Van  der  Elst  et  au  zèle  qu’il  montre  pour  l’étude  de 
l’antiquité  ;  sa  vaste  érudition  témoigne  du  profit  qu’il  a  tiré 
de  nombreuses  lectures  ;  car  il  n’est  pas  d’ouvrage  à  sa  por¬ 
tée  qu’il  n’ait  lu,  relu,  annoté,  et  dont  il  ne  nous  présente 
la  quintessence  dans  ses  intéressants  écrits. 

Malheureusement,  ce  vaillant  pionnier  qui  tire  un  si  grand 
parti  de  ce  qu’il  a  à  sa  dispostion  ,  habite  une  localité  dé¬ 
pourvue  de  ressources  :  loin  de  toute  bibliothèque  publique, 
M.  Yan  der  Elst  est  réduit  aux  renseignements  de  sa  propre 
bibliothèque,  et,  faut-il  le  dire,  dans  une  bibliothèque  par¬ 
ticulière  ,  quelque  immense  qu’elle  puisse  être  ,  on  ne  trouve 
pas,  on  ne  peut  même  trouver  la  qualité  et  la  nouveauté. 

C’est  ,  en  effet ,  à  ces  deux  points  de  vue  que  la  notice 
de  M.  Van  der  Elst  laisse,  et  qu’elle  devait  laisser  à  désirer. 
Il  était  impossible  à  l’auteur,  dans  les  conditions  où  il  se 
trouve  ,  de  connaître  certaines  publications  toutes  récentes  sur 
le  même  sujet  ,  publications  qui  laissent  peu  de  place  à  des 
aperçus  nouveaux,  et  où  ,  tout  au  moins  ,  l’auteur  eût  trouvé 
un  guide  utile. 

Pour  n’en  citer  qu’une ,  prenons  le  volume  de  1873  des 
Mémoires  de  la  Société  d’ Agriculture,  etc.,  de  Lille.  Ce  titre, 
certes,  justifierait  à  lui  seul  M.  Van  der  Elst  de  ne  pas  s’être 
douté  du  contenu,  s’il  avait  eu  le  livre  dans  les  mains;  eh 
bien  !  en  feuilletant  ce  livre,  comme  on  peut  le  faire  dans 
les  grandes  bibliothèques  en  prenant  communication  de  ce  qui 
se  publie  ,  on  y  lit ,  page  79  ,  une  Notice  sur  les  monuments 
épigraphiques  de  Bavay,  avec  un  Appendice  de  21  pages  sur 
les  Voies  romaines  partomt  de  Bavay ,  plus  une  carte  (pl.  XXIV.) 

M.  Van  der  Elst  y  aurait  incontestablement  rencontré  cer¬ 
tains  renseignements  qui  s’imposent  à  l’attention  dès  qu’ils 
ont  paru  ,  et  qu’il  n’est  plus  permis  d’ignorer  ,  quand  on 
traite  la  même  question. 
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Il  a  été  fait  à  de  précédents  rapports  sur  les  notices  de 
M.  Yan  der  Elst,  le  reproche  d’entrer  dans  trop  de  dévelop¬ 
pements  ;  si  l’on  avait  à  se  justifier,  on  pourrait  se  borner 
à  faire  remarquer  que  ,  par  leur  nature  même  ,  ces  notices 
appellent  une  accumulation  de  remarques  de  détail  :  comment, 
par  exemple,  ne  pas  relever,  ici  encore,  cette  étymologie  de 
Cortoriacum  ,  Courtray  ,  comme  provenant  de  Curia  Trajani  ? 
ou  cette  attribution  des  monnaies  à  la  légende  avavcia  , 
faite  ,  par  simple  homonymie  et  sans  l’appoint  de  la  moindre 
trouvaille,  à  la  localité  d 'Avaux,  près  de  Reims,  et  cela  sans 
même  citer  l’opinion  ,  généralement  admise  ,  de  M.  de  Saulcy 
qui  rapporte  ces  monnaies  aux  Aduatuques  ,  etc.  ,  etc.  ? 

A  discuter  ces  détails  ,  on  écrirait  un  volume  à  propos  de 
quelques  pages  de  notice  ,  et  il  vaut  mieux  nous  renfermer 
dans  le  cadre  que  le  premier  rapporteur ,  avec  trop  de  bien¬ 
veillance,  veut  bien  nous  assigner.  Occupons-nous  donc  des 
inscriptions  citées  par  M.  Yan  der  Elst. 

I.  La  première  inscription  dont  il  parle  ,  est  la  suivante  : 


IMP.  C.  IVL.  DIVI 
F.  CAES.  AVGVSTVS 
COS.  XI.  TR.  P.  X.  P.  P 
VIA  S  ET  MILLIARIA 
PER.  M.  VIPS.  AGRIP 
PAM  PR  CLAS.  FR.  COS 
NER.  ET.  PRAES.  PROV.  GA.  B 
CONST 

AD  QVA(TM)  HA(TP) 
CCXXXXVIII.  T.  NIPR.  P.  C 


Si  M.  Van  der  Elst  avait  ouvert  l’œuvre  de  M.  Desjardins, 
il  y  eût  vu  que  l’auteur  ne  se  contentant  pas  des  quelques 
raisons  données  jusqu’ici  pour  combattre  l’authenticité  de  ce 
monument  ,  a  singulièrement  renforcé  l’argumentation  en 
accumulant  vingt-et-un  motijs  pour  faire  déclarer  que  l’in¬ 
scription  est  fausse. 
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M.  Desjardins  ,  au  surplus,  comme  M.  Yan  der  Elst ,  et 
comme  l’auteur  du  présent  rapport  ( Bulletin  des  Comm.  roy. 
d’art  et  darchéol.  ,  IX  ,  p.  267)  ,  considère  dom  Bévy  comme 
simple  dupe,  ce  qui  fait  disparaître  l’autre  branche  du  dilemme  : 
ou  dom  Bévy  a  été  trompé  ,  ou  il  est  un  faussaire. 

Voici,  en  effet,  que  M.  Desjardins  n’accepte  pas  la  lecture 
qui  fut  proposée  par  dom  Bévy  pour  les  deux  dernières  lignes, 
et  croit  qu’il  faut  les  lire  :  ad  Quartum  (milliarium)  hoc  a 
l’reveris  passus  CCXXXXVIII  T’itus  Nipr.,..  pou\  euravit. 

Evidemment  M.  Desjardins  n’eût  pas  suggéré  une  rectification 
au  faussaire  lui-même  :  qui ,  en  effet ,  mieux  que  celui-ci 
pouvait  interpréter  sa  création  V 

Le  véritable  faussaire  aura  été  l’uu  de  ces  érudits  de  la 
Renaissance  dont  parle  M.  Van  der  Elst  ,  et  qui  ont  établi 
sur  la  place  publique  de  Bavay  ,  un  milliaire  datant  du 
XVIe  siècle.  Dom  Bévy  a  donc  pris  le  change  et  a  accepté 
un  second  milliaire  semblable  comme  authentique  ;  seulement  , 
peu  versé  en  épigraphie  ,  il  a  mal  compris  ce  monument  ;  mais 
ce  monument  doit  avoir  réellement  existé  ,  tandis  que  de 
Bast ,  en  1813  ,  le  donne  avec  des  abréviations,  déjà  en  1787, 
ces  abréviations  apparaissent  dans  VIRstoire  des  Pays-Bas 
Autrichiens  de  Desroches,  in-4°  p.  508.  Or,  ces  abréviations 
qui  n’existent  pas  dans  la  note  de  dom  Bévy ,  soumise  à 
l’Académie ,  ne  peuvent  avoir  été  copiées  que  sur  la  pierre 
originale. 

II.  La  seconde  inscription,  citée  par  M.  Van  der  Elst,  est 
la  suivante  : 


t'.  caesarI.  avgvsTi.  f. 
dIvI.  nepoTi.  adve(nT)(v‘). 

EJ.VS.  SACRVM. 

CN.  LlCINl(^s).  C.  F.  VOL.  NAVOS 


On  a  assez  cavalièrement  considéré  cette  inscription  comme 
apocryphe  ;  mais  aujourd’hui  on  n’émet,  plus  le  moindre  doute 
sur  son  authenticité  :  il  suffit  de  se  transporter  au  musée  de 
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Douay  ,  et  de  jeter  les  yeux  sur  l'autel  qui  occupe  la  place 
d’honneur  dans  la  salle  Henry  Berthoud  ;  il  suffit  même  de 
voir  le  fac-similé  produit  par  M.  Ern.  Desjardins  (d’après 
lequel  l’inscription  ci-dessus  est  rectifiée)  ,  pour  déclarer  non 
fondés  les  soupçons  contraires. 

Mais  si  le  monument  est  authentique  ,  est-ce  bien  à  Bavay 
qu’il  a  été  trouvé  ? 

Cette  seconde  question  doit  également  être  résolue  en  faveur 
du  monument  :  d’après  les  notes  du  curé  Carlier  (MS  conservé 
à  la  Bibliothèque  de  Douay) ,  notes  dans  lesquelles  on  peut 
avoir  toute  confiance  ,  la  pierre  a  été  découverte  en  1716  dans 
le  jardin  des  PP.  de  l’Oratoire  à  Bavay. 

On  le  comprend  donc  aisément  :  les  dénégations  faciles  faites 
du  fond  de  leur  cabinet  par  certains  opposants ,  n’ont  pas 
empêché  le  savant  président  Tailliar ,  la  pierre  sous  les  yeux, 
de  s’écrier  ( lissai  sur  le  régime  municipal  romain  dans  le  Nord 
de  la  Gaule ,  p.  136)  que,  dans  sa  brièveté,  l’autel  élevé  en 
l’honneur  de  Tibère  à  Bavay ,  constitue  une  véritable  page 
d’histoire  ! 

M.  Van  der  Elst,  il  est  vrai,  propose  de  traduire  adventus 
par  avènement  et  non  par  arrivée  ,  et  avec  cette  explication, 
il  se  montrerait  disposé,  lui,  à  accepter  le  monument,  mais 
en  en  restreignant  la  portée.  Nous  nous  expliquerons  ailleurs 
sur  cette  interprétation  qui  nous  paraît  contraire  aux  règles 
de  la  latinité  ;  qu’il  nous  suffise  de  dire  ici  que  M.  Ernest 
Desjardins,  le  disciple  et  l’émule  du  savant  épigraphiste  Léon 
Renier ,  n’hésite  pas  à  considérer  l’autel  comme  ayant  été 
élevé  en  l’honneur  de  Tibère,  lors  d’une  visite  que  ce  prince 
aurait  faite  à  Bavay,  entre  l’an  7  et  l’an  14  de  l’ère  chré¬ 
tienne  :  il  ne  s’agit  en  aucune  façon  de  l’an  9  avant  J.-C., 
date  prêtée  gratuitement  par  M.  Van  der  Elst  à  l’opinion 
qu’il  contredit. 

Mais  quelle  que  soit  l’interprétation  à  donner  au  mot 
adventus ,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ,  le  monument  le 
démontre,  dès  les  premières  années  de  l’ère  chrétienne,  Bavay 
existait  comme  ville ,  et  était  habitée  entr’autres  par  des 
citoyens  romains ,  ce  qu’indiquent  parfaitement  les  détails 
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des  noms  du  dédicant  :  Caius  Licinius,  Caii  Jilius,  Voltinia 
tribu,  Navos  (archaïsme  pour  Naevus). 

Il  n’y  aurait  pas  lieu  de  s’arrêter  ici  aux  mauvaises  lec¬ 
tures  des  sig-les  c.  f.  vol.,  etc.,  où  d’aucuus  ont  vu  curavit 
Jaciundum  voluntarius  gnavus,  c’est-à-dire  que  Cn.  Licinius , 
volontairement  diligent  ,  aurait  élevé  le  monument  ;  mais  il 
faut  bien  réfuter  cela ,  car  un  reflet  s’en  trouve  dans  la 
notice  de  M.  Yan  der  Elst  où  il  traduit  Vol  (Voltinia  tribu)  ,  par 
voluntarius  ,  pour  faire  du  dédicant  un  garde  volontaire  de 
Tibère,  ce  qui  n’est  pas  admissible. 

A  coup  sûr ,  l’autorité  de  M.  Desjardins  est  trop  grande 
pour  ne  pas  contrebalancer  tout  au  moins  celle  des  savants 
un  peu  arriérés  sur  lesquels  M.  Van  der  Elst  s’appuie  ;  il 
est  impossible  de  ne  pas  placer  les  contradicteurs  en  pré¬ 
sence  des  uns  des  autres. 

Le  présent  rapport  a  pour  but  de  combler  les  lacunes 
signalées  ;  aussi  soumettons-nous  à  l’Académie  la  question  de 
savoir  s’il  ne  conviendrait  pas  de  publier  dans  le  Bulletin , 
comme  on  l’a  fait  pour  un  travail  récent  de  M.  Piot ,  et  la 
notice  de  M.  Van  der  Elst  et  les  observations  complémen¬ 
taires  ou  rectificatives  dont  elle  est  l’objet. 

H.  SCHUERMAXS. 

Comme  M.  le  conseiller  H.  Schuermans  ,  je  propose  l’im¬ 
pression  au  Bulletin  du  travail  de  M.  Van  der  Elst. 

Le  Grand. 


SÉANCE  DU  20  AOUT  1876, 

Sont  présents  :  MM.  R.  Clialon  ,  Le  Grand  de  Reulandt , 
A.  Casterman  ,  A.  Scheler  ,  le  chevalier  de  Schoutheete  de 
Tervarent  ,  l’abbé  E.  Reusens ,  P.  Henrard  ,  P.-C.  Van  der 
Elst,  C.  Van  Dessel,  E.  Varenbergh  ,  membres  titulaires, 
MM.  P.  Génard  ,  le  lieutenant-colonel  Wauwermans  ,  membres 
correspondants,  M.  E,  Grattan ,  membre  honoraire. 
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Le  fauteuil,  en  exécution  de  l’art.  20  des  Statuts,  est  occupé 
par  M.  le  conseiller  Chalon. 

Se  sont  excusés  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  la  séance  r 
MAI.  G.  Hageinans ,  A.  Balat,  S.  Bormans ,  A.  Le  Roy, 
A.  Wagener  ,  H.  Sehuermans  ,  L.  Devillers ,  L.  Gallait,  le 
lieut. -général  Renard  et  le  comte  F.  de  Limburg-Stirum. 

L’assemblée  procède  à  l’élection  du  vice-président  de  1876 
en  remplacement  de  M.  Chalon  ,  démissionnaire.  Est  élu  à 
l’unanimité  des  suffrages  M.  le  baron  J.  de  Witte.  Cette  no¬ 
mination  est  accueillie  par  une  triple  salve  d’applaudissements. 

L’Académie  des  sciences  de  Reims  transmet  son  programme 
de  concours  pour  1878. 

M.  Scheler  dépose  un  mémoire  intitulé  :  Veux  rédactions 
diverses  de  la  légende  de  Sl<!- Marguerite. 

M.  J.  Proost  envoie  un  mémoire  portant  pour  titre  :  Le 
prévôt  général  de  l'Hôtel ,  ses  attributions  et  ses  prérogatives. 

M.  le  Ministre  de  la  justice  remercie  de  l’envoi  de  la  ire  livraison 
du  tome  2  de  la  3e  série  des  Annales. 

L’Académie  royale  des  sciences  de  Belgique  transmet  son 
programme  de  concours  pour  1877  et  1878. 

M.  le  Ministre  de  la  justice  transmet  un  exemplaire  de  chacune 
des  médailles  commémoratives  de  deux  maisons  d’arrêt  cellu¬ 
laires,  l’une  à  Fûmes,  l’autre  à  Ypres. 

M.  Emile  Ruelle  transmet  le  prospectus  de  son  Essai  d’une 
bibliographie  générale  de  la  Gaule  qui  sera  publié  à  Paris. 

Le  secrétaire  perpétuel  communique  le  rapport  du  jury 
pour  le  concours  quinquennal  d’histoire  (période  1871  —  1875). 
Il  lit  le  passage  relatif  au  travail  de  M.  P.  Henrard,  publié 
par  l’Académie  d’archéologie  et  intitulé  :  Marie  de  Médicis 
dans  les  Pays-Bas.  La  façon  élogieuse  dont  s’exprime  le  rap¬ 
port  sur  ce  beau  travail  auquel  on  a  regretté  de  ne  pouvoir 
accorder  le  prix  ,  provoque  en  faveur  de  M.  Henrard,  présent 
à  la  séance  ,  un  témoignage  chaleureux  de  l’estime  que  la 
Compagnie  professe  pour  le  talent  et  les  travaux  de  ce  savant 
officier. 

M.  le  chevalier  de  Schoutheete  de  Tervarent  présente  son 
rapport  sur  les  propositions  d’échange  de  publications  avec 


les  archives  du  département  du  Nord.  Sur  les  conclusions 
de  l’honorable  membre  ,  l’échange  est  voté. 

Le  président  communique  les  rapports  de  MM.  le  cheva¬ 
lier  de  Schoutheete  de  Tervarent  et  P.  Génard  sur  une  notice 
de  M.  le  comte  M.  Nahuys  ,  intitulée  :  Peinture  à  l’huile  sur 
'parchemin  du  XVe  siècle.  Les  commissaires  proposent  l’im¬ 
pression.  Adopté. 

M.  l’abbé  Reusens  lit  les  rapports  sur  le  concours  de 
1876  ,  rapports  présentés  par  MM.  Stan.  Bormans  et  A.  Le 
Roy.  L’assemblée  adopte  les  conclusions  des  rapporteurs  et 
proclame  lauréat  de  ce  concours  M.  Godefroid  Kurth  ,  professeur 
à  l’Université  de  Liège. 

Le  président  communique  une  lettre  de  l’administration  com¬ 
munale  de  la  ville  d’Anvers  qui  déclare  renoncer  au  projet 
de  congrès  que  l’Académie  lui  avait  offert  d’organiser  à 
l’occasion  des  fêtes  qui  se  célébreront  en  1877  ,  en  l’honneur 
de  P. -P.  Rubens. 

En  exécution  de  l’art.  12  des  Statuts,  l’assemblée  discute 
les  titres  des  candidats  proposés  par  le  bureau  dans  la  séance 
du  16  juillet  1876. 


Rapports  sur  une  notice  intitulée 

PEINTURE  A  L’HUILE  SUR  PARCHEMIN  DU  XVe  SIÈCLE 


PAR  M.  LE  COMTE  M.  NAHUYS. 


La  notice  communiquée  par  M.  le  comte  Nahuys  offre,  à 
notre  avis,  un  intérêt  suffisant  pour  trouver  place  dans  les 
Annales  de  l’Académie.  Elle  n’y  prendra  qu’un  espace  très- 
restreint  et  sera  agréablement  rehaussée  par  le  dessin  à  la 
plume  qui  l’accompagne. 

Néanmoins  il  est  indispensable  que  le  texte  présenté  par 
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l’auteur ,  qui  ne  possède  qufimparfaitement  le  génie  de  la 
langue  française,  soit  d’abord  soigneusement  revu  et  corrigé. 

Chey.  de  Schoutheete  de  Tervarent. 

S'-Nicolas ,  4  août  1876. 


J’adhère  aux  conclusions  du  rapport  de  notre  confrère  M.  le 
chevalier  de  Schoutheete  de  Tervarent. 

Je  me  permettrai  de  faire  observer  à  l’auteur  de  la  notice 
qu’un  de  nos  confrères,  M.  le  Dr  Delgeur  ,  a  vu  dans  les 
collections  de  M.  délia  Faille  de  Leverghem  un  tableau  peint 
sur  bois  mesurant  en  hauteur  0m54  et  en  largeur  0m40  ,  et 
représentant  le  même  portrait  d'Elisabeth  de  Duvenvoorde,  figuré 
sur  le  dessin  produit  par  M.  le  comte  M.  Nahuys. 

Au  coin  supérieur,  à  gauche  du  tableau,  on  lit  l’inscrip¬ 
tion  :  Obiit  an.  1472. 

Aux  quatre  coins  se  trouvent  des  quartiers  inconnus  à 
M.  ISahuys  et  qui  sont  : 

A  gauche  en  haut  :  de  Jonghe ,  de  sinople  à  la  fasce  échi- 
quetée  de  gueules  et  d’argent  à  deux  tires. 

A  gauche  en  bas  :  Que  Rel  ,  d’argent  à  trois  coqs  de 
sable,  crêtés  et  membrés  de  gueules. 

À  droite  en  haut  :  V ■  Merwe ,  de  gueules  à  la  fasce  d’argent 
accompagnée  de  treize  besants  d’or.  4,  3,  en  chef,  2,  1  en 
pointe. 

A  droite  en  bas  :  Bogaert  ,  d’argent  à  l’arbre  de  sinople. 

D’après  ces  quartiers  ,  la  dame  dont  nous  avons  le  portrait 
devant  nous  appartiendrait  à  la  famille  de  Jonghe  ,  tandis 
que  ses  armoiries  particulières  prouvent  que  ,  comme  le  fait 
observer  M.  le  comte  Nahuys  ,  elle  se  nomme  Elisabeth 
de  Duvenvoorde. 

Son  écu  est  :  parti,  au  premier  ,  d’or  au  lion  de  gueules 
armé  et  lampassé  d’azur,  au  lambel  d’azur,  l’épaule  chargée 
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d’un  écu  d’or  à  la  roue  de  moulin  de  sable,  et  au  second, 
d’or  à  trois  croissants  de  sable. 

Nous  croyons  que  ces  notes  intéressantes  seront  accueillies 
avec  faveur  par  M.  le  comte  Nabuys  qui  y  trouvera  proba¬ 
blement  des  renseignements  pour  conduire  à  bonne  fin  ses 
recherches  sur  l’origine  et  l’auteur  de  ces  peintures. 

P.  Génard. 


Rapports  sur  le  concours  de  1876. 

TROISIÈME  SUJET. 

Le  troisième  sujet  porté  par  l’Académie  d’archéologie  de 
Belgique  au  programme  de  ses  concours  pour  l’année  1876 
était  ainsi  conçu  : 

Une  question  archéologique  ou  historique  relative  à  l’ancienne 
principauté  de  Liège.  (Prix  500  francs.) 

Un  seul  Mémoire  a  été  envoyé  en  réponse.  Il  est  intitulé  : 
Étude  critique  sur  S1- Lambert  et  son 'premier  biographe,  et  porte 
pour  devise  ce  vers  de  Virgile  : 

“  Apparet  domus  intus  et  atria  longa  patescunt.  „ 

Puisqu’il  s’agit  ici  d’un  travail  critique,  il  ne  sera  pas 
inutile  ,  avant  de  rendre  compte  du  Mémoire  soumis  à  notre 
examen  ,  de  poser  les  éléments  de  la  question  qui  fait  l’objet 
de  cette  étude.  A  cet  effet ,  nous  'n’aurons  ,  pour  ainsi  dire  , 
qu’à  puiser  dans  le  Mémoire  même  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  et  dont  nous  pouvons  ,  à  ce  point  de  vue  ,  admettre 
les  conclusions. 

Vers  l’année  696  mourut  assassiné  à  Liège  Lambert ,  évêque 
de  Maestricht. 

Peu  de  temps  après ,  entre  les  années  723  et  743 ,  un 
pauvre  clerc  dont  ou  ne  connaît  pas  le  nom ,  qui  se  déclare 
indigne  de  cette  mission  ,  mais  s’y  voit  forcé  par  les  prières 
d’un  grand  nombre  de  personnes  ,  entreprend  de  retracer 
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simplement  la  vie  du  saint  martyr  ,  dans  le  double  but  de 
glorifier  celui-ci  et  d’édifier  les  fidèles.  11  affirme  qu’il  tient 
beaucoup  de  renseignements  de  Theodoenus  ,  domestique  de 
Lambert ,  et  d’autres  témoins  prudents,  fidèles  et  bien  informés. 
Cet  écrivain  raconte  que  deux  frères,  Gall  et  Riold,  ennemis 
de  l’évêque  ,  s’étant  livrés  envers  celui-ci  à  d’indignes  outrages 
et  ayant  pillé  les  biens  de  son  église  ,  les  gens  de  Lambert  les 
tuèrent  à  son  insu.  Dodon  ,  parent  de  Gall  et  de  Riold  ,  et 
attaché  à  la  personne  de  Pépin  ,  duc  des  Francs  d’Austrasie , 
vengea  leur  mort  en  massacrant  l’évêque  et  sa  suite,  pendant 
la  nuit,  dans  son  habitation  de  Liège  L 

Cette  biographie  ,  écrite  dans  un  latin  barbare  et  fautif , 
fut  corrigée  plus  tard  par  un  écrivain,  également  anonyme, 
mais  qui  se  garda  de  toucher  au  fond  du  récit 

Plus  tard  encore  ,  un  autre  écrivain  remania  de  son  côté 
le  style  de  cette  même  Vita  pour  la  mettre  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  mais  ,  moins  discret  que  son  devancier ,  il 
l’amplifia  et  la  paraphrasa  à  partir  du  chapitre  IV,  dans  le 
but  de  la  rendre  plus  agréable  et ,  sans  le  vouloir  ,  en  altéra 
quelque  peu  le  récit 1 2  3.  Sigebert  de  Gembloux  ,  qui  vivait 
au  XIe  siècle  ,  nous  apprend  que  ce  remanieur  était  Godescalc  , 
diacre  du  monastère  de  S^Lambert  à  Liège  (il  appelle 
le  saint  sanctus  jpastor  noster),  et  qu’il  prit  la  plume  ,  à  la 
demande  de  son  évêque  Agilfride,  entre  les  années  769  et  787. 

Vers  l’année  858  ,  Adon  ,  évêque  de  Vienne  en  Dauphiné, 
qui  résida  assez  longtemps  à  l’abbaye  de  Prüm  ,  cita  Lambert 
dans  son  Martyrologe,  et  dit  qu’ayant  réprimandé  la  Cour 
{regiam  domurn )  par  zèle  religieux,  le  saint  tomba  sous  les  coups 


1  André  Duchesne  publia  des  fragments  de  cette  vie  dans  1  e  Recueil 
des  historiens  des  Gaules  et  de  France ,  1636  ,  t.  1  ,  p.  674.  Mabillon 
la  publia  ensuite  en  entier,  mais  en  corrigeant  ça  et  là  le  texte, 
dans  les  Acta  SS.  ord.  S.  Bened. ,  sæc.  III,  pars  I,  p.  69.  Paris,  1672. 

2  Vie  publiée  par  Canisius  ,  \ntiquœ  lectiones  ,  t.  II,  p.  172.  Ingol- 
stadt ,  1602. 

3  Chapeaville  ,  Gesta  pontif.  leod.,  t.  I,  p.  321. 
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d’hommes  méchants  envoyés  du  palais  1.  Ces  paroles  furent 
répétées  par  Réginon  vers  l’an  900  2 ,  puis  par  Notker  ,  par 
Usuard,  et  par  d’autres  dans  leurs  Martyrologes. 

Étienne ,  qui  fut  évêque  de  Tongres  de  903  à  920  ,  eut 
à  son  tour  la  pensée  de  mettre  sous  une  forme  plus  élégante  la 
Vita  déjà  retravaillée  par  Godescalc,  tout  en  respectant  le  fond  3. 

Sous  le  règne  de  ce  même  prélat  ,  et  par  son  ordre ,  un 
poëte  anonyme  traça  ,  en  vers  ,  la  vie  du  saint  que  Liège 
avait  pris  pour  patron.  Il  ne  varie  pas  sur  la  cause  de  la 
mort  de  Lambert ,  mais  dit  que  Dodon  était  puissant  à  la 
cour  de  Pépin  parce  que  sa  sœur  était  la  concubine  de  ce 
prince,  et  il  ajoute  que,  suivant  le  bruit  commun  (feriur  enim 
trito  multis  sermone),  l’évêque  était  haï  par  les  amis  de  Dodon  4. 

Lorsque,  vers  l’an  1056  ,  le  chanoine  de  Liège  Anselme, 
poursuivant  les  gestes  des  évêques  commencées  par  Harigère, 
eut  à  parler  des  causes  de  la  mort  de  S^Lambert,  il  indiqua 
d’abord  celle  que  lui  fournissait  la  Vita.  Puis ,  se  basant 
sur  une  relation  écrite  antérieure  ( sic  Tialet  adhuc  alteiius 
scri'pturæ  o-elatio  ndbis  a  'priorïbus  relida),  il  en  adopte  une 
seconde:  Pépin  ayant  répudié  Plectrude,  sa  femme  légitime, 
pour  vivre  avec  Alpaïde  ,  sœur  de  Dodon  ,  Lambert  fit 
des  représentations  au  puissant  maire  du  palais.  Craignant 
son  influence,  Alpaïde  excita  Dodon  au  meurtre  du  courageux 
prélat,  qui  mourut  martyr  pour  la  défense  de  la  chasteté 
conjugale.  Anselme  ajoute  que  si  l’auteur  de  la  Vita  n’a  pas 
signalé  ce  fait,  c’est  pour  ne  pas  blesser  ceux  dont  les  an¬ 
cêtres  s’étaient  souillés  d’un  crime  si  énorme  5. 

1  Pertz,  Monum.  Germ.  hist.,  Scriptores  ,  t.  II,  p.  315. 

2  Cfr.  Bull,  de  la  comm.  roy.  d’histoire ,  Ie  série  ,  t.  X,  p.  120. 

3  Chapeaville  ,  op.  cit.,  t.  I,  p.  351. 

4  Cette  vie  est  publiée  par  fragments  dans  les  Bollandistes  ,  Acta 
Sanct.,  septembre,  t.  V,  p.  520.  M.  de  Reiffenberg  l'a  insérée  en 
entier  dans  Y  Annuaire  de  la  bibliothèque  royale  de  Belgique  ,  8e  année, 

p.  103. 

r»  Chapeaville,  op.  rit.,  t.  I,  p.  117.  Martène  et  Dürand  ,  Ampliss. 
coll  t  IV,  p-  837.  Bull,  de  la  comm.  roy.  d’histoire ,  4e  série,  t.  II, 

p.  392. 
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Quelques  années  après  ,  vers  la  fin  du  XIe  siècle,  Sigebert 
de  Gembloux  écrivit  aussi  une  vie  de  S^Lambert.  Après  avoir 
déclaré  que  Godescalc  n’avait  pas  osé  parler  librement , 
il  reproduit  la  version  qui  venait  d’être  publiée  par  Anselme. 
Seulement  elle  s’enrichit  d’un  fait  nouveau ,  à  savoir  que 
Lambert,  assistant  un  jour  ,  à  Jupille  ,  à  un  repas  solennel  avec 
Pépin  et  Alpaïde  ,  l’évêque  refusa  de  bénir  la  coupe  de  celle-ci 
et  tomba  la  nuit  suivante  sous  le  coup  des  assassins.  Toutefois 
Sigebert  conserve  ,  de  l’ancienne  relation  ,  l’épisode  de  Gall  et 
de  Riold  ;  mais  si  ceux-ci  avaient  exercé  des  déprédations  sur 
les  biens  de  l’église  de  Maestricht,  c’était  uniquement  dans  le  but 
d’amener  l’évêque  à  garderie  silence  sur  la  conduite  de  Pépin  1 . 

Vers  l’an  1120  ,  le  chanoine  de  Liège  Nicolas,  ayant  constaté 
avec  étonnement  que  les  premiers  biographes  de  S^Lambert 
s’étaient  tus  sur  la  cause  véritable  et  si  glorieuse  de  son 
martyre  ,  s’impose  la  tâche  de  la  faire  connaître  ,  et  compose 
une  nouvelle  Vit  a  entièrement  conforme,  pour  le  point  qui  nous 
occupe  ,  à  la  version  de  Sigebert  2. 

Renier,  moine  de  S1  Laurent,  répète  ce  récit  vers  1130  3. 

Enfin,  dans  la  première  moitié  du  XIIIe  siècle,  Gilles  d’Orval, 
qui  cependant  devait  connaître  les  écrits  de  Sigebert ,  de 
Nicolas  et  de  Renier ,  en  revient  à  la  version  d’Anselme  et 
l’admet  purement  et  simplement  4. 

Telle  est  la  succession  chronologique  des  témoignages  qui  nous 
ont  été  transmis  par  les  annalistes  ,  ou  du  moins  qui  ont  été  re¬ 
cueillis.  On  a  pu  constater  qu’ils  se  partagent  en  deux  groupes 
bien  distincts,  entièrement  opposés,  contradictoires  ;  le  premier, 
jusqu’à  Anselme  (de  730  à  1056) ,  attribue  la  mort  de  Lambert 
à  une  vengeance  privée;  le  second  (de  1056  à  1251)  fait  du  saint 
évêque  un  martyr  de  la  loi  de  l’indissolubilité  du  mariage. 


1  Bollandistes,  AA.  55.  ,  septembre  ,  t.  III,  p.  589.  On  sait  que, 
dans  sa  chorographie ,  jusqu’à  l’année  1099 ,  Sigebert  n’a  fait  que 
copier  Anselme  et  les  Annales  leodienses . 

2  Chapeaville  ,  op.  cit.  ,  t.  I,  p.  371. 

3  Ibid.,  p.  411. 

*  Ibid.,  p.  119. 
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C’est  au  moyen  de  ces  éléments  qu’il  s’agissait,  pour  les  his¬ 
toriens  et  les  critiques  ,  de  découvrir  la  vérité  et  de  dégager 
la  réalité  des  faits  de  ce  que  l’imagination  y  avait  pu 
ajouter  ou  substituer. 

On  conçoit  aisément  que  les  historiens  nationaux  ,  et  d’autres 
à  leur  suite  ,  aient  écarté  le  récit  des  premiers  hagiographes 
pour  s’attacher  avec  ardeur  à  la  relation  nouvelle  ,  que  nous 
appellerons  liégeoise ,  et  qui  entourait  le  patron  de  notre 
antique  cité  d’une  brillante  auréole  de  vertu  et  de  gloire. 
Aussi  régna-t-elle  sans  conteste  dans  notre  pays  et  à  l’étranger, 
répétée  et  propagée  successivement  par  Placentius  en  1529  *, 
par  Baronius  en  1588 1  2,  par  Chapeaville  en  1612  ,  par  de  Tello 
en  1622,  par  Roberti  en  1633,  par  Fisen  en  1642  ,  par  Foullon 
en  1652.  Dans  l’Europe  entière  on  n’en  connaissait  pas  d’autre. 

Vers  le  milieu  du  XVIIe  siècle  ,  la  relation  liégeoise  com¬ 
mença  tout  à  coup  à  être  attaquée  ,  à  l’étranger  ,  au  nom 
de  la  saine  critique.  Remontant  aux  sources  ,  le  P.  Godefroid 
Henschenius  déclara ,  en  1655 ,  que  le  récit  de  l’anonyme 
qui  écrivit  la  première  Vita  était  seul  digne  de  foi  ,  et  traita 
l’autre  version  de  légende  ne  reposant  sur  aucun  fondement 
historique  et  contraire  au  témoignage  des  plus  anciens  bio¬ 
graphes.  Puis  vinrent  successivement  Adrien  de  Valois  en 
1658,  Bollandus  en  1668,  le  P.  Le  Comte  en  1670  3,  Mabillon 
en  1672,  Godeau  de  Vence  en  1678,  qui  continuèrent  à 
battre  en  brèche  la  version  devenue  populaire  ,  accumulèrent 
contre  elle  les  preuves  et  les  arguments  ,  et  finalement  sem¬ 
blèrent  l’avoir  écrasée  sous  le  poids  de  leur  immense  érudition; 
pour  eux  le  récit  d’Anselme  n’était  qu’une  œuvre  d’imagina¬ 
tion  qui  devait  être  rejetée  par  le  monde  savant. 

1  Dans  le  Catalogue  de  Placentius  ,  le  récit  de  Renier  s’est  encore 
accru  de  légendes  parasites  recueillies  par  tradition. 

2  Le  savant  cardinal  reproche  à  Anselme  son  lâche  silence  sur  les 
vraies  causes  de  la  mort  du  saint. 

3  Lecointe  accuse  formellement  Anselme  d’avoir  inventé  ce  récit 
en  contradiction  avec  la  chronologie  et,  pour  les  besoins  de  sa  cause, 
créé  une  parenté  imaginaire  entre  Dodon  et  Alpaïde. 
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Les  Liégeois  seuls  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  :  En  1679 
un  très-savant  chanoine  de  Liège ,  René  de  Sluze ,  entreprit 
de  réfuter  les  adversaires  de  la  pieuse  légende  dans  un  petit 
livre  intitulé  :  De  tempore  et  causa  martirii  B.  lamberli.  Ses 
principaux  efforts  tendaient  naturellement  à  donner  une  expli¬ 
cation  plausible  du  silence  des  premiers  hagiographes  ;  cette 
explication,  déjà  indiquée  du  reste  par  Anselme  et  Sigebert, 
il  la  trouvait  dans  la  nécessité  où  s’était  trouvé  l’auteur  de 
la  Vita  de  cacher  la  vérité  pour  ne  pas  accuser  Pépin  et 
Àlpaïde  ,  dont  le  fils  ,  Charles  Martel ,  était  alors  tout  puis¬ 
sant  en  Austrasie. 

A  la  suite  de  de  Sluze  marchèrent  tous  nos  écrivains 
nationaux  et  même  quelques  étrangers  :  Bouille  en  1725 , 
Villenfagne  en  1817  ,  de  Gerlache  en  1843 ,  Namèche  en 
1856  ,  et  puis  encore  l’abbé  Darras  dans  sa  colossale  Histoire 
de  l’Église.  Aucun  d’eux  n’apportait  d’ailleurs  à  la  discussion 
des  éléments  nouveaux  ou  importants. 

Mais  c’est  en  vain  qu’ils  luttèrent  pour  s’opposer  au  courant 
ouvert  au  nom  de  la  critique  et  que  continuèrent  à  suivre 
tous  les  écrivains  les  plus  distingués  de  la  fin  du  XVII* 
siècle  et  du  XVIIIe  :  Le  Roy  en  1692,  le  P.  Pagi  en  1689, 
Fleuri  en  1703,  Papebrochius  en  1708,  les  auteurs  du  Gallia 
Christiana  en  1725,  Longueval  en  1732,  les  Bollandistes  en 
1755 ,  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  en  1770 , 
Dewez  en  1822,  enfin  Wauters  de  nos  jours,  s’obstinèrent 
à  considérer  la  relation  liégeoise  comme  apocryphe. 

L’auteur  du  Mémoire  envoyé  à  l’Académie  vient  aujourd’hui 
rouvrir  le  débat  et  soumettre  à  un  nouvel  et  rigoureux 
examen  cette  question  si  controversée  ,  en  se  déclarant  nette¬ 
ment  partisan  de  la  relation  liégeoise.  Pour  lui  le  P.  Hensche- 
nius  et  toute  la  pléiade  de  savants  qui  ont  marché  dans  sa 
voie  se  sont  trompés  ;  les  plus  anciens  biographes  se  sont 
tus  par  peur  de  la  dynastie  carolingienne  ,  et  Anselme  le  premier 
a  osé  dire  la  vérité  religieusement  conservée  par  la  tradition. 

Pour  se  faire  le  champion  d’une  cause  aussi  désespérée, 
il  fallait  un  grand  courage  en  même  temps  qu’une  conviction 
profonde  basée  sur  des  considérations  puissantes  ;  nous  recon- 

11 
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naissons  volontiers,  d’ailleurs,  que  le  concurrent  a  tout  ce  qu’il 
faut  pour  lutter  avec  honneur  contre  ses  puissants  adversaires. 

Son  travail,  qui  comprend  162  pages  in-4°,  se  compose  d’une 
Introduction  ,  de  4  chapitres  ,  d’un  Appendice  et  a  une  Con¬ 
clusion.  Parcourir  rapidement  chacune  de  ces  parties  et  en 
exposer  les  traits  saillants ,  sera  faire  connaître  la  valeur  de 
l’œuvre. 

Disons  d’abord  que  c’est  en  grande  partie  dans  l’Introduction 
que  nous  avons  puisé  l’exposé  qu’on  vient  de  lire.  Cela  suffit 
pour  attester  le  soin  avec  lequel  le  concurrent  s’est  entouré 
de  toutes  les  sources  auxquelles  il  était  possible  de  recourir 
pour  s’éclairer  ;  il  était  positivement  armé  de  toutes  pièces 
pour  entrer  en  lice ,  et  remplissait  ainsi  une  des  conditions 
les  plus  essentielles  que  l’on  exige  de  ceux  qui  se  livrent  à 
un  travail  de  critique  historique. 

Dans  le  chapitre  I,  intitulé  :  La  date  et  V auteur  de  la  'pre¬ 
mière  biographie ,  le  concurrent  s’applique  à  démontrer  que 
Godescalc ,  considéré  jusqu’ici ,  sur  la  foi  de  Sigebert  de 
Gembloux ,  comme  le  premier  biographe  de  S^Lambert ,  n’est 
que  le  remanieur  d’une  vie  écrite  par  un  anonyme  vers  l’an 
t  730.  Ce  point  nous  paraît  parfaitement  démontré  ,  et  l’auteur 
du  Mémoire  fait-  ici  preuve  d’une  rare  sagacité  et  d’un  grand 
sens  critique  ;  il  a  en  même  temps  rendu  à  l’histoire  littéraire 
de  notre  pays  un  véritable  et  important  service. 

Voici  en  deux  mots  son  argumentation  :  La  vie  de  S‘-Hubert, 
composée  entre  les  années  743  et  750 ,  parle  d’une  schedula 
S^-Lamherti  que ,  par  suite  de  différents  motifs  ,  on  peut  fixer 
à  l’année  730  environ  :  or ,  il  est  certain  que  Godescalc  ne 
peut  avoir  écrit  qu’entre  les  années  769  et  787  ;  il  doit  donc 
exister  une  relation  antérieure  ,  que  l’auteur  du  Mémoire 
reconnaît  dans  une  vie  publiée  par  Canisius  h  Cela  semble  indis¬ 
cutable.  Une  seule  chose  nous  contrarie  un  peu  :  c’est  que 
Godescalc  ait  jugé  à  propos  de  conserver  à  son  œuvre  remaniée 
l’introduction  du  premier  rédacteur,  dans  laquelle  celui-c 
dit  qu’il  a  connu  Theodoenus  et  rédigé  sa  vita  d’après  des 

1  Voyez  notre  exposé  dans  lequel  cette  vie  est  citée. 
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témoignages  dignes  de  foi.  Cela  était  évidemment  de  nature  à 
induire  la  postérité  en  erreur. 

Nous  devons  avouer  que  le  concurrent  n’a  pas  réussi  aussi 
complètement  à  nous  persuader  lorsqu’il  a  tenté  de  prouver 
que  l’auteur  anonyme  de  730  était  un  partisan  de  la  dynastie 
mérovingienne  ,  parcequ’il  donne  le  titre  de  rex  gloriosus  à 
Childéric  II ,  tandis  qu’il  appelle  Pépin  simplement  princeps. 
Outre  que  cet  argument  ne  saurait  nous  apprendre  grand 
chose  quant  à  la  date  de  l’œuvre  ,  on  peut  croire  que  le  pauvre 
clerc  n’y  a  pas  mis  de  malice  ;  en  effet ,  Childéric  était  roi 
régnant,  et  Pépin,  tout  puissant  qu'il  fût,  n’était  que  maire 
du  palais  ;  l’anonyme  n’a  fait  qu’attribuer  à  chacun  de  ces 
personnages  leur  qualification  propre. 

Le  concurrent  termine  ce  premier  chapitre  en  essayant 
d’établir  que  l’auteur  de  la  vita  n’était  pas  Liégeois,  mais 
pourrait  bien  être  un  moine  de  l’abbaye  de  Stavelot.  Ceci  est 
une  simple  conjecture  et  les  raisons  invoquées  ne  sont  pas 
concluantes  :  il  est  difficile  d’admettre  que  cet  homme ,  qui 
a  beaucoup  et  longtemps  connu  Theodoenus  ,  qui  a  obtenu 
sur  S‘'Lambert  des  détails  d’un  grand  nombre  d’hommes 
contemporains  du  saint ,  qui  n’a  écrit  cette  vie  que  sur  les 
instances  de  plusieurs  personnes ,  ne  fût  pas  un  Liégeois 
Après  tout  ,  c'est  possible  ,  et  la  complaisance  avec  laquelle 
on  s’étend  sur  l’épisode  de  la  croix  à  Stavelot  pourrait  bien  le 
faire  croire.  La  chose  n’est  pas  assez  importante  pour  nous 
y  arrêter  davantage. 

Dans  le  chapitre  II ,  intitulé  :  Divers  remaniements  de  la 
première  biographie  ,  le  concurrent  distingue  différents  groupes 
dans  les  vies  imprimées  de  St-Lambert ,  distinction  que  nous 
avons  admise  dans  notre  exposé.  Cette  étude  de  texte  est 
très-intéressante ,  très-instructive  et  très-fine.  Nous  en  tirons 
cette  conclusion  qu’il  faut  se  méfier  des  amplifications  des 
remanieurs  et  s’en  rapporter  surtout  à  la  rédaction  première. 

Jusqu’ici ,  comme  le  concurrent  le  dit  lui-même ,  il  n’a 
fait  que  déblayer  le  terrain.  Avec  le  chapitre  III  ,  intitulé  : 
Valeur  de  la  première  biographie ,  il  entre  au  cœur  du  débat. 
Après  avoir  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  talent  que  le  plus 
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ancien  biographe  “  était  certainement  à  même  de  nous  renseigner 
d’une  manière  complète  sur  toute  la  carrière  de  S^Lambert  ,  „ 
il  s’applique  à  démontrer  qu’il  ne  dit  presque  rien  ,  qu’il  passe 
sous  silence  une  foule  de  choses  nécessairement  connues  de  lui, 
qu’il  est  d’une  sécheresse ,  d’une  brièveté  désespérantes.  Pour¬ 
quoi  ?  “  Évidemment ,  répond  le  concurrent ,  parcequ’il  ne  se 
soucie  guère  d’être  complet ,  parcequ’il  veut  édifier  plutôt  que 
raconter  ,  „  en  un  mot  parceque  ,  comme  tous  les  hagiographes 
du  moyen  âge ,  l’anonyme  poursuivait  bien  plutôt  un  but 
d’édification  qu’un  intérêt  historique.  Et  le  concurrent ,  se 
demandant  si  un  tel  écrivain  n’était  pas  capable  de  passer 
sous  silence  l’histoire  d’Alpaïde  et  de  Pépin,  n’hésite  pas  à 
répondre  affirmativement.  Si  on  lui  objecte  qu’en  suppri¬ 
mant  la  véritable  cause  du  martyre  il  perd  du  même  coup 
la  plus  belle  occasion  d’édifier  le  lecteur  et  de  glorifier  son 
héros ,  il  répond  que  l’écrivain  du  VIIIe  siècle  n’a  pas  osé 
incriminer  les  parents  de  Charles  Martel.  Et  pour  le  prouver, 
l’auteur  se  livre  à  une  longue  et  savante  dissertation  de 
1  aquelle  il  ressort  que  ,  sous  la  dynastie  carolingienne  ,  les 
écrivains  n’étaient  pas  toujours  en  droit  de  tout  dire  :  la  peur 
d’une  part ,  la  flatterie  de  l’autre ,  telles  sont  les  deux  causes 
qui  ont  contribué  le  plus  à  falsifier  l’histoire  de  cette  époque. 
Le  concurrent  appelle  ensuite  en  témoignage  Sigebert  de  Gem- 
bloux  et  trouve  un  puissant  argument  dans  la  consternation , 
la  précipitation  et  la  silence  qui  entourèrent  l’ensevelissement 
du  saint  martyr  à  Maestriclit. 

Une  seule  objection  lui  paraît  sérieuse  :  c’est  que,  dans  cette 
supposition,  l’anonyme  aurait  non  seulement  caché  la  vérité, 
mais  ne  se  serait  pas  gêné  pour  la  falsifier  ouvertement  en 
donnant  à  la  mort  du  saint  une  autre  cause  que  la  véritable  ; 
et  “  l’on  arrive,  dit-il ,  à  cette  conclusion  absurde  que  ce  n’est 
qu’un  grossier  mensonge  ,  débité  à  des  gens  presque  con¬ 
temporains  encore  !  „  C’est  évident.  Et  comme  il  n’y  a  pas 
d’autre  moyen  de  sortir  de  là  ,  il  faut  bien ,  dans  la  thèse  du 
concurrent,  s’arrêter  à  cette  conclusion  tout  absurde  qu’elle  soit. 

Passons  au  chapitre  IV ,  consacré  à  l 'Examen  de  la  tradition 
liégeoise.  Etudiant  tour  à  tour  les  trois  passages  d’Adon  : 
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“  dum  regiam  domum  zelo  religionis  accensus  increpasset  ;  „ 
du  poëte  du  Xe  siècle  :  “  trito  multis  sermone  ;  „  et  d’Anselme  : 
“  alterius  scripturae  relatio  nobis  a  prioribus  relicta ,  „  le 
concurrent  arrive  à  cette  conclusion  que  la  tradition  liégoise 
est  seule  admissible ,  et  que  la  vérité ,  cachée  par  crainte 
du  pouvoir  jusqu’en  1056  où  il  a  été  permis  de  la  dire 
tout  entière ,  s’est  cependant  révélée  de  temps  en  temps , 
à  demi  mots  ,  dès  le  IXe  siècle.  Il  est  en  effet  impossible , 
selon  lui,  d’appliquer  aux  déprédateurs  des  biens  ecclésiastiques 
la  phrase  d’Adon.  “  Si  ses  paroles  ne  sont  pas  plus  explicites, 
dit-il,  c’est  sans  doute  parceque,  elles  aussi,  datent  d’une  époque 
où  l’on  ne  voulait  pas  blesser  la  famille  carolingienne.  „  Notre 
opinion  est  que  si  ce  passage  d’Adon  peut  se  rapporter  à 
la  tradition  liégeoise ,  il  peut  aussi  se  rapporter  à  toute  autre 
chose  et  que  l'opposition  de  ces  quelques  paroles  vagues  et 
confuses  à  la  déclaration  nette  et  précise  de  l’anonyme  de  730, 
n’est  pas  favorable  à  la  thèse  du  concurrent.  Il  y  a  encore  cette 
réflexion  qui  vient  naturellement  à  l’esprit  que  si  cet  anonyme 
était  obligé  de  cacher  la  vérité,  il  aurait  pu  faire  comme  Adon, 
la  laisser  entrevoir  et  ne  pas  aller  directement  à  l’encontre. 

Quant  au  vers  du  poëte  du  Xe  siècle  ,  il  n’établit  qu’une 
chose  :  c’est  que ,  suivant  la  rumeur  publique ,  la  sœur  de 
Dodon  était  la  concubine  de  Pépin.  Cette  affirmation  peut  être 
parfaitement  admise  ;  elle  n’infirme  en  rien  le  récit  de  l’ano¬ 
nyme. 

Enfin  ,  si  le  texte  d’Anselme  atteste  qu’il  existait  avant  lui 
un  écrit  où  la  mort  de  S*  Lambert  était  attribuée  à  la  vengeance 
d’Alpaïde ,  rien  ne  nous  indique  l’âge  ni  la  nature  de  cet  écrit, 
ni  quelle  confiance  il  devait  inspirer. 

Dans  l’Appendice ,  le  concurrent  réfute  deux  arguments 
qui  lui  sont  contraires  ,  et  qui  réellement  n’ont  pas  grande 
valeur. 

Puis  il  se  résume,  dans  la  Conclusion,  et  présente  un  tableau 
rapide  des  faits  tels  qu’ils  se  dégagent  de  ses  recherches.  Pépin, 
après  avoir  ,  par  son  silence  ,  autorisé  le  meurtre  de  S1  Lambert, 
se  repentit ,  renvoya  Alpaïde  et  laissa  élever  en  l’honneur  du 
saint  martyr  une  église  sur  l’emplacement  même  où  il  avait 
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été  assassiné.  Charles  Martel ,  son  fils ,  ne  pouvait  permettre 
que ,  dans  une  biographie  ,  on  accusât,  même  indirectement, 
ses  parents  de  complicité  dans  ce  crime  horrible.  On  fit  donc 
naître  et  courir  le  bruit  que  la  mort  du  saint  était  le  résultat 
de  la  vengeance  privée  de  Dodon  pour  le  meurtre  de  ses  parents 
Gall  et  Riold  par  les  gens  de  l’évêque.  Cette  relation  eut  cours 
jusqu’à  ce  que  ,  quelques  générations  s’étant  écoulées,  le  temps 
arriva  où  l’on  n’eut  plus  de  motif  de  se  taire. 

D’après  le  court  aperçu  que  nous  venons  de  tracer  du  Mémoire 
soumis  à  notre  appréciation  ,  on  a  déjà  pu  se  convaincre  que 
nous  n’avions  pas  à  faire  à  un  travail  ordinaire. 

L’Académie  ne  peut  imposer  à  ses  rapporteurs  la  tâche  de 
contrôler  toutes  les  assertions  d’un  concurrent ,  ni  les  forcer 
à  rompre  avec  lui  des  lances  à  propos  de  toutes  les  questions 
qu’il  lui  plait  de  soulever.  Sa  mission,  déjà  suffisamment  délicate, 
peut  se  borner  à  constater  que  le  travail  répond  convenablement 
à  la  question  portée  au  programme  ,  qu’il  donne  la  preuve  de 
recherches  sérieuses  et  sincères ,  qu’il  présente ,  au  moins 
par  quelque  côté ,  des  faits  nouveaux  ou  des  considérations 
neuves. 

Or  il  est  certain  que  l’auteur  du  présent  Mémoire  a  apporté 
à  son  étude  non  seulement  tous  les  soins  désirables  ,  mais 
même  une  ardeur  ,  une  sagacité  et  une  érudition  que  l’on 
n’a  pas  la  chance  de  rencontrer  souvent. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ait  prouvé  péremptoirement  que  la  tradition 
liégeoise  du  meurtre  de  S*  Lambert  soit  la  seule  vraie ,  et 
qu’il  faille  rejeter  le  témoignage  si  précis  des  premiers  bio¬ 
graphes  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Mais  le  concurrent  a  fouillé  avec 
tant  de  persévérance  tous  les  auteurs  ;  il  a  étudié  leurs  textes 
avec  tant  de  pénétration  ;  il  a  si  bien  scruté  les  faits  dans 
tous  les  sens  ,  que  s’il  n’a  pas  donné  à  la  question  une  solution 
évidente  ,  irréfutable  ,  c’est  que  la  question  (sur  laquelle  il 
me  paraît  d’ailleurs'  avoir  dit  le  dernier  mot)  est  en  réalité 
insoluble. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  son  Mémoire  est  une  œuvre  de  critique 
remarquable  ,  très  judicieusement  composée  et  très  élégamment 
écrite  ;  et  pour  ma  part,  je  n’hésite  pas  à  proposer  à  l’Académie 
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de  lui  accorder  le  prix  ,  en  même  temps  que  de  décider  son 
insertion  dans  les  Annales  de  la  Compagnie. 

Namur,  le  30  juin  1876. 

S.  Bormans. 

Je  ne  puis  que  me  rallier  aux  conclusions,  si  savamment 
et  si  judicieusement  motivées  ,  du  rapport  de  mon  honorable 
confrère  M.  Stanislas  Bormans. 

Liège  ,  le  20  juillet  1876. 

Alphonse  Le  Rot. 


CORRESPONDANCE. 

Anvers ,  le  16  août  1876. 


Messieurs , 

En  réponse  à  la  lettre,  en  date  du  7  courant ,  de  monsieur 
le  secrétaire  perpétuel ,  nous  avons  l’honneur  de  vous  faire 
connaître  qu’après  mûre  délibération  nous  avons  décidé  de  ne 
pas  accepter  l’offre  obligeante  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
faire  pour  la  tenue  d’un  congrès  en  1877  à  l’occasion  du 
300e  anniversaire  de  Rubens. 

Les  frais  considérables  qu’entraînerait  la  tenue  de  ce  congrès , 
l’incertitude  dans  laquelle  vous  semblez  être  vous  mêmes  pour 
la  réussite  de  l’entreprise  faute  de  temps,  l’impossibilité  enfin 
pour  l’administration  communale  de  vous  garantir  pour  cette 
époque  les  locaux  indispensables  sont  les  raisons  principale» 
qui  ont  dicté  notre  détermination. 

Veuillez  agréer  ,  Messieurs,  avec  nos  remerciements,  l’assu¬ 
rance  de  notre  considération  très-distinguée. 


Par  ordonnance  :  Le  Secrétaire , 

J.  DE  CRAEN. 


Le  Bourgmestre. 

LÉOPOLD  DE  WAEL. 
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SÉANCE  DU  29  OCTOBRE  1876, 


Sont  présents  :  MM.  R.  Chalon,  Le  Grand  de  Reulandt, 
le  chanoine  Reusens,  le  chevalier  L.  de  Burbure,  P.  Henrard, 
le  chevalier  de  Schoutheete  de  Tervarent,  J.  Schadde  ,  A. 
Wagener ,  C.  Van  Dessel,  E.  Gife  et  L.  Delgeur. 

Le  fauteuil,  en  exécution  de  l’art.  20  des  Statuts,  est  occupé 
par  M.  Chalon. 

Le  secrétaire  perpétuel  fait  le  dépouillement  de  la  cor¬ 
respondance. 

M.  le  baron  de  Witte  remercie  par  lettre  ,  datée  de  Paris  , 
de  son  élection  en  qualité  de  vice-président  pour  l’année 
couraute. 

Le  secrétaire  perpétuel  présente  les.  rapports  de  M.  Pinchart 
et  de  M.  Le  Grand  sur  une  notice  de  M.  **  ,  intitulée  : 
Les  contes  Irobançons  au  XIe  siècle.  Conformément  aux  con¬ 
clusions  des  rapporteurs,  l’assemblée  décide  sa  non-impression. 

L’assemblée  procède  à  l’élection  ,  en  exécution  de  l’art.  IG  des 
Statuts,  du  secrétaire  de  l’administration.  Est  élu  M.  Delgeur. 

Elle  fait  ensuite  les  nominations  inscrites  à  l’ordre  du  jour. 
Elle  élit  : 

Membres  titulaires  :  MM.  Edmond  Poullet  et  A.  de  Ceuleneer. 

Membres  correspondants  :  MM.  L.Van  Hollebeke,  à  Bruxelles, 
et  F.  Stappaerts  ,  à  Bruxelles. 

Membres  correspondants  étrangers  :  MM.  G.  Schweiufurth,  au 
Caire,  et  J.  Schoetter  ,  à  Luxembourg. 

Le  président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  M.  Rahuys, 
lequel  donne  sa  démission  de  membre  correspondant  étran¬ 
ger.  Pris  pour  notification. 
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RAPPORTS 

sur  la  biographie  de  LUDOVICO  GUICCIARDINI 

par  M.  Édouard  VAN  KVEN. 

{Lus  à  la  séance  du  16  juillet  1876.) 


C’est  une  idée  excellente  qu’a  eue  M.  Van  Éven  de  cher¬ 
cher  à  faire  revivre  la  physionomie  d’un  des  écrivains  qui 
ont  le  plus  contribué  au  XVIe  siècle  à  faire  connaître  notre 
pays  à  l’étranger. 

Maintenant  encore  ,  malgré  les  recherches  des  érudits  et 
tout  ce  qui  a  été  publié  sur  cette  époque  si  remarquable , 
c’est  à  Ludovico  Guicciardini  que  nous  devons  recourir  lors¬ 
que  nous  voulons  nous  faire  une  idée  bien  nette  de  ce  qu’était 
la  Belgique  pendant  cette  période  si  pleine  d’événements  et 
qui  s’étend  de  la  fin  du  règne  de  Charles-Quint  à  la  sépa¬ 
ration  des  Provinces-Unies,  de  ce  qu’on  appela  depuis  lors  les 
Pays-Bas  espagnols. 

Malheureusement,  le  savant  archiviste  de  la  ville  de  Louvain 
n’a  pas  réussi  aussi  bien  qu’il  l’aurait  voulu  dans  ses  efforts 
pour  reconstituer  la  biographie  d’un  écrivain  qui  n’avait 
pas  été  laissé  dans  un  oubli  coupable  (p.  3),  qu’il  nous  per¬ 
mette  de  le  dire  ,  et  dont  la  mémoire ,  pour  nous  servir  de 
ses  expressions  ,  n’avait  pas  besoin  d’être  réhabilitée. 

Certes  ,  les  quelques  faits  empruntés  aux  archives  et  aux 
biographes  italiens  sur  la  famille  de  Guicciardini  ,  ceux  plus 
intéressants  encore  puisés  aux  archives  de  la  ville  d’Anvers 
par  notre  infatigable  confrère  M.  Génard  ,  ont  apporté  une 
pierre  à  l’édifice  et  pourront  servir  plus  tard  peut-être  à 
retracer  la  vie  d’un  homme  qui  ,  par  son  long  séjour  parmi 
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nous  ,  avait  en  quelque  sorte  acquis  droit  de  cité  à  Anvers  ; 
mais  ils  ne  forment  pas  un  ensemble  de  données  assez  impor¬ 
tant  pour  reconstituer  la  véritable  physionomie  de  l’écrivain. 

Aussi  ,  M.  Yan  Even  nous  seinble-t-il  s’être  trop  souvent 
abandonné  à  son  imagination  pour  cacher  par  la  broderie 
ce  que  ce  canevas  avait  d’un  peu  mince. 

„  Doué  d’une  heureuse  et  suave  nature  ,  nous  dit-il , 

(p.  6)  —  capable  de  travail  et  d’assiduité  (p.  9)  —  esprit 
„  charmant,  tout  de  finesse  et  de  grâce,  Guicciardini  trouve 
„  à  Anvers  le  meilleur  accueil  :  sa  docilité  ,  sa  loyauté  ,  son 
„  amour  naturel  pour  le  bien  et  le  beau  lui  gagnèrent  tous 
„  les  cœurs  ;  ses  connaissances  multiples  captivèrent  les 
„  esprits.  11  comptait  au  nombre  de  ses  amis  les  personnes 
„  les  plus  distinguées  dans  les  lettres,  les  arts  ,  le  commerce  et 
„  l’administration  „  (p.  10).  —  Puis  aussitôt  après,  “  à  Anvers, 
„  on  le  traita  avec  courtoisie  et  distinction.  Ce  qui  le  prouve, 
„  c’est  qu’on  lui  donne  dans  les  papiers  administratifs  la 
„  qualification  de  Messire.  „ 

Eu  effet,  la  preuve  en  est  faite  dans  un  extrait  des  pro¬ 
tocoles  scabinaux  donné  en  note  ,  —  mais  où  sont  les 
preuves  des  qualités  éminentes  que  M.  Van  Even  prête  si 
généreusement  à  Guicciardini  ? 

“  Tout  prouve,  nous  dit-il  encore,  que  Guicciardini  était 
„  un  homme  né  pour  l’érudition  ;  c’était  son  élément  :  il 

„  avait  besoin  de  l’atmosphère  des  bibliothèques.  Les  recher- 

„  ches  philosophiques  et  historiques,  voilà  ce  qui  faisait  son 
„  bonheur!  Au  sein  d’une  position  modeste,  pour  quelqu’un 
„  qui  avait  pour  soi  la  noblesse  du  sang  ,  il  trouva  la  con- 
„  vicliou  que  tout  devient  bon  pour  l’homme  quand  il 

„  demande  sa  vie  au  travail  et  sa  grandeur  à  la  science  „ 

(p.  14).  —  C’est  là,  pensons-nous,  un  jugement  qu’il  serait 
difficile  d’appuyer  sur  quelque  chose  de  certain. 

La  partie  la  plus  importante  du  travail  de  M .  Van  Even 
consiste  dans  une  analyse  assez  complète  du  livre  qui  nous 
intéresse  le  plus  parmi  les  ouvrages  dont  il  est  l’auteur  : 
La  Description  des  Pays-Bas  ,  “  que  ,  plein  de  sollicitude  et 
„  de  noblesse  morale  ,  il  écrivit  dans  sa  langue  maternelle 
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„  pour  contribuer  à  l'instruction  des  masses  (p.  12).  „ 

Sur  cet  ouvrage,  l’auteur  de  la  notice  nous  donne  des  rensei¬ 
gnements  puisés  presque  complètement  dans  les  pages  mêmes 
qu’il  analyse;  ils  nous  intéressent  beaucoup  plus  que  tout  le  reste, 
mais  nous  leur  trouvons  le  défaut  d’être  un  peu  longs  ,  un 
peu  diffus.  La  Description  des  Pays-Bas  n’est  pas  en  effet 
un  livre  bien  rare  dans  les  bibliothèques  publiques  et  il 
est  assez  connu  ,  particulièrement  du  public  spécial  auquel 
s’adressent  les  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  ,  pour  qu’il 
soit  inutile  de  nous  le  décrire  avec  autant  de  détails. 

Avec  une  grande  modestie,  M.  Van  Even  termine  son  tra¬ 
vail  par  le  souhait  que  quelqu’écrivain  de  talent  reprenne 
le  sujet  qu’il  a  traité.  Nul  mieux  que  lui  n’est  à  même  de 
tirer  un  excellent  parti  des  détails  nombreux  qu’il  a  rassemblés 
sur  Guicciardini  et  ses  œuvres.  Mais  il  nous  semble  s’être  trop 
hâté  de  livrer  son  mémoire  à  l’impression  ;  qu’il  le  relise 
et  le  réduise  à  des  proportions  plus  justes,  et  nous  ne  trou¬ 
verons  pas  alors  sans  doute  d’inconvénients  à  en  proposer 
l’impression  dans  les  Annales  ,  ce  que  nous  n’osons  faire 
aujourd’hui. 

P.  Henrakd. 

Anvers,  le  20  mai  1876. 


Comme  notre  honorable  confrère  M.  Henrard  ,  je  félicite 
le  savant  archiviste  de  Louvain  de  nous  avoir  retracé  la 
biographie  de  l’historien  Louis  Guicciardini.  Ce  travail  est 
très-intéressant  et  nous  fait  connaître  des  détails  qui  jettent 
une  vive  lumière  tant  sur  notre  histoire  littéraire  que  sur 
celle  de  notre  pays  au  XVIe  siècle. 

L’auteur  a  puisé  aux  sources  les  plus  sûres  et  ue  s'est 
épargné  aucune  peine  pour  se  procurer  des  renseignements 
authentiques  et  nouveaux.  Toutefois  je  ne  partage  pas  l’en¬ 
thousiasme  de  M.  Van  Even  pour  la  figure  de  Guicciardini  ; 
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je  reconnais  tout  le  mérite  de  ses  œuvres  ,  sans  y  attacher 
cependant  une  importance  outre  mesure  ;  je  me  réfère  à  ce 
sujet  à  l’opinion  que  j’ai  émise  autrefois  sur  le  principal 
ouvrage  de  l’auteur  florentin,  dans  mes  Nasporingen  over  de 
geioorteplaats  van  Quinten  Massys. 

M.  Yan  Even  cite  de  préférence  la  traduction  française  de 
la  Description  des  Pays-Bas  de  Guicciardini  ;  notre  collègue 
est-il  bien  sûr  que  cette  traduction  ait  été  faite  par  cet 
écrivain  ?  J’en  doute,  car  il  me  semble  qu’elle  laisse  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  justesse  et  de  la  fidélité.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  cet  ouvrage  emprunte  un  intérêt,  tout  exceptionnel  aux 
circonstances  dans  lesquelles  il  fut  publié  et  aux  planches 
nombreuses  dont  les  différents  éditeurs  l’ont  orné.  Nous 
avons  parcouru  avec  plaisir  les  pages  consacrées  par  M.  Van 
Even  à  l’analyse  de  toutes  les  éditions  de  l’œuvre  de  l’auteur 
italien. 

Après  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Yan  Even  ,  il  nous 
semble  que  nous  devons  faire  toutes  nos  réserves  quant  au 
caractère  de  Guicciardini.  Les  documents  sont  incomplets  pour 
définir  le  rôle  que  l’auteur  italien  a  voulu  jouer  dans  nos 
contrées.  Il  semble  résulter  de  différents  documents  qu’il 
n’est  pas  resté  étranger  à  la  politique  et  que  cette  dernière 
lui  a  fait  essuyer  bien  ’  des  désagréments. 

Guicciardini  nous  paraît  avoir  été  un  adorateur  du  pouvoir 
fort.  Eh  1567  ,  lors  de  la  publication  de  sa  Description  des 
Pays-Bas  ,  il  dédia  cet  ouvrage  au  roi  d’Espagne  Philippe  II, 
qu’il  appelle  le  grand  Roy  catholique  ,  il  gran  Rey 
catholico.  A  la  traduction  française  il  joignit  une  dédicace  à 
la  duchesse  de  Parme,  Marguerite  d’Autriche  ;  après  avoir  fait 
l’éloge  de  la  régente  pour  laquelle  il  tressa  une  “  couronne 
„  de  vertu  et  de  louange  ,  puis  que  jà,  par  l’espace  de  huict 
„  ans  continuelz  ,  elle  ha  régi  et  gouverné  ledict  païs  pour 
„  le  Roy  son  frère  ,  en  telle  paix  et  prospérité  ,  que  tout 
„  considéré  à  peine  se  trouvoit  la  pareille  en  autre  part  ,  „ 
il  fait  une  sortie  violente  contre  les  partisans  de  la  réforme  ; 
“  estant  esmeu  et  suscité,  „  dit-il  à  la  duchesse,  “  par 
„  meschantes  humeurs  et  influence  humaine  ,  ou  plus 
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„  tost  par  diabolicque  instigation  ,  et  fatale  malédiction,  une 
„  pestileutiale  infirmité  de  diverses  hérésies  quasi  par  toutes 
„  les  régions  de  la  province ,  avec  si  horrible  altération  et 
„  perturbation  des  manans,  qu’il  en  pouvoit  advenir  la  totale 
„  ruine  et  destruction  du  païs  ;  V.  A.  avec  merveilleuse 

„  prudence  ,  sagesse  ,  patience  et  diligence  veillant  jour  et 

„  nuict  (comme  est  notoire  à  tout  chascun)  y  ha  par  très-bon 
,,  et  meur  conseil  pourveu  ,  et  donné  un  tel  ordre  et  régi- 

„  ment  de  politie  et  d’armes  ,  que  tous  les  bons  prenans 

„  courage,  et  les  mauvais  le  perdant  entièrement,  est  suc- 
„  cédé  incontinent  et  quasi  miraculeusement  une  tranquillité, 

„  une  recognoissance  et  repentance  aux  délinquans  de  leur 
„  faultes  et  péchez  ,  que  je  tiens  pour  asseuré ,  que  si  le 
„  demourant  se  corrigera  et  radressera  par  Y.  A.  modérée- 
„  ment  avec  la  clémence  et  mansuétude  accoustumée  de 
„  la  sérénissime  maison  d’Austrice  ,  spécialement  de  nostre 
„  Roy ,  comme  l’on  attend  ,  les  gens  ayans  recognu  leur 
n  erreur  et  abusion  ,  seront  prins  et  liez  tellement  par  tant 
„  de  humanité  et  cordiale  bénignité  ,  que  en  rendant  grâces 
„  à  Dieu,  premièrement  de  leur  avoir  rendu  la  vraye  lumière 
„  pour  se  bien  conduire,  le  remercieront  après  de  leur 
„  donné  un  Prince  si  clément  et  une  telle  gouvernante , 

„  avec  délibération  ferme  et  constante  de  vivre  et  mourir  au 
„  vray  service  de  Dieu  et  à  la  grâce  de  leur  Roy  ,  à  per- 
„  pétuel  honneur  et  louange  de  Sa  Majesté  et  de  Madame 
r  la  Régente.  „ 

Guicciardini  fit  présenter  son  ouvrage  à  Philippe  II  et  à 
Don  Carlos  ,  le  fils  du  monarque.  Ce  dernier  lui  accorda 
une  gratification  de  200  ducats.  Quelque  temps  après,  l’auteur 
italien  parut  ,  selon  le  témoignage  de  M.  Van  Even  ,  cap¬ 
tiver  les  bonnes  grâces  du  duc  d’Albe  ,  mais  cela  ne  dura 
point  et  le  29  avril  1569  le  terrible  gouverneur  fit  saisir 
tous  les  livres  et  papiers  qui  se  trouvaient  dans  sa  maison 
à  Anvers.  Après  quelques  jours  de  prison  ,  Guicciardini 
fut  relâché  et  le  duc  avoua  “  qu’il  était  un  parfait  honnête 
«  homme.  „ 

Que  se  passa-t-il  ensuite  et  comment  Guicciardini  obtint-il 
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en  1581,  lors  de  la  publication  delà  deuxième  édition  de  la 
Description  des  Pays-Bas  ,  les  faveurs  des  magistrats  anti-es¬ 
pagnols  d’Anvers  et  d’Utrecht ,  au  point  que  les  premiers  lui 
accordèrent  une  chaîne  d’or  de  la  valeur  de  200  florins  et  ,  les 
seconds,  un  subside  pour  faciliter  à  Plantin  l’impression  de 
la  traduction  de  l’ouvrage  fait  par  Belleforest  ? 

Nous  l’ignorons  ,  mais  ce  qui  nous  étonne ,  c’est  de  voir 
l'auteur  italien  poursuivi  en  1582  sous  l’accusation  d’avoir  eu  des 
rapports  avec  Anastro  ,  le  complice  de  Jauregui,  l’assassin 
du  prince  d’Orange  ,  et  d’avoir  écrit  des  lettres  iusultantes 
à  l’égard  du  duc  d’Alençon,  proclamé  prince  de  nos  provinces. 

Enfermé  à  l’hôtel  de  ville  ,  Guicciardini  fut  relâché  le  24 
Mars  ,  “  by  faulte  van  naerdere  informatie.  „  Le  7  novembre 
1582  ,  il  adressa  au  magistrat  d’Anvers  une  requête  concer¬ 
nant  une  affaire  que  nous  ignorons  jusqu’à  présent  ,  mais 
par  laquelle  il  pouvait  être  contraint  “  à  chose  impossible 
„  avec  extrême  dommaige  et  déshonneur.  „ 

Après  la  reddition  de  la  ville  d’Anvers  au  prince  de  Parme 
Guicciardini  entra  de  nouveau  eu  faveur  et  lors  de  sa  mort  , 
arrivée  le  22  mars  1589  ,  le  magistrat  fit  placer  en  son 
honneur  une  pierre  commémorative  dans  la  cathédrale  de 
notre  ville. 

Comme  on  le  voit  ,  à  la  biographie  de  Guicciardini  se 
rattachent  différentes  questions  historiques  qui  ne  pourront 
être  éclaircies  qu'après  la  publication  du  mémoire  de 
M.  Van  Even.  Nous  avons  donc  l'honneur  d’en  proposer  l’inser¬ 
tion  dans  les  A  nnales  de  l’Académie  et  nous  remercions  notr 
savant  collègue  du  plaisir  qu’il  nous  a  procuré  en  nou 
donnant  l’occasion  de  lire  son  travail. 


P.  Génard. 
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SÉANCE  DU  17  DÉCEMBRE  1876. 


Sont  présents  :  MM.  Hagemans,  L.  Delgeur,  le  chevalier  de 
Burbure  ,  R.  Chalon  ,  P.  Henrard,  le  chevalier  de  Schoutheete 
de  Tervarent,  C.  Van  Üessel,  membres  titulaires  ;  L.  Alvin, 
P.  Génard  ,  Van  Bellingen  et  Wauwermans  ,  membres  cor¬ 
respondants. 

Le  fauteuil  est  occupé  par  M.  Hagemans,  président. 

En  Pabsence  de  M.  Le  Grand  de  Reulandt  ,  malade  ,  le 
secrétaire  de  l’administration  lit  le  procès-verbal  de  la  séance 
précédente.  Après  une  rectification  proposée  par  MM.  Chalon, 
Henrard  et  de  Burbure,  le  procès-verbal  est  adopté. 

L’assemblée  décide  que  le  président  écrira  à  M.  Nahuys 
pour  l’engager  à  retirer  sa  démission. 

M.  Poullet  écrit  à  la  Compagnie  pour  la  remercier  de 
l’avoir  nommé  membre  titulaire  et  regrette  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance.  Les  mêmes  regrets  sont  exprimés  par 
MM.  Reusens  ,  Van  der  Elst ,  Em.  Geelliand  et  le  comte 
F.  van  der  Straten-Ponthoz. 

M.  le  ministre  de  la  justice  remercie  l’Académie  de  l’envoi 
des  dernières  livraisons  des  Annales. 

M.  le  bourgmestre  annonce  que  M.  Le  Grand  de  Reulandt 
a  été  nommé  par  la  ville  pour  représenter  l’Académie  d’ar¬ 
chéologie  dans  la  commission  des  fêtes  du  3e  centenaire  de 
Rubens. 

M.  le  dr  Wap  fait  hommage  d’une  notice  sur  feu 
M.  Buddingh’,  membre  correspondant  de  l’Académie  à  Utrecht. 

M.  Henrard  lit  son  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Proost 
concernant  le  prévôt-génénd  de  Vhôtel  et  conclut  à  l’impres¬ 
sion  ;  la  même  conclusion  est  prise  par  l’autre  rapporteur, 
M.  Galesloot,  dont  le  travail  est  lu  par  M.  Delgeur. 

Ce  dernier  lit  également  son  rapport  et  celui  de  M.  Wagener 
sur  le  mémoire  de  M.  Aug.  Scheler  :  Deux  rédactions  de  la 
légende  de  Ste  Marguerite  ;  tous  deux  concilient  à  l’impression. 
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M.  Chalon  présente  son  rapport  et  celui  de  M.  Sehuermans 
sur  le  mémoire  de  M.  Van  Bastelaer  :  Les  couvertes ,  lustres , 
vernis..  ..  employés  yar  les  Romains .  Ils  concluent  tous 
deux  à  l’impression. 

Ces  différentes  conclusions  sont  adoptées  successivement. 

M.  Delgeur  présente  son  rapport  annuel  sur  la  situation 
de  la  bibliothèque. 

M.  le  colonel  Wauwermans  fait  remarquer  qu’il  vient  d’ap¬ 
prendre  que  ,  par  suite  des  travaux  à  effectuer  à  la  voirie 
urbaine,  l’hôtel  Salm  ,  où  la  bibliothèque  se  trouve  tant  bien 
que  mal  remisée  aujourd’hui ,  devra  être  démoli.  L’assemblée 
engage  le  bibliothécaire  à  tâcher  de  trouver  un  autre  local. 

On  parle  également  de  la  démolition  probable  de  l’ancienne 
prison  du  Steen  et  de  ce  qui  reste  encore  des  anciennes 
fortifications  du  Bourg.  M.  Chalon  promet  d’en  entretenir  la 
commission  des  monuments  pour  qu’elle  fasse  en  temps 
utile  des  démarches  auprès  du  gouvernement  afin  de  con¬ 
server  ces  spécimens  d’ancienne  architecture  militaire. 

Le  vote  du  budget  est  renvoyé  à  la  prochaine  séance. 

M.  Alvin,  membre  correspondant,  donne  lecture  d’un  cha¬ 
pitre  d’une  notice  inédite  sur  feu  M.  André  Van  Hasselt  , 
membre  fondateur  de  l’Académie. 


RAPPORTS 


SUR  UNE  NOTICE  I>E  M.  J.  PROOST  ,  INTITULÉE  : 


Le  prévôt  général  de  l’hôtel. 


J’ai  lu  avec  intérêt  la  notice  de  M.  Proost  ,  intitulée  : 
Le  prévôt  général  de  l’hôtel ,  et  elle  me  semble  mériter  les 
honneurs  de  l’impression. 

i 
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Seulement  ,  à  la  place  de  Fauteur  ,  j’aurais  donné  plus  de 
développements  à  mon  sujet ,  vu  l’importance  des  attributions 
du  haut  justicier  dont  il  s’agit. 

L.  Gai.esloot. 

Bruxelles ,  le  31  octobre  1876. 


Le  mémoire  de  M.  Proost  est  très-intéressant  ;  malgré 
son  peu  d’étendue,  il  donne  cependant  une  idée  assez  exacte 
des  fonctions  judiciaires  et  des  prérogatives  du  prévôt  général 
de  Vhôtel.  Il  traite  un  sujet  neuf  ou  tout  au  moins  peu 
connu  ,  d’après  des  renseignements  puisés  aux  sources , 
puisque  la  plupart  appartiennent  aux  archives  du  conseil 
privé  et  du  conseil  d’État.  En  conséquence  je  le  crois  digne 
d’être  publié  dans  les  Annales  de  l’Académie. 

P.  Henrard. 

Anvers,  le  12  novembre  1876. 


Deux  rédactions  diverses  de  la  légende  de  Ste  Marguerite 

EN  VERS  FRANÇAIS, 

publiées  avec  variantes,  et  d’après  les  mss.  du  XIII,:  et  du  XIVP  siècle, 
par  M.  AUGUSTE  SCHELER. 


RAPPORTS. 


Notre  savant  confrère  M.  A.  Scheler  a  fait  parvenir  à 
l’Académie  un  travail  qui  me  paraît  de  nature  à  intéresser 
vivement  tous  ceux  qui,  dans  notre  pays  et  ailleurs,  étudient 
la  poésie  française  au  moyen  âge  ou  qui  suivent  ,  dans 


—  187  — 


leurs  nombreux  détours  ,  les  méandres  de  l’hagiographie 
populaire. 

Ainsi  que  l’auteur  le  rappelle  dans  son  introduction ,  la 
vie  de  sainte  Marguerite  jouissait  au  moyen  âge  d'une  grande 
popularité.  On  croyait ,  en  effet  ,  que  toute  femme  qui  jet¬ 
terait  son  regard  sur  le  livre  contenant  le  récit  de  sa  passion 
accoucherait  à  joie  et  sans  péril  d’un  enfant  sain  et  bien 
formé  ,  et  que  tout  lieu  renfermant  le  dit  livre  serait  à  l’abri 
des  atteintes  du  mal  espirit,  du  feu  et  de  la  tempête. 

On  trouve  la  biographie  de  cette  sainte  dans  un  grand 
nombre  de  mss.  latins  ,  parmi  lesquels  il  en  est  beaucoup 
qui ,  au  dire  des  Bollandistes  ,  foisonnent  d’inepties  et  d’absur¬ 
dités  de  tout  genre  ( alsurditatibus  et  falsitatibus  sancta 
indignis.  Acta  SS.  Julii  ,  T.  Y.  fol.  24—45.) 

C’étaient  ,  on  le  conçoit  sans  peine  ,  précisément  ces  mss. 
qui  avaient  le  plus  de  vogue  parmi  les  fidèles  ,  et  qui  ont 
généralement  servi  de  base  aux  traductions  françaises  de  la 
biographie  en  question. 

Il  parait  que  ces  traductions  se  divisent  en  quatre  groupes 
au  moins.  La  rédaction  la  plus  répandue  a  déjà  été  reproduite 
trois  fois,  d’après  trois  mss  différents.  Mais  ces  trois  éditions, 
à  en  croire  M.  Sclieler  ,  ont  été  faites  avec  tant  d’incurie  et 
d’étourdtrie  que  non-seulement  elles  abondent  en  fautes 
grammaticales  et  prosodiques  ,  mais  que  parfois  même  elles 
sont  complètement  inintelligibles.  Notre  savant  confrère 

a  donc  pensé  qu’il  y  avait  lieu  de  soumettre  ces  textes 
à  une  révision  critique  ,  et  tous  les  amateurs  de  l’ancienne 
littérature  française  lui  sauront  gré  de  s’être  livré  à  ce  travail. 
Personne  d’ailleurs  ne  pouvait  y  être  mieux  préparé  que  lui. 
Indépendamment  de  ses  vastes  connaissances  grammaticales 

et  lexicographiques  ,  il  a  mis  à  profit  ,  pour  reconstituer 

le  texte  de  la  légende  de  Ste  Marguerite  ,  plusieurs  mss.  de 
la  bibliothèque  nationale  de  Paris.  Parmi  ces  mss.  il  en  a 
choisi  trois  qui  ,  conjointement  avec  les  trois  éditions  dont 
il  vient  d’être  parlé  ,  forment  le  point  de  départ  de  son 
o.pparatus  criticus.  Le  texte  imprimé  l’année  dernière 

par  M.  de  Coussemaker  lui  a  servi  de  base.  C’est  à  ce  texte 
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que  M.  Scheler  a  fait  subir  les  corrections  nécessaires  ,  en 
faisant  appel  à  toutes  les  ressources  de  la  philologie. 

A  la  marge  de  son  texte ,  le  nouvel  éditeur  a  consigné 
tous  les  passages  rectifiés. 

Il  a  complété  ce  premier  travail  par  un  commentaire 
critique  donnant  vers  par  vers  les  variantes  des  autres 
éditions  et  des  trois  mss.  de  Paris  ,  pour  autant  qu’elles  ne 
sont  pas  de  simples  fautes  orthographiques  ou  des  bévues 
commises  par  les  premiers  éditeurs. 

Si  la  nouvelle  édition  dont  je  viens  de  parler  n’est  après 
tout  que  l’épuration  d’un  texte  déjà  plusieurs  fois  imprimé, 
il  n’en  est  pas  de  même  d'une  autre  version  de  la  vie  de 
Ste  Marguerite ,  que  M.  Scheler  a  trouvée  à  la  bibliothèque 
nationale  de  Paris  et  pour  la  publication  de  laquelle  il  reven¬ 
dique  à  juste  titre  le  mérite  de  la  priorité. 

Ce  qui  caractérise  notamment  cette  rédaction  ,  c’est  qu’elle 
paraît  avoir  pour  auteur  un  Normand. 

M.  Scheler  s’est  attaché  à  reproduire  fidèlement  le  mss. 
qu’il  avait  sous  les  yeux  ,  sauf  à  y  apporter  les  corrections 
imposées  par  les  lois  de  la  critique.  Cette  fois  encore  les 
passages  rectifiés  sont  notés  eu  marge. 

L’auteur  est  d’avis  qu’il  serait  très-utile  de  faire  une 
étude  d’ensemble  sur  la  légende  de  Ste  Marguerite  et  sur 
les  diverses  rédactions  françaises  et  provençales,  auxquelles  elle 
a  donné  lieu.  Le  travail  qu’il  a  transmis  à  l’Académie  n’a 
d’autre  but  ,  d’après  lui  ,  que  de  donner  une  impulsion  dans 
ce  sens. 

Nous  croyons  qu’en  s’exprimant  de  la  sorte,  notre  docte 
confrère  a  fait  preuve  d’une  modestie  excessive.  En  nous 
donnant  une  édition  critique  des  deux  seules  versions  de  la 
légende  de  Ste  Marguerite  qui  soient  connues  jusqu’ici  ,  il 
a  fait  une  œuvre  méritoire  par  elle-même  et  qui  me  paraît 
digue ,  à  tous  égards ,  de  figurer  dans  les  Annales  de 
l’Académie. 

A.  Wagetser. 

G  and ,  le  8  décembre  1876, 
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J’ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  le  remarquable  travail 
de  notre  savant  confrère  sur  la  Légende,  de  Ste  Marguerite  et 
ne  puis  que  me  rallier  aux  conclusions  de  M.  Wagener. 

Dr  Louis  Delgeur. 

Anvers,  le  15  décembre  1876. 


RAPPORTS 


sur  i.e  travail  de  M.  VAN  BASTELAER  : 

“  Des  couvertes,  etc.,  des  Romains  ,  dans  leurs  poteries.  * 


Toutes  les  sciences  sont  sœurs  et  sont  appelées  à  se  prê¬ 
ter  un  mutuel  appui. 

Depuis  les  travaux  si  remarquables  des  Morlot,  des  Wibel  , 
des  Davy,  des  de  Felîenberg,  des  Damour,  des  de  Bibra,  etc.  il 
est ,  plus  que  jamais  ,  interdit  à  l’archéologue  de  repousser 
la  main  que  lui  tend  le  chimiste  :  n’est-ce  pas,  par  exemple, 
dans  les  laboratoires  seulement  que  pourra  se  reconnaître 
la  présence  du  plomb  qui  distingue  les  bronzes  romains  des 
grecs  et  des  étrusques,  ou  du  zinc  qui  caractérise  les  médail¬ 
les  de  bronze  romaines,  frappées  depuis  César  jusqu’à  Gallien 
et  empêche  de  les  confondre  avec  les  monnaies  antérieures, 
ou  postérieures  ? 

Aussi  ,  quand  le  chimiste  Girardin  ,  simple  professeur  à 
Rouen,  soumit  à  l’Académie  des  Inscriptions,  ses  notices  sur 
l’analyse  de  plusieurs  spécimens  de  l’industrie  antique  ,  les 
commissions  de  l’Institut,  où  brillaient  pourtant  les  noms  de 
savants  de  premier  ordre  :  Jomard  ,  Nat.  de  Wailly  ,  Hase, 
Beugnot,  Guigniaut,  Magnin,  Yitet,  Mérimée,  de  Longpérier, 
Léon  Renier,  Alf.  Maury,  etc.  ,  n’hésitèrent-elles  pas  à  pro¬ 
poser  l’impression  des  études  du  chimiste  rouennais,  à  coté 
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des  mémoires  présentés  sur  divers  sujets  d’érudition  par  les 
hommes  les  plus  distingués  de  la  France  (lre  Série  ,  II  , 
p.  86,  et  VI  ,  p.  84)  ; 

C’est  qu’en  effet  „  les  opérations  des  arts,  comme  le  dit 
„  le  comte  de  Caylus  (Recueil  d’antiq.,lV ,  p,  231),  ne  sont 
„  pas  moins  intéressantes  pour  s’être  appliquées  à  des  objets 
„  peu  brillants.  Leur  recherche  n’est  point  une  simple  curio- 
„  sité  qui  conduise  à  savoir  si  les  anciens  connaissaient  telle 
„  ou  telle  pratique  ,  souvent  peu  importante  pour  la  société  ; 
„  mais  leur  examen  peut  faire  voir  qu’une  bagatelle  en 
„  apparence  ,  indiquera  quelquefois  un  procédé  plus  facile  , 
„  un  agent  moins  coûteux,  une  composition  plus  durable, 
„  enfin  ouvrir  une  branche  de  commerce,  par  une  voie  plus 
„  simple  et  moins  dispendieuse  :  dès-lors,  on  voit  que  rien 
„  n’est  inutile  dans  les  recherches  d’un  antiquaire.  Nous 
„  avons  perdu  un  si  grand  nombre  de  moyens  nécessaires , 
„  et  de  procédés  pratiqués  par  les  anciens ,  que  nous  ue 
„  devons  rien  négliger  pour  les  retrouver,  et  nous  sommes 
„  par  conséquent  obligés  de  nous  livrer  à  l’examen  de  ceux 
„  qui  se  présentent,  quelque  médiocres  qu’ils  puissent  paraître.  „ 

Il  y  aurait  donc  mauvaise  grâce  à  repousser  la  notice  de 
M.  Van  Bastelaer,  sous  prétexte  qu’il  ne  s’y  agit  que  d’études 
et  d’analyses  chimiques,  échappant  à  la  compétence  de  notre 
Académie.  Je  ne  voudrais  pas,  pour  ma  part,  encourir,  par 
une  conclusion  dans  ce  seus  ,  le  reproche  si  „  actuel  „  à 
plus  d’un  titre,  que  formulait  il  y  a  vingt-cinq  ans,  M.  Joly, 
l’habile  explorateur  de  Renaix  et  de  ses  environs  (Mess, 
des  scie  ne.  liistor .,  1851,  p.  48)  :  „  Malgré  de  savants  écrits, 
„  la  technique  des  potiers  de  l’ère  romaine  est  encore  peu 
„  connue  ;  elle  ne  mérite  pas  d’être  traitée  avec  Vindiférence 
„  que  quelques-uns  affectent  pour  elle.  Disons  à  cette  occasion 
„  que  l’histoire  de  la  céramique  en  général  est  une  étude 
„  des  plus  sérieuses  ,  et  destinée  à  produire  de  féconds 
„  résultats.  „ 

Une  autre  raison  d'accueillir  avec  faveur  la  notice  de 
M.  Van  Bastelaer,  dans  un  recueil  d’archéologie  comme  le 
pôtre,  est  qu’en  réalité  ce  travail  présente  et  discute  ni  plus 
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ni  moins  qu'une  soixantaine  de  textes  d’auteurs  latins. 

Ces  textes  très-explicites  sont  mis  en  pleine  lumière,  dans 
leur  véritable  jour,  et  les  conclusions  de  l’auteur,  conclusions 
nouvelles  et  inattendues,  sont  même  de  nature  à  engendrer  un 
très-légitime  dépit  de  la  part  des  érudits  qui  ont  passé  leur 
vie  à  côté  de  ces  textes,  sans  en  comprendre  le  sens  dont 
l’explication  était  tout  près  d’eux. 

Loin  de  chercher  à  décourager  l’archéologue  qui  a  si  utilement 
appelé  à  son  secours  le  contrôle  de  la  pratique,  ouvrons-lui 
à  deux  battants  les  portes  de  notre  revue  ,  en  nous  rappe¬ 
lant  que,  pour  avoir  dédaigné  mal  à  propos  ce  contrôle 
précieux,  certain  savant  a  transformé  un  jour  un  alcarrazas, 
ou  vase  fabriqué  pour  laisser  suinter  l’eau ,  en  “  hydria  ou 
„  vase  pour  transporter  les  liquides  . . 

Un  reproche  cependant  à  M.  Van  Bastelaer....  mais  ce 
reproche  est  un  hommage  :  pourquoi  traitant  aussi  bien 
son  sujet  ,  n’en  a-t-il  traité  qu’une  partie  ? 

En  effet,  d’une  part,  il  néglige  complètement  les  poteries 
imperméables  des  Romains  ;  d’autre  part  ,  pour  les  poteries 
poreuses  à  pâte  tendre ,  il  ne  s’occupe  que  des  couvertes 
organiques ,  en  laissant  de  côté  les  enduits  inorganiques . 

M.  Van  Bastelaer,  à  en  croire  certain  passage  de  son 
travail ,  en  est  encore  à  nier  l’existence  de  l’émail  sur  les 
poteries  antiques  ,  comme  il  l’a  fait  ailleurs  1  de  l’émail  sur 
métal  (sur  quoi,  je  lui  répondrai  quelque  jour)  ;  non-seule¬ 
ment  il  affirme  que  “  les  Romains  ne  connaissaient  pas  nos 
„  vernis  durs  et  vitreux  ;  „  mais  encore  il  semble  accepter 
cette  proposition  de  Brongniart  que  toute  la  poterie  antique 
appartient  ,  sans  exception,  à  la  catégorie  des  pâtes  tendres. 

Sans  aller  aussi  loin  que  l’abbé  Cochet  qui  affirme  très- 
carrément  ( Norm .  souterr.,  2e  édit.,  p.  30)  que  Brongniart 
n'a  rien  compris  à  la  céramique  antique,  disons  au  moins  de 


1  Ann.  de  l’Acad.  d'archéot.  de  Belgique,  IP  série,  t.  X,  p.  471. 

M.  Vax  Bastelaer  m’écrit  qu’il  a  dit,  non  que  les  Romains  d’Italie 
ignoraient  absolument  l'émail  ,  mais  qu’ils  l’employaient  peu. 
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lui  avec  Mazard  1  :  „  Brongniart  jouit  d’une  bien  plus 
„  grande  autorité  au  point  de  vue  technique  qu’au  point  de 
„  vue  archéologique.  „ 

Or ,  en  dépit  de  Brongniart ,  on  est  d’accord  aujourd’hui 
pour  reconnaître  que  les  Romains  avaient  au  moins  trois 
espèces  de  poteries  imperméables  ,  ne  laissant  nullement  suin¬ 
ter  les  liquides  par  leurs  pores.  Ce  sont  : 

1°  D’abord  les  poteries  dites  samiennes  ; 

2°  Ensuite  les  vases  de  grès  ,  ou  de  sable  et  d’argile 
mélangés,  dont  l’existence  chez  les  anciens  est  incontestable  2. 

3°  Enfin  les  vases  à  couverte  émaillée  ou  en  véritable  faïence, 
ceux-là  même  qu’exclut  M.  Yan  Bastelaer,  et  dont  l’existence 
dès  l’antiquité  est  plus  certaine  encore  que  celle  des  précédents  3. 


1  Etude  descriptive  de  la  céramique  du  musée  des  antiquités  natio¬ 
nales  de  Saint-Germain  (Extrait  de  l’Industriel  de  Saint-Germain, 
et  tiré  à  100  exemplaires),  p.  88. 

2  Espérant  bien  que  M.  Vax  Bastelaer,  complétera  ultérieurement 
ses  études  sur  la  céramique  romaine ,  je  lui  signale  ici  quelques 
autorités  sur  les  grés  romains  :  Brongniart  et  Riocreux,  Description 
méthodique  du  Musée  céramique  de  Sèvres,  p.  43  ,  n°  330;  Bahailon  . 
Recherches  sur  plusieurs  monuments  celtiques  et  romains  ,  p.  164  ; 
Mémoires  présentés  à  l’Acad.  des  inscript.  ,  Ie  série ,  I ,  p,  173  ; 
Lemaître,  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  2e  série, 
VI  (1842),  p.  45;  Demmin  ,  Guide  de  V amateur  de  faïences  et  por¬ 
celaines  ,  etc.  éd.  de  1863,  p.  113,  éd.  de  1874,  p.  13;  Public,  delà 
Société  etc.  du  grand-duché  de  Luxembourg ,  Mil  ,  p.  39,  et  XV, 
p.  215,  Mess,  des  sciences  histor.  ,  1848,  p.  207;  Ann.  de  la  Soc. 
archéol.  de  Namur,  IV,  p.  93  ;  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d’archéol., 
IV ,  p.  397  ,  et  VI  ,  p.  168  ;  Mazard  ,  l.  cit. ,  pp.  65  et  93.  M.  Van 
Bastelaer,  dans  son  Rapport  sur  les  fouilles  de  Strée,  cite  du  reste 
lui-même  du  grès  très-dur. 

3  Id.  sur  les  poteries  émaillées  des  Romains  :  de  Caylus  ,  Recueil 
d'antiquités  ,  IV  ,  p.  233  ;  Ottfr.  Müller  ,  Handb.  der  Archaeol  ,  trad. 
de  Nicard  ,  p.  56  ;  de  Gaumont  ,  Abécéd.  ou  Rudim.  d'archéol  (Ere 
gallo-romaine),  p.  417;  Brard  ,  Minéralogie  appliquée  aux  arts ,  I, 
p.  676;  de  Lasteyrie  ,  (Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France.  1862, 
p.  62)  ;  Fr.  Lenormant  ,  Catal.  de  la  coll.  Raifé  ,  p.  136,  n°  107 aïs  • 
Df.mmin,  l.  cit.,  3e  éd.  ,  Mazard,  l.  cit.,  pp.  23,  263  (où  sont  dis¬ 
cutées  les  opinions  de  Fn  i.on  ,  Sam.  Birch  ,  Grivaud  de  la  Vin- 
CELi.E ,  etc.)  ;  du  Oleuziou  ,  De  la  poterie  gauloise  (collection  Char- 
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Les  vases  de  grès  n’ont  pas  besoin  de  couverte ,  et  com¬ 
munément  ils  n’en  portent  pas  dans  l’antiquité  ;  mais  les 
poteries  dites  samieunes  ,  les  vases  à  couverte  émaillée  ,  de 
même  que  certains  vases  en  pâte  tendre  revêtus  de  plom¬ 
bagine  (carbure  de  fer),  d’enduits  salins  etc.  etc. ,  ne  peuvent 
être  rangés  dans  la  catégorie  dont  M.  Van  Bastelaer  s’oc¬ 
cupe  ;  en  effet  les  couvertes  dont  il  s’agit  appartiennent  toutes 
aux  produits  inorganiques. 

M.  Van  Bastelaer ,  dont  les  connaissances  spéciales  nous 
eussent  été  ici  d’un  si  grand  secours  ,  nous  prive  ainsi  de 
ses  lumières,  notamment  sur  la  question  du  vernis  des  poteries 
samiennes  ,  et  pourtant  nul  mieux  que  lui  n’eût  pu  dire 
le  dernier  mot  sur  une  question  aussi  discutée  1 . 


vet)  ,  pp.  196  et  204;  Jacquemart,  Hist.  de  la  céramique ,  pp.  18, 
123 ,  124  ;  Mém.  de  l'Institut  (Hist.  et  litt.  anciennes  ,  1815)  ,  II  , 
p.  16;  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France  ,  V,  pp.  11  et  469  ;  VI 
(1842),  p.  43  ;  VIII  (1846),  p.  257;  Catal.  de  l’expos.  univers,  de  1867 
à  Paris ,  Histoire  du  travail ,  nos  1240  à  1246  ;  Bull,  monum.  ,  IVe 
série.  Vil  (1871),  p.  684;  Ann.  de  l'Institut  des  provinces ,  1854, 
p.  148  ;  XXVIIe  Congrès  archéol.  de  France  ,  p.  326  et  suiv.  ; 
XXVIIIe  id. ,  p.  95  ;  XXXVIIe  id.  ,  pp.  50  et  53  ;  L'indicateur  de 
l'archéologue  et  du  collectionneur,  1872,  p.  245;  Revue  archéol.  de 
Paris,  1876,  XVIII,  p.  225;  Annali  dell'  lnstituto  di  corrisp.  archéol. ,  1871, 
p.  199  ;  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d' archéol. ,  VIII  ,  p.  266  ,  XV  , 
p.  260,  Moniteur  belge ,  1867,  lr  sem.  ,  p.  2837;  Docum.  Soc.  de 
Charleroy  ,  VII,  p.  cxxxiv  ;  Mess,  des  sciences  hist.,  1873,  p.  440  ; 
Labarte,  Arts  industriels ,  IV,  p.  390. 

Au  musée  de  Trêves  se  trouve  une  lampe  romaine,  à  vernis  plom- 
bifére  ,  et  le  comte  G.  de  Looz  en  a  découvert  une  autre  avec  la 
marque  civndrac  (Cajus  Junius  Draco)  ,  dans  une  sépulture  à 
Viemme  (Celles)  .  près  de  Waremme.  Comp.  Soc.  archéol.  delà  Moselle, 
VIIIe  année,  Bull.,  1865,  p.  95  :  lampe  en  poterie  verte. 

1  Je  signale  encore  sur  ce  point  à  l'attention  de  M.  Van  Bastelaer, 
espérant  qu’il  voudra  bien  en  profiter  pour  une  notice  ultérieure  : 
Brongniart  ,  Traité  des  arts  céramiques ,  I  ,  p.  21  ;  Brard  ,  l.  cit.  , 
III,  p.  58;  De  Caumont  ,  Ère  gallo-rom.  ,  p.  411;  Lemaître, 
l.dt.,  p.  35;  Mém.  de  V Institut  (Hist.  et  litt.  anc.  ,  1815),  II,  p.  13, 
Demmin  ,  4e  éd.  ,  p.  189;  Mazard,  l.  cit.,  p.  116  (où  il  cite  Birch, 
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En  s’occupant  seulement  des  enduits  organiques,  M.  Vau 
Bastelaer  nous  prive  encore  de  la  discussion  d’une  opinion 
qui,  vraie  ou  fausse  ,  rentre  pleinement  dans  le  sujet  traité 
et  doit  être  exposée  ici. 

Voici  de  quoi  il  s’agit  : 

Le  savant  président  de  la  Société  archéologique  de  Char- 
lerov  n’est  pas  le  seul  archéologue  dont  le  bon  sens  se  soit 
révolté  à  cette  idée  que  les  anciens,  pour  leurs  usages 
quotidiens  ,  n’auraient  su  fabriquer  que  des  vases  qui 
fuyaient. 

Les  uns  ont  cru  que  les  vases  déposés  dans  les  tombeaux 
étaient  purement  symboliques,  et  que  dès  lors  ils  étaient  fabriqués 
sans  soin  et  sans  souci  d’une  destination  usuelle  ;  mais  le 
dépôt  ,  dans  les  sépultures,  de  vases  raccommodés  indique 
péremptoirement  l’identité  du  mobilier  des  vivants  et  des 
défunts  ;  cette  opinion  n’est  donc  pas  acceptable. 

D’autres ,  plus  naïfs,  ont  accusé  le  temps  d’avoir  pourri 
les  terres  cuites ,  de  leur  avoir  enlevé  leurs  qualités  pier¬ 
reuses  (sic)  1  ;  c’est  à  ceux-là  surtout  que  le  concours  d’un 
chimiste  ou  de  tout  autre  homme  un  peu  pratique  eût  été 
nécessaire. 

D’autres  enfin  ,  et  à  mon  sens  ce  sont  les  mieux  avisés,  en 
reconnaissant  à  la  surface  interne  et  externe  des  vases  des 
traces  de  carbone  et  d’oxyde  de  fer ,  ont  pensé  que  la 
poussière  de  charbon  ou  de  rouille  qui  colore  ces  vases  ,  y 
était  fixée  à  l’aide  d’un  vernis  salin.  C’est  seulement  sur  la 
vitrification,  très-légère,  de  ce  vernis  protecteur  que  le  temps 
aurait  eu  prise. 

Dolomieu  ,  Rossi ,  etc.);  Public,  de  la  Société  de  Luxembourg  ,  VII, 
p.  172;  Ouvarof  ,  Etude  sur  les  peuples  primitifs  de  la  Russie.  Les 
Mériens  ,  St.-Pétersbourg  ,  1875  ,  p.  133. 

1  Qu’on  remarque  jusqu’où  la  prévention  peut  égarer  les  esprits  : 
tandis  que  M.  Joly  constate  la  présence  de  six  ou  sept  échantillons 
de  vases  antiques  en  grès  dans  le  cabinet  de  l’Université  de  Gand 
(Mess,  des  sciences  hist.,  1848 ,  p.  207),  tel  autre  antiquaire  ne 
trouve  ,  dans  le  même  cabinet ,  que  des  poteries  toutes  poreuses  et 
toutes  perméables  (Ibid.,  1837  ,  p.  365.) 
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Telle  est  l’opinion  de  M.  Lemaître  1  ,  et  bien  certainement 
l’archéologie  eût  eu  tout  à  gagner  de  connaître  sur  ce  point 
l’avis  de  M.  Vau  Bastelaer  ,  avis  dont  l’autorité  aurait  été 
empruntée  aux  connaissances  spéciales  de  celui-ci. 

Sur  la  question  même  je  ne  connais  que  deux  archéo¬ 
logues,  qui  aient  pensé  à  des  couvertes  organiques  :  M.  Mazard 
et  M.  Desor  2  les  ont  énoncé,  mais  très-sommairement,  l’avis  que 
les  vases  anciens  d’usage  journalier,  étant  toujours  quelque  peu 
perméables  ,  étaient  enduits  ,  dedans  ou  dehors  ,  d’une  matière 
résineuse  ,  point  désormais  mis  en  lumière,  et  même  en  toute 
évidence  ,  par  les  observations  archéologiques  ,  les  analyses 
chimiques  et  les  notes  érudites  de  M.  Van  Bastelaer. 

—  Dans  son  §  2  ,  celui-ci  appuie  ,  de  toute  la  force  de  ses 
observations ,  une  opinion  qui  m’est  personnelle  ;  j’en  suis 
d’autant  plus  satisfait  que,  j’ai  lieu  de  le  croire  ,  le  travail 
de  l’auteur  n’était  pas  destiné  primitivement  à  être  mis 
sous  les  yeux  de  l’Académie  d’archéologie,  ni  par  conséquent 
sous  les  miens. 

Il  s’agit  dans  ce  passage  des  parcelles  de  mica  adaptées 
aux  parois  de  certains  vases  :  M.  Van  Bastelaer,  à  qui  un 
simple  tesson  a  dicté  ses  intéressantes  conclusions,  pourra 
en  trouver  la  confirmation  la  plus  complète  au  Musée  de 
Liège  ,  dans  les  vitrines  duquel  on  voit  deux  vases  entiers 
dorés  au  mica,  et  trouvés  dans  le  tumulus  d’Avennes  3. 

—  Le  §  3  de  la  notice,  ici  examinée,  est  relatif  aux  dessins 
formés,  en  couleur  blanche  ,  à  la  surface  de  certains  vases 
de  l’époque  romaine  ,  comme  si  une  pâte  plus  ou  moins 
liquide  avait  été  répandue  par  un  orifice  très-étroit  sur  la 
surface  à  orner  ,  comme  si  ,  par  exemple,  on  avait  pressé  , 
en  le  promenant  sur  cette  surface,  un  objet  analogue  aux 

1  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France.  1842,  p.  12;  Comp.  Canestrini, 
Oggetti  trovati  nelle  terramare  del  Modenese  ,  1865  ,  p.  10. 

2  L.  cit.,  p.  69  ;  Le  bel  âge  du  bronze  lacustre  de  Suisse  ,  Neuchâtel, 
1874  ,  p.  8. 

3  Bull,  de  l’Instit.  archéol.  liég.  ,  XII  (1876)  ,  p.  287.  Un  sigle 
figulin  civvi  se  trouve  sous  l’un  de  ces  vases. 


récipients  qui  contiennent  les  couleurs  pour  la  peinture  à 
l’huile  ;  cette  matière  ,  ainsi  répartie  et  répandue  sur  la 
poterie  déjà  cuite  et  vernie ,  n’aurait  plus  eu  besoin  que 
d’un  feu  très-modéré  pour  se  fixer  sur  les  vases  où  on  la 
retrouve. 

L’explication  semble  correcte  et  il  y  a  ,  encore  ici  lieu  de 
féliciter  son  auteur  d’avoir  su  la  tirer  d’un  menu  fragment 
qui  lui  est  resté  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  les  doigts  pendant 
ses  expériences. 

Les  ornements  de  ce  genre  ne  sont  pas  aussi  rares  que 
le  pense  M.  Van  Bastelaer  ;  on  peut  citer ,  notamment  en 
Belgique  ,  certain  vase  en  terre  samienne  ,  revêtu  de  fleurs 
de  lotus  en  blanc  plus  des  vases  avec  inscriptions  :  misce, 
vitvla,  copo  2  etc.  etc. 1 2  3. 

Bornons-nous,  à  propos  de  ces  derniers  vases  à  inscriptions, 
à  faire  remarquer  qu’on  les  trouve,  à  la  vérité,  en  assez  grande 
quantité  dans  les  contrées  rhénanes  ;  mais  qu’outre  la  Bel¬ 
gique,  la  France  en  a  produit  un  fort  grand  nombre  4,  ce  qui 


1  Douglas  ,  Nenia  brittannica,  pl.  xxxii ,  n°  1,  fig.  7.  Voy.  aussi 
Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  XV,  p.  261,  pl.  III,  fig.  20. 

2  Bull,  de  l’Instit.  archéol.  de  Liège,  VIII,  p.  155;  Ann.del'Acad. 
d'archéol.  de  Belg.,  IIe  série,  VI.  p.  466  ;  Schayes,  II,  p.  364. 

3  Voy.  aussi  Mazard,  l.  cit.,  p.  244  ;  du  Ci.euziou)  p.  39,  fig.  27, 
et  p.  247,  fig.  182,  et  suiv.  ;  Brongniart  ,  Traité,  etc.  I.  p.  425; 
Bull,  de  la  Soc.  des  sciences,  hist.  et  natur.  de  l’Yonne,  1870,  p.  85. 
La  Revue  archéol.  de  Paris  (1868),  XVIII  ,  p.  226  ,  à  propos  d’une 
gourde  célèbre  par  l’inscription  :  ospita  reple  lagona  cervesa  etc. , 
mise  ainsi  en  lettres  blanches  sur  fond  brun  rouge  vernissé  ,  dit  : 
«  On  a  trouvé  des  bouteilles  du  même  genre  dans  le  Hainaut,  comme 
nous  l’atteste  M.  de  Longpérier.  » 

4  Revue  archéol..  XVI II,  1868,  pp.  167  et  225  :  Magas.  encycl.,1811,  VI, 
p.  345;  Cochet,  Norm.  sout.,  pp.  83  et  131;  Société  archéologique 
de  la  Moselle ,  Bull.  1866 ,  p.  105  ;  Roach  Smith,  Collect.  antiq., 
I,  pl.  III,  p.  3  ;  Exposition  univers,  de  Paris,  l.  cit.  ,  nos  1072 , 
1110  et  suiv.;  du  Cleuziou,  l.  cit.,  p.  247;  Jahrbücher  des  Vereins 
von  Alterthums  freunden  im  Rheinlanden,  XIII  .  p.  105,  et  LVII,  p.  207. 

Ces  inscriptions  devaient  être  très-répandues  dans  l’antiquité  ;  c’est 
ainsi  que  certains  recueils  (Grutf.r  ,  792  ,  1  ;  Orelli  ,  4781)  ,  placent 
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"enverse  certaines  conclusions  qu’il  est  inutile  de  discuter  ici. 

En  dernière  analyse,  le  travail  de  M.  Yan  Bastelaer  est,  à 
tous  égards,  digne  d’impression  dans  les  Annales  de  l’Académie 
d’archéologie  ,  et  il  y  a  lieu  même,  à  mon  avis,  de  manifester 
l’espérance  que  ce  travail  sera  suivi  de  plusieurs  autres  sur 
le  même  sujet,  notamment  sur  les  points  indiqués  ci-dessus. 

H.  SCHUERMANS. 


Liège ,  le  8  décembre  1876. 


11  serait  difficile  d’ajouter  quelque  chose  au  rapport  si  érudit 
et  si  judicieux  de  mon  savant  confrère  ,  M.  Schuerrnans  ; 
je  ne  puis  donc  que  me  référer  à  ses  conclusions  si  bien 
justifiées. 


R.  Chalon. 

Bruxelles ,  le  15  décembre  1876. 


à  la  fin  d’une  inscription  tumulaire  de  Rome  —  mais  n’est-ce 
pas  par  erreur  ?  —  les  mots  misce  ,  bibe,  dami  ,  qui  semblent  plutôt 
des  inscriptions  de  pots  à  boire.  Muratori,  1723,  2,  cite  également 
un  verre  avec  l’inscription  :  vivas,  trouvé  à  Rome,  et  Pompéï  ( Catal . 
de  d’Aloe  ,  p.  90)  a  fourni  sur  un  vase  l’inscription:  bibe  amice 
DE  MEO. 
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Peinture  à  Me  sur  narctaii  fla  IF  siècle 

REPRÉSENTANT 

ELISABETH  DE  DUVENVOORDE 

épouse  de  Simon  d’Adrichem 


Cette  curieuse  peinture  est  sous  plusieurs  rapports  très- 
intéressante.  Remarquons  d’abord  que  la  matière  sur  laquelle 
ce  portrait  est  peint  ,  le  parchemin  ,  offre  une  grande  parti¬ 
cularité  au  point  de  vue  de  la  peinture  à  l’huile  ,  qui 
mérite  d’être  signalée  ;  sa  hauteur  est  de  0,325  et  sa  lar¬ 
geur  de  0,203  mètre. 

A  quel  usage  a  été  destinée  cette  peinture  ?  Comme  ta¬ 
bleau  elle  n’aura  pu  être  utilisée  à  cause  de  la  souplesse 
du  parchemin,  à  moins  qu’elle  ait  été  fixée  sur  un  panneau 
dont  toutefois  nous  ne  trouvons  aucune  trace.  Il  est  vrai 
que  le  parchemin  est  perforé  à  cinq  endroits  différents  ,  et 
que  les  trous  trahissent  les  marques  des  clous  dont  elle  a 
été  percée.  Or ,  il  est  évident  qu’il  n’a  jamais  pu  être 
dans  l’intention  du  peintre  de  fixer  d'une  manière  aussi 

grossière  un  produit  de  son  art.  Ces  trous  ne  sont  que  de 

tristes  traces  de  vandalisme  de  temps  postérieurs. 

Il  se  peut,  et  nous  le  croyons  probable,  que  cette  pein¬ 
ture  ait  fait  partie  d’une  série  de  portraits  de  famille  formant 
une  espèce  de  généalogie. 

Sur  le  revers  de  cette  feuille  de  parchemin  se  trouve 

l’inscription  suivante  ,  datant  certainement  ,  ainsi  que  l’in¬ 
dique  l’écriture  au  moins  d’un  siècle  plus  tard  que  la 

peinture. 
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“  Afbeeltsel  van  Jujfer  Lijsbeth  van  Duvoorde  Heer  Dircbs 
„  Dochter ,  sij  Troude  den  19  Meert  A0  1430  aen  Simon  van 
„  Àdrichem ,  Ridder  Heer  Floris  soon,  en  sterft  op  ons  Hee- 
„  ren  IJeemelvaerts  Àvond  A°.  1472  ,  en  is  Begraven  in  de 
„  Beverwijch  in  t’Reguliers  convent  voor  Het  H.  Cruijs 
„  Autaer,  dat  IHj  {Simon)  Had  doen  Malien.  „ 

(Effigie  de  dame  Elisabeth  de  Duvenvoorde  fille  de 
inessire  Thierri  ;  elle  épousa  ,  le  19  mars  de  l’an  1430  , 
Simon  d’Adrichem  ,  chevalier  ,  fils  de  messire  Florent  ,  et 
meurt  le  soir  de  la  Fête  de  l’Ascension  de  Notre  Seigneur 
A°  1472  ,  et  est  enterrée  à  Beverwijk  dans  le  couvent 
des  Réguliers  ,  devant  l’autel  de  la  Sainte  Croix  ,  que  lui 
(Simon)  avait  fait  construire.) 

Simon  d’Adrichem  ou  Adrichum  ,  chevalier  et  possesseur 
de  la  maison  d’Adrichem  près  de  Beverwijk  dans  la  Hollande 
Septentrionale  ,  était  fils  de  Florent  et  de  N.  de  Bakel  et 
petit-fils  de  Florent  ,  chevalier,  mort  en  1361,  et  d’Elisabeth 
de  Sanen,  décédée  en  1395.  Simon,  vendit  aux  frères  régu¬ 
liers  à  Beverwijk  ,  le  14  mai  1430  ,  un  moulin  avec  ses 
dépendances  et  mourut  en  1485.  Il  avait  épousé,  le  19  mars 
1430  ,  d’après  l’inscription  ,  Elisabeth  de  Duvenvoorde  ,  qui 
décéda  suivant  cette  inscription  ,  en  1472 ,  et  non  en  1475, 
comme  il  est  dit  par  Van  Gouthoeven  dans  sa  Chronique  de 
Hollande, par  Simon  Van  Leeuwen  dans  son  Batavia  illustrata 
et  dans  le  Grand  dictionnaire  historique  de  D.  Van  Hoogstraten. 

Ces  époux  eurent  trois  fils  :  1°  Florent  ,  bailli  de  Bever¬ 
wijk,  mort  en  1500  sans  postérité  ;  2°  Arthur,  mort  en  1504,  qui 
eut  de  sa  femme  Agathe  Suys  ,  décédée  en  1538  ,  un  fils 
nommé  Pierre  d’après  son  aïeul  maternel  ,  qui  fut  le  dernier 
rejeton  mâle  de  cette  ancienne  famille  noble  de  la  Hollande. 
Pierre  qui  décéda  en  1528  ,  avait  épousé  Alide  Ramp  de 
Harlem  ,  et  laissa  une  fille  unique  nommée  Claire  morte  en 
1567,  qui  s’allia  à  messire  Jacques  Van  der  Does  de  l’illustre 
maison  de  Croisilles,  chevalier  ,  conseiller  du  prince  d’Orange, 
mort  en  1577,  fils  de  Henri,  chevalier,  grand-bailli  de  Leyde  et 
d’Adrienne  de  Boshuisen,  et  3°  Nicolas,  qui  fut,  1476,  abbé 
d’Egmond. 
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Dans  aucune  généalogie  connue  par  uous  de  la  famille 
d’Adrichem,  il  n’est  fait  mention  des  parents  d’Elisabeth  de 
Duvenvoorde,  épouse  de  messire  Simon  d’Adrichem  et  repré¬ 
sentée  sur  notre  peinture,  tandis  que  nous  avons  cherché 
en  vain  dans  les  généalogies  de  la  maison  de  Wassenaer, 
branche  de  Duvenvoorde  ,  le  nom  de  cette  Elisabeth  qui 
s’allia  à  Simon  d’Adrichem. 

Par  l’inscription  reproduite  ci-dessus,  qui  se  trouve  sur  le 
revers  du  portrait  ,  nous  apprenons  non  seulement  la  date 
exacte  du  mariage  et  du  décès  d’Elisabeth  de  Duvenvoorde, 
mais  encore  qu’elle  était  fille  de  Thierri.  Messire  Thierri  de 
Duvenvoorde  ,  écuyer  était  le  fils  cadet  d’Arthur  ( A.rent )  , 
aussi  nommé  Adrien  dans  le  grand  dictionnaire  historique 
de  Moréri,  mentionné  en  1358,  et  de  Sophie  Bugge,  fille  de 
Jean,  il  épousa  Diewer  Ruygrok,  fille  de  Guillaume  seigneur 
de  Werve  et  d’Agathe  Pierman.  Van  Gouthoeven,  Vau  Leeuwen, 
Moréri  ,  Van  Hoogstraten  ne  citent  comme  nés  de  ce 
mariage  que  deux  fils  :  1°  ,  Arthur,  chevalier  ,  qui  épousa 
Marie  De  Vries  d’Alkmaar  ,  et  2°  Corneille  ,  qui  prit  pour 
femme  Marguerite  d’Elsbroek  fille  d’Engelbrecht.  Leur  fille 
Elisabeth  dont  nous  reproduisons  le  portrait  d’après  un  dessin 
à  la  plume  que  nous  en  avons  fait ,  réduit  à  un  quart  de  la 
grandeur  de  l’original,  n’est  pas  meutionnée.  Au  moyen  de  cette 
peinture  nous  sommes  donc  à  même  de  combler  une  lacune 
qui  existait  encore  dans  la  géuéalogiede  la  très-ancienne  et 
noble  maison  de  kVassernaer  branche  de  Duvenvoorde. 

Revenons  maintenant  à  la  peinture  qui  ne  manque  pas  de 
mérite.  Le  dessin  est  très-bon  ,  surtout  la  tête  et  la  main 
sont  très-habilement  exécutées,  et  l’ensemble  est  bien  achevé. 

Elisabeth  est  représentée  debout  ,  vue  de  trois  quart  ,  sur 
un  fond  très-foncé  ;  elle  est  très-richement  vêtue  et  son 
costume  rappelle  tout-à-fait  celui  en  écarlate  des  chevaliers 
de  l’ordre  de  la  Toison  d’or  L  Elle  est  coiffée  d’une  espèce 


1  Cet  ordre  célébré  fut  institué  dans  la  même  année  qu’eut  lieu 
le  mariage  de  messire  Simon  d’Adrichem  avec  Elisabeth  de  Duvtn- 
voorde  ,  1430. 
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de  toque  ornée  par  derrière  d’un  petit  voile  et  du  côté 
droit  d'un  long1  ruban  avec  coupures  ,  descendant  au  delà 
de  la  taille  ,  le  tout  d’étoffe  rouge  garnie  de  perles  d’or. 
La  robe  est  également  de  couleur  rouge ,  doublée  et  bordée 
de  blanc  ;  des  longues  et  larges  manches  on  voit  sortir  de 
la  dentelle  noire  cousue  sur  de  l’étoffe  blanche  et  ornée  de 


caractères  gothiques 


en 


or.  On  distingue  deux 


Lun 


au-dessus  de  l’autre,  et  sur  le  bord  les  lettres  :  deux 

fois  répétées.  Comment  expliquer  ces  caractères  ? 

Nous  croyons  qu’il  s’agit  d’une  abréviation  de  cri  d’armes 

et  que  ces  lettres  signifient  :  "llî^assenaer  (Wasse- 

naer  igh)  moi  Wassenaer.  Les  Duvenvoorde  comme  les 
Santhorst  ,  Groeneveld  ,  Polanen  descendaient  de  la  maison 
de  Wassenaer.  Ces  différentes  branches  portaient  toutes  les 
mêmes  armes  seulement  avec  changement  d’émaux.  Ainsi 
Wassenaer  blasonnait  de  gueules  à  trois  croissants  d’argent  , 
Duvenvoorde  portait  les  croissants  de  sable  sur  champ  d’or 
1 ,  Santhorst  de  gueules  sur  argent,  Groenveld  d’argent  sur 
sinople  ,  Polanen  plus  tard  seigneurs  et  comtes  de  Berg  , 
(s’Heerenberg)  dont  sont  descendus  les  comtes  actuels  de 
Bréda-Berg,  de  sable  sur  argent. 

On  rencontre  fréquemment  des  cris  d’armes  semblables 
rappelant  la  souche  de  la  famille,  comme  entre  autres,  celui 
dos  comtes  de  Lalaing  qui  est  Croisilles  ,  celui  des  seig¬ 
neurs  d'Esnes  qui  est  égallement  Croisilles  ,  celui  des  sirs 
de  Harchies  qui  est  Estrepy  ,  celui  de  Honcourt  qui  est 
Wallincourt  celui  de  Hornaing  qui  est  Ligne  celui  de  d’Or- 
ville  qui  est  Lesdaing- Wallincourt  ,  etc.  tous  en  souvenir 
de  l’origine  de  la  famille. 


1  Une  autre  branche  de  la  famille  Duvenvoorde  ,  issue  d’Arthur 
fils  aine  d'Arthur  et  de  Sophie  Bugge  précités  ,  prit  en  1590  le 
nom  et  les  armes  de  la  branche  de  Wassenaer  qui  s’était  éteinte. 
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Il  faut  encore  que  uous  fassions  remarquer  ici  ,  que  les 
couleurs  des  vêtements  d’Elisabeth  de  Duvenvoorde  ,  rouge 
et  blanc  ,  sont  celles  du  blason  de  Wassenaer  ,  et  que  la 
dentelle  noire  avec  lettres  brodées  eu  or  ,  sont  les  émaux 
des  armes  de  Duvenvoorde.  Elle  porte  en  outre  un  col 
blanc ,  un  large  collier  d’or  autour  du  cou  et  une  ceinture 
avec  chaînettes  auxquelles  sont  suspendus  des  grelots  , 
également  en  or.  Sa  main  droite  est  cachée  sous  la  dentelle 
de  la  manche,  tandis  que  de  la  main  gauche,  dont  l’index,  le 
doigt  annulaire  et  le  petit  doigt  sont  chacun  ornés  de  deux 
bagues  d’or  avec  rubis  ,  elle  tient  un  phylactère  qui  par 
ses  courbures  a  la  forme  d’un  S  ,  initiale  du  nom  de  bap¬ 
tême  de  son  mari,  Simon  d’Adrichem  ,  et  sur  lequel  on  lit 
en  caractères  minuscules  gothiques  la  devise  suivante  qui 
forme  un  vers  rimé. 


Ifli  ttcrDriet  lange  te  Ijapcn , 
tOie  is  l)i  Die  sim  l)ert  l)out  opcn. 


(Cela  me  chagrine  d’espérer  plus  longtemps ,  qui  est 
celui  qui  garde  son  cœur  ouvert.) 

Au  haut  à  droite  ,  un  écu  en  losange  parti ,  au  premier 
d’Adrichem  ,  d’or  au  lion  de  gueules  armé  et  lampassé  de 
sable  (pas  d’azur)  1 ,  l’épaule  chargée  d’un  petit  écusson  d'ar¬ 
gent  à  la  roue  de  sable  ,  brisé  d’un  lambel  de  même  émail 
à  trois  pendants  ,  brochant  sur  le  lion ,  et  pas  comme  le 
portait  les  seigneurs  de  Brederode  ,  brisé  en  chef  d’un 
lambel  d’azur ,  ainsi  que  Van  Gouthoeven  ,  Van  Leeuwen 
et  Van  Hoogstraten  ont  décrit  les  armoiries  d’Adrichem  , 
au  deuxième  de  Duvenvoorde  ,  d’or  à  trois  croissants  de 


1  II  se  peut  que  le  peintre  ait  employé  du  bleu  qui  par  le  temps 
est  devenu  noir,  et  qu'il  ait  fait  la  même  chose  pour  le  lambel. 
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sable.  Le  lion  du  blason  d’Adrichem  est  d’un  très-joli  type 
héraldique. 


Note  additionnelle. 


Notre  savant  confrère,  M.  Génard,  a  bien  voulu  ,  en  ad¬ 
hérant  aux  bienveillantes  conclusions  du  rapport  de  M.  le 
chevalier  de  Schoutheete  de  Tervarent  ,  nous  faire  observer 
que  M.  de  la  Faille  de  Leverghem  possède  dans  sa  collec¬ 
tion  un  tableau  peint  sur  bois  ,  mesurant  en  hauteur  0,54  , 
et  en  largeur  0,40,  et  représentant  le  même  portrait ,  mais 
sur  lequel  on  lit  au  coin  supérieur  à  gauche  :  obiit  an.  1472, 
tandis  qu’aux  quatre  coins  se  trouvent  des  quartiers  qui  sont  : 
à  gauche  en  haut  :  de  Jonghe,  de  sinople  ,  à  la  fasce  éti¬ 
quetée  de  gueules  et  d’argent  de  deux  tires  ;  à  gauche  en 
bas  :  Que  Kel,  d’argent  à  trois  coqs  de  sable  crêtés  et  mem- 
brés  de  gueules  ;  à  droite  en  haut  :  V.  Meme  ,  de  gueules 
à  la  fasce  d’argent  accompagnée  de  treize  besants  d’or  4,  3 
en  chef,  3,  2,  1  en  pointe  ;  à  droite  en  bas  :  Bogaert,  d’ar¬ 
gent  à  l’arbre  de  sinople.  L’écu  personnel  de  la  dame  est  : 
parti  ,  au  premier  ,  d’or  au  lion  de  gueules  armé  et  l’am- 
parsé  d’azur  ,  au  lambel  d’azur ,  l’épaule  chargée  d’un  écu 
d’or  à  la  roue  de  moulin  de  sable  ,  et  au  second  ,  d’or  à 
trois  croissants  de  sable. 

D’après  les  quartiers  précités  ,  comme  l’a  fait  observer 
très-justement  M.  Génard  ,  la  dame  dont  est  le  portrait 
appartiendrait  à  la  famille  de  Jonghe ,  tandis  que  ses  armoi¬ 
ries  particulières  prouvent  qu’elle  se  nommait  de  Duvenvoorde. 

Ces  quartiers  sont  ceux  des  enfants  de  Corneille  de  Jonge, 
et  de  Mathilde  van  der  Merwede  ,  dont  le  deuxième  qui 
était,  ainsi  que  l’aîné,  un  fils,  naquit  seulement  en  1494  , 
tandis  que  la  dame  dont  est  le  portrait  mourut  déjà  en 
1472. 


Voici  ces  quartiers  : 


Renier  de  Jonge,  Jeanne  Qubkels. 

Bourgmestre  de 
Dordrecht 

UU,  1 462  4465. 


NlCOI  AS  VANDER 

Merwede 

fils  naturel  de  Thierri, 
seigneur  de  Baardwyk 
1505. 


Marguerite  Boogaard 
-j-  4173 


Corneille  de  Jonge, 

Peusionnaire  de  Dordrecht  1171,  conseiller 
à  la  Cour  de  Hollande  1177 


MATUII.de  VANDER  MERWEDE, 
dame  de  Baardwyk 


Ces  epoux  sont  tous  les  deux  enterrés  à  la  Haye. 


Corneille  de  Jonge  et  Mathilde  vander  Merwede  eurent 
huit  enfants. 

lo  Renier,  mort  en  1515. 

2°  Jacques  ,  seigneur  de  Baardwyk  ,  né  en  1494  ,  décédé 
en  1554,  qui  épousa  Clémence  Pynssen  ,  morte  en  1566. 

3°  Marie,  qui  épousa  Corneille  Suys. 

4°  Jeanne  ,  supérieure  du  couvent  de  Ste-Agnès  ,  à  Dor¬ 
drecht,  morte  en  1547. 

5°  Elisabeth. 

6o  Gysbert,  mort  en  1517. 

7°  Marguerite  ,  qui  épousa  en  premières  noces  Jacques 
vander  Duyn  ,  et  en  secondes  noces  Jean  de  Drenkwaard. 

8°  Mathilde,  qui  épousa  Arthur  ,  seigneur  de  Sandeling. 

Que  ces  quartiers  en  question  ,  qui  se  trouvent  sur  le 
tableau  de  M.  de  la  Faille  de  Lèverghem  ,  n’ont  aucun 
rapport  avec  Elisabeth  de  Duvenvoorde ,  dont  est  le  portrait, 
ceci  est  incontestable,  mais  comme  ce  sont  ceux  des  enfants 
de  Corneille  de  Jonge  et  de  Mathilde  vander  Merwede,  qui 
ne  naquirent  qu’à  la  fin  du  XVe  siècle  et  au  commencement 
du  XVIe  siècle  ,  tandis  que  Elisabeth  de  Duvenvoorde  était 
née  un  siècle  plus  tôt  environ,  il  est  nous  semble-t-il,  évident 
que  les  blasons  qui  se  trouvent  aux  quatre  coins  du  tableau 
de  M.  de  la  Faille  de  Leverghem  ,  datent  d’une  époque 
postérieure  à  celle  à  laquelle  fut  fait  le  portrait,  ce  qui  est 
la  même  chose  à  l’égard  de  l’inscription  :  Obiit  an.  1472  , 
qui  du  reste  est  parfaitement  exacte  ,  attendu  qu’Elisabeth  de 
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Duvenvoorde,  en  se  mariant  en  1430  ,  doit  avoir  atteint  en 
1472,  date  de  sa  mort,  au  moins  l’âge  de  soixante  ans.  Or 
le  portrait  ne  représente  pas  une  dame  aussi  âgée. 

Pour  quelle  raison  on  a  ajouté  plus  tard  au  portrait 
d’Elisabeth  de  Duvenvoorde  épouse  de  Simons  d’Adrichem  , 
des  quartiers  de  la  famille  de  Jonge  qui  ne  se  rapportent 
d’aucune  manière  à  cette  dame  ,  ceci,  nous  l’avouons  ,  nous 
est  parfaitement  inexplicable. 

Faisons  eucore  remarquer  que  ies  armoiries  des  quatre 
quartiers  sur  le  tableau  de  M.  de  la  Faille  ne  sont  pas 
toutes  correctes  ;  comme  par  exemple  de  Jonge  porte  un 
champ  d’azur  et  pas  de  sinople,  et  vander  Merwede  ne  por¬ 
tait  pas  treize  mais  quinze  besants ,  5  ,  4  en  chef  et  3 ,  2, 
1  en  pointe. 

Cle  Maurin  Nahuys. 


SÉANCE  DU  28  JANVIER  1877, 


Sont  présents  :  MM.  le  cliev.  de  Burbure ,  de  Ceuleneer  , 
Van  Dessel  ,  Gife  ,  Henrard  ,  le  chev.  de  Schoutlieete  de 
Tervarent  et  Delgeur  ,  membres  titulaires  ,  Emile  Geelhand  , 
membre  honoraire,  et  Van  Bellingen ,  Génard ,  Helbig  et 
le  h-colonel  Wauwermans,  membres  correspondants. 

Conformément  à  Part.  20  des  Statuts,  le  fauteuil  est  occupé 
par  M.  le  chev.  de  Burbure. 

M.  Le  Grand  de  Reulandt,  secrétaire  perpétuel,  étant  malade, 
est  remplacé  par  M.  Delgeur,  secrétaire  de  l’administration. 

M.  le  baron  de  Witte,  président,  ainsi  que  MM.  St.  Bor- 
mans  ,  Casterman  ,  Chalon  ,  Hagemans  et  le  comte  F.  van  der 
Straten-Ponthoz  s’excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  comte  Nahuys  écrit  à  la  Compagnie  pour  retirer  sa 
démission  et  renvoie  son  travail  sur  le  portrait  d’Elisabeth 
de  Duvenvoorde  ,  peint  à  l’huile  sur  parchemin. 
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l’Académie  royale  des  sciences  de  Belg'ique  ,  l'Académie 
royale  de  médecine  de  Belgique  ,  la  commission  des  antiquités 
de  la  Côte  d’Or  et  la  société  des  sciences  de  Lille  transmet¬ 
tent  leurs  derniers  programmes  de  concours. 

M.  Florent  Joostens  ,  photographe  de  l’Académie,  donne 
sa  démission.  Pris  pour  notification. 

M.  le  vicomte  Am.  de  Caix  de  St.-Aymour  offre  à  la  Com¬ 
pagnie  différents  ouvrages  archéologiques  et  demande  l’échange 
du  Bulletin  contre  son  Annuaire  des  sciences  historiques. 
Accordé. 

Le  président  annonce  la  mort  de  M.  le  baron  de  Roisin  . 
membre  correspondant. 

M.  le  colonel  Casterman  donne  sa  démission  de  trésorier. 
Le  président  exprime  le  regret  que  lui  inspire  cette  démarche, 
et  espère  que  l’honorable  membre  reviendra  sur  cette  résolu¬ 
tion  ;  toute  l’assemblée  se  rallie  au  vœu  du  président. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  nomination  du  vice-président 
pour  l’année  1877.  M.  le  cliev.  de  Sehoutheete  de  Tervarent 
est  nommé.  Il  prend  place  au  fauteuil  et  remercie  la  Com¬ 
pagnie  de  la  confiance  qu’elle  vient  de  lui  témoigner  en 
l’appelant  à  la  vice-présidence. 

L’assemblée  décide  qu’elle  s’occupera  du  budget  aussitôt 
qu’elle  aura  reçu  le  rapport  de  la  commission  des  finances. 

Le  président  présente  la  liste  des  candidats  correspondants 
arrêtée  par  le  bureau. 

L’assemblée  reprend  la  discussion  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  empêcher  la  démolition  du  Steen.  Elle  décide  la  nomi¬ 
nation  d'une  commission  qui  sera  chargée  de  faire  toutes 
les  démarches  nécessaires  dans  ce  but.  Le  président  désigne 
MM.  Van  Bellingen  ,  Delgeur  ,  Gife  ,  Henrard ,  Reusens  et 
le  h-colonel  AVauwermans.  MM.  de  Burbure  et  Génard  se 
sont  excusés  de  faire  partie  de  la  commission  parce  qu'ils 
croient  que  ,  travaillant  individuellement  ,  ils  pourront  ajouter 
leur  influence  personnelle  à  celle  de  la  Compagnie  et  qu’ainsi 
on  aura  plus  de  chances  de  réussite. 
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SÉANCE  DU  4  MARS  1877, 


Sont  présents  :  MM.  le  chev.  de  Schoutheete  de  Terva- 
rent,  le  chev.  L.  de  Burbure,  Casterman,  R.  Chalon,  C.  Yan 
Dessel  ,  Gife  ,  Hagemans  ,  Henrard  ,  Reusens  ,  Schadde  et 
L.  Delgeur,  membres  titulaires,  et  MM.  Van  Bellingen,  le 
P-col.  Wauwermans,  membres  correspondants.  M.  Grattan  , 
membre  honoraire. 

En  l’absence  de  M.  le  baron  J.  de  Witte  ,  président  ,  M.  le 
chev.  de  Schoutheete  de  Tervarent  ,  vice-président  ,  occupe 
le  fauteuil. 

M.  Le  Grand  de  Reulaudt  .  secrétaire  perpétuel  ,  étant 
malade,  est  remplacé  par  M.  L.  Delgeur  ,  secrétaire  de  l’ad¬ 
ministration. 

M.  le  baron  de  Witte,  président,  ainsi  que  MM.  St.  Bor- 
mans  et  Matthieu  s’excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

MM.  van  Hollebeke  et  Schoetter  remercient  l’Académie  de 
leur  nomination  comme  membres  corespondants. 

M.  De  Keyser  ,  alléguant  ses  nombreuses  occupations  , 
écrit  au  président  pour  lui  annoncer  qu’il  ne  peut  accepter 
de  faire  partie  de  la  commission  des  finances. 

La  Société  Dunkerquoise  pour  l’encouragement  des  scien¬ 
ces,  des  lettres  et  des  arts  communique  les  programmes  des 
concours  qu’elle  vient  d’ouvrir  pour  1877. 

M.  le  dr  Cloquet  ,  archéologue  à  Feluy  (Hainaut)  ,  fait 
hommage  de  différentes  brochures  ;  M.  L.  Delgeur  offre  à 
la  Compagnie  sa  dissertation  sur  la  traite  des  Nègres  qu’il 
à  présentée  à  la  Société  de  géographie. 

Il  est  donné  lecture  d’une  lettre  dans  laquelle  M.  Le  Grand 
de  Reulandt  donne  sa  démission  de  secrétaire  perpétuel. 
Comme  l’honorable  conseiller  offre  gracieusement  de  rester 
en  fonctions  jusqu’à  la  fin  de  l’année  ,  la  Compagnie  décide 
que  l’on  s’occupera  ultérieurement  de  l’élection  d’un  secré¬ 
taire  perpétuel. 
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M.  Casterman  rend  compte  de  la  situation  financière  de  la 
Compagnie  et  explique  les  raisons  qui  l’ont  obligé  de  donuei 
sa  démission  de  trésorier. 

M.  Henrard  présente  le  rapport  sur  la  comptabilité  qui 
est  approuvée  par  l’assemblée. 

Après  avoir  voté  des  remerciements  à  M.  Casterman  pour 
le  soin  qu’il  n’a  cessé  d’apporter  ,  pendant  douze  ans  ,  à 
l’administration  des  finances  de  la  Compagnie  ,  l’assemblée 
nomme  à  l’unanimité  en  son  remplacemet  M.  le  major 
Henrard. 

L’assemblée  adopte  le  budget  au  chiffre  de  frs.  7,000. 

Communication  est  donnée  d’une  lettre  du  collège  des 
bourgmestre  et  échevins  d’Anvers  qui  fait  connaître  que 
“  parmi  les  articles  du  programme  qui  ont  déjà  été  adoptés 
„  par  le  conseil  communal,  se  trouve  l’organisation  sous  le 
„  patronage  de  la  ville  d’une  exposition  de  gravures  d’après 
„  l’œuvre  ^le  Rubens  et  d’objets  lui  ayant  appartenu.  Une 
„  somme  de  dix  mille  francs  a  été  votée  pour  couvrir  les  frais 
„  de  cette  exposition  „  et  “  le  conseil  serait  heureux  de  con- 
„  fiera  l’Académie  d’archéologie  l’exécution  de  cette  partie  du 
„  programme.  „ 

L’assemblée  discute  la  proposition  du  conseil.  Tous  les 
orateurs  sont  d’avis  qu’une  des  nombreuses  réunions  artistiques 
de  notre  ville  aurait  peut-être  mieux  été  à  même  d’exécuter 
cette  partie  du  programme.  Néanmoins  ,  comme  il  s’agit  ici 
d’honorer  une  des  gloires  du  pays ,  l’assemblée  consent  à 
l’unanimité  à  la  proposition  de  la  ville  ,  à  condition  que  la 
commission  ,  qui  sera  chargée  de  ce  travail ,  n’engage  en 
aucune  manière  les  finances  de  la  Compagnie. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  du  président ,  M.  Je  baron 
de  Witte  ,  désignant  éventuellement  comme  membres  de  la 
commission  qui  devra  s’occuper  de  cette  exposition.  Ce 
sont  :  MM.  le  chev.  de  Burbure  ,  Delgeur  ,  Génard  ,  Gife, 
Hansen,  Henrard  et  Schadde. 

M.  de  Burbure  regrette  de  ne  pouvoir  accepter  ;  il  fait 
déjà  partie  de  deux  ou  trois  commissions  pour  les  fêtes  de 
Rubens  ,  et  il  se  trouverait  dans  l’impossibilité  de  s’oc- 
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cuper  activement  des  travaux  d’une  nouvelle  commission  ; 
il  propose  de  le  remplacer  par  M.  Hagemans  ,  qui  a  présidé 
il  y  a  trois  ans  une  exposition  du  même  genre.  —  Adopté. 

M.  Chalon  promet  d’appuyer,  dans  la  commision  de  la 
bibliothèque  royale,  la  demande  éventuelle  que  l’on  pourrait 
faire  pour  obtenir  communication  des  gravures  conservées 
dans  ce  dépôt  ;  il  engage  l’assemblée  d’adjoindre  à  la  com¬ 
mission  désignée  par  le  président  M.  Alvin  ,  membre  de 
l’Académie  et  conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque  royale, 
dont  le  concours  pourrait  être  extrêmement  utile.  • —  Adopté. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Henrard  et  Reusens  ,  M.  Ant. 
Van  Bellingen  est  également  ajouté  à  la  commission. 

M.  H.  Wauwermans  donne  lecture  du  rapport  de  la  com¬ 
mission  chargée  de  s’occuper  de  la  conservation  du  Steen. 
Ce  rapport  est  adopté  à  l’unanimité  de  l’assemblée  qui  décide 
son  impression  immédiate. 

M.  Chalon  annonce  à  l’assemblée  que  la  commission  des 
monuments  s’est  occupée  également  de  la  question  du  Steen 
et  s’est  adressée  au  Ministre  pour  obtenir  la  conservation  de 
ce  monument. 


1.  steen. 

2.  Porte  du  S  tien  (fl  • ùsort. ) 

3  .Porte  cholVerf. 

4  Eglise  S'IWalburge  {M’UrcvctSiPauil) 

5  tVierschaer  (Tnbwud). 

6  Revcxcnhuis  wkisorvau gismpj 

7  .Porte  du-Guldacbery . 

8 .  Refuge-  de  l 'abbaye  d'Afjîtgem. 

9  .Porte  de  la-  Boucherie 

10.  Vieille  Boucherie-. 

1 1 .  Nouvelle,  Boucheries. 

J?  Qnie  (kraen). 


Uni- a 


Lit  h  S  Mayer  Anvers.  • 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION 

INSTITUÉE  PAR 

L’ACADÉMIE  D’ARCHÉOLOGIE  DE  BELGIQUE 

jour  recberclier  les  moyens  ie  conserver  les  monuments  Mstorips 
et  artistipes 

MENACÉS  DE  DESTRUCTION 

par  suite  des  projets  de  reconstruction  des  quais. 


Membres  de  la  commission  :  MM.  le  cliev.  A.  De  Schou- 
theete  deTervarent,  vice-président  de  l’Académie, — E.  L. 
Gife,  architecte,  —  le  major  P.  Henrard,  —  le  chanoine  E. 
Reusens,  —  Ant.  Yan  Bellingen  ,  —  le  ll. -colonel  H. 
Wauwermans,  rapporteur. 


Le  développement  extraordinaire  que  la  ville  d’Anvers  a 
pris  depuis  trois  quarts  de  siècle  tend  à  modifier  son 
aspect.  Une  ville  moderne  se  substitue  à  l'antique  cité 
flamande.  Déjà  sous  l’Empire  ,  la  construction  des  bassins  , 
la  suppression  de  l’ancienne  enceinte  du  côté  du  fleuve  ont 
fait  détruire  un  grand  nombre  d’édifices  d’un  caractère  vrai¬ 
ment  original.  Depuis  la  démolition  de  la  grande  enceinte 
en  1860  ,  cette  œuvre  se  poursuit  ;  des  rues  larges  se  sub¬ 
stituent  aux  anciennes  voies  resserrées,  renversant  une  foule 
d’anciennes  habitations  auxquelles  se  rattachaient  des  souve¬ 
nirs  historiques.  L’incendie  n’a  que  trop  contribué  à  ces 
désastres.  Si  l’on  peut  se  féliciter  du  nouvel  état  de  choses, 
qui  indique  un  progrès  immense  dans  la  prospérité  générale, 
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on  doit  souvent  regretter  que  ces  transformations  ne  se 
fassent  pas  avec  un  sentiment  de  respect  plus  grand  ,  des 
monuments  qui  se  rattachent  à  notre  histoire,  et  surtout  à 
l’histoire  artistique  flamande  ,  l’une  des  plus  nobles  gloires 
d’Anvers.  C’est  ainsi  que  tous  les  amis  des  arts  déplorent 
encore  la  perte  irréparable  et ,  il  faut  le  dire  ,  sans  utilité 
réelle,  des  portes  monumentales  de  Berchem  et  de  Borger- 
hout ,  démolies  il  y  a  peu  d’années  1 . 

Une  commission  dans  laquelle  siégaient  les  deux  grands 
artistes  dont  à  juste  titre  la  ville  d’Anvers  s’honore,  MM.  Leys 
et  de  Keyser,  signalait  en  1861  à  l’administration  communale 
le  fâcheux  résultat  de  cet  état  de  choses.  «  La  ville  d’Anvers, 
«  disait-elle,  une  des  plus  anciennes  de  la  Belgique,  possé- 
«  dait  encore  il  y  a  un  demi-siècle  des  constructions  de 
«  toutes  les  époques  ;  des  monuments  romans  et  ogivaux  se 
«  trouvaient  à  côté  d’ouvrages  de  style  dit  de  la  renaissance 
»  ou  rocaille ,  et  cette  grande  variété  d’édifices,  parmi  les- 


1  La  porte  de  Berchem  ou  Impériale  fut  construite  en  1543  sur  le 
plan  de  la  Porte  Stupa  ou  del  Palio  de  Vérone,  œuvre  du  célèbre 
architecte  militaire  vénitien,  Michel  San  Micheli;  son  type  se  retrouve 
dans  la  plupart  des  constructions  dont  il  eut  la  direction  en  Italie  , 
en  Dalmatie  ,  à  Corfou.  Le  gouvernement  autrichien  s’est  efforcé  de 
conserver  ces  monuments  avec  un  soin  religieux ,  dans  toutes  ses 
possessions.  —  La  Porte  del  Palio ,  a  été  restaurée  et  presque 
renouvelée  en  entier  ,  à  une  époque  récente  ,  en  conservant  son  archi¬ 
tecture  ancienne  ;  la  Porte  de  terre  ferme  à  Zara  ,  en  Dalmatie,  est 
encore  conservée  avec  le  même  soin. 

Le  plan  de  la  Porte  del  Palio  fut  importé  en  Belgique  par  l’ingé¬ 
nieur  italien  Donatien  de  Bonny ,  au  service  de  Charles  Quint  et 
qui  fut  probablement  élève  de  San  Micheli.  L’architecte  communal 
Peter  Frans  fut  chargé  de  la  construction  ;  suivant  l’usage  constant 
de  cette  époque  ,  celui-ci  eut  mission  de  projeter  le  détail  de  son 
ornementation  architecturale  ,  d’accord  avec  Colin  Nicolas  Mido , 
l’auteur  de  ses  sculptures,  artiste  anversois  de  talent,  dont  le  nom 
a  été  heureusement  retrouvé  dans  les  comptes  de  la  ville  par  M.  le 
chevr  Léon  de  Burbure.  ( Bulletin  de  la  Commission  Royale  d'art  et 
d' Archéologie ,  t.  VI,  p.  541.)  Elle  était  l’unique  type  connu,  et 
malheureusement  perdu  aujourd’hui  ,  d’un  édifice  construit  dans  le 
style  de  Y architecture  flamande  ,  à  l’origine  de  la  Renaissance.  Ce 
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«  quels  il  y  en  avait  de  très-remarquables,  donnait  à  notre 
»  cité  un  aspect  vraiment  pittoresque.  Malheureusement  il 
«  n’en  est  plus  ainsi  ;  depuis  quelques  années  un  grand 
nombre  d’anciens  bâtiments  ont  disparu  pour  faire  place 
»  à  des  constructions  modernes  et  il  est  à  craindre  que  , 
«  dans  quelques  années ,  il  ne  nous  reste  plus  un  seul 

«  vestige  de  l’art  monumental  de  nos  ancêtres .  Tous  ceux 

«  qui  s'intéressent  au  culte  du  beau  ,  tous  ceux  qui  par 
«  leurs  études  se  sont  placés  à  la  hauteur  de  la  science 
actuelle  déplorent  amèrement  des  actes  de  vandalisme  que 
«  rien  ne  saurait  justifier.  » 

Malgré  cet  avertissement  venu  de  si  haut ,  les  destruc¬ 
tions  ont  continué.  La  rectification  des  quais  tend  ,  à  son 
tour,  à  transformer  dans  un  avenir  peu  éloigné  le  panorama 
si  pittoresque  que  la  ville  offre  le  long  de  l'Escaut  et  à 
substituer ,  à  l'ensemble  curieux  et  artistique  de  façades 
variées,  une  longue  ligne  monotone  de  constructions  moder- 


type  se  distinguait  de  celui  des  portes  italiennes  construites  sur  le 
même  plan,  par  des  formes  puissantes,  peut-être  un  peu  lourdes  et 
écrasées  ;  les  portes  italiennes  ont ,  au  contraire ,  le  cachet  d’une 
rare  délicatesse  et  d’une  merveilleuse  élégance. 

La  porte  de  Borgerhout  ou  d'Alençon  fut  modifiée  en  1583  ,  par 
ordre  de  Marnix  de  Ste-Aldegonde  ;  sa  façade  du  côté  de  la  ville  fut 
reconstruite  sur  le  dessin  ,  croyons  nous ,  de  l’architecte  Vredeman 
de  Vries.  Elle  appartenait  au  type  nouveau  de  l’art  flamand  ,  qui  se 
substitua  à  l’ancien  ,  lorsque  les  architectes  belges  commencèrent  à 
revenir  d’Italie  ,  où  ils  étaient  allés  étudier  les  principes  de  l'art 
renouvelés  par  le  génie  de  Bramante,  de  San  Gallo,  de  Peruzzi  ;  sous 
bien  des  rapports  elle  rappelait  l’architecture  de  l’hôtel  de  ville  con¬ 
struit  par  Corneille  de  Vriendt  ( Floris ). 

L’ensemble  de  ces  deux  portes  marquait .  d’une  manière  caractéris¬ 
tique  deux  étapes  remarquables  dans  le  progrès  de  l’art  national. 
Leur  perte  (surtout  la  première  qu’on  semble  avoir  de  nos  jours 
considérée  comme  moins  belle  !)  est  aujourd’hui  irréparable. 

Malgré  toutes  les  entraves  qu’apportent  à  la  circulation  sur  des 
boulevards  populeux,  les  portes  de  Sl-Denis  et  de  S^Martin,  œuvres 
toutes  modernes  de  Blondel  et  de  Bullet  (1671)  ,  Paris  n’a  jamais 
hésité  à  les  conserver  ! 
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nés.  Les  vestiges  du  Bourg ,  berceau  d’Anvers,  après  avoir 
constitué  ,  au  {centre  même  de  la  cité  ,  pendant  de  longs 
siècles  ses  armes  parlantes  sont  menacés  du  marteau  dé¬ 
molisseur. 

L'Académie  d'archéologie  a  dû  s’émouvoir  de  cette 
situation.  Tout  en  reconnaissant  l’utilité  des  travaux  pro¬ 
jetés  ,  leur  importance  au  point  de  vue  commercial  ,  et  sans 
méconnaître  davantage  le  soin  avec  lequel  la  question  a  été 
étudiée  par  des  hommes  compétents ,  elle  a  chargé  une 
commission  de  rechercher  s’il  ne  serait  pas  possible  de  con¬ 
server  une  partie  de  l’ancien  Bourg ,  en  admettant  la  trans¬ 
formation  qui  va  s’opérer  comme  entrée  dans  le  domaine 
des  faits  accomplis. 

Avant  d’aborder  l’examen  de  cette  question  ,  il  a  paru 
nécessaire  à  la  commission  de  justifier  d’abord  ses  propo¬ 
sitions  en  établissant  l’importance  historique  des  vestiges 
du  Bourg ,  qui  ont  résisté  jusqu’ici  à  l’action  des  hommes 
et  du  temps. 


I. 


On  est  très-mal  fixé  sur  l’origine  du  Bourg  d’Anvers.  Les 
historiens  s’appuyant  tour  à  tour  sur  des  légendes  douteuses 
conservées  par  les  traditions  populaires ,  des  découvertes 
archéologiques  contestables,  des  documents  plus  ou  moins 
apocryphes,  se  sont  efforcés  de  démontrer  sa  haute  antiquité 
et  attribuent  sa  fondation  tantôt  aux  Romains ,  tantôt  aux 
Francs-Saliens ,  tantôt  aux  Normands.  Argumentant  sur  les 
mots  Castrum  et  Castillum  employés  dans  les  diplômes 
connus  de  Rohingus  et  de  S1  Willibrord  (726) ,  certains  histo¬ 
riens  ont  affirmé  que  sa  construction  remonte ,  au  moins , 
au  VIIIe  siècle.  Nous  ne  reprendrons  pas  ces  discussions  qui 
ne  paraissent  guère  susceptibles  de  solution  rigoureuse.  Nous 
nous  bornerons  à  constater  qu’il  est  peu  probable  que  la 
construction  murale  du  Bourg  (en  flamand  Borcht)  soit 
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antérieure  au  Xe  siècle,  époque  où  les  seigneurs  commen¬ 
cèrent  de  toute  part  à  édifier  des  châteaux  durables. 

Qu’avant  cette  époque ,  il  y  ait  eu  déjà  à  Anvers  un 
établissement  habité ,  cela  ne  nous  parait  guère  douteux 
d’après  les  récits  que  l’on  possède  sur  les  apostolats  de  S1  Éloi , 
de  S1  Amand  et  de  S*  Willibrord.  —  Si  l’on  étudie  le  sol 
d’Anvers ,  on  reconnaît  sur  le  terrain  de  la  place  de  Ste  Wal- 
burge  l'existence  d’un  ancien  ilôt  entouré  de  toutes  parts 
par  des  marais  b  Cette  île  a  la  plus  grande  analogie  avec 
les  oppida  maritimes  que  César  décrit  au  sujet  de  la  guerre 
des  Yénètes  ,  et  qui  leur  servirent  de  refuge  2 3,  ou  avec  les 
Eeerglad.es  qui ,  à  une  époque  récente  ,  ont  encore  été 
défendus  avec  énergie  par  les  Séminioles  de  la  Floride  h 
On  peut  donc,  sans  exagération,  admettre  que  dans  les  guerres 
qui  suivirent  l’occupation  romaine,  ce  refuge  passager  devint 
le  séjour  permanent  des  aborigènes  qui ,  de  l’aveu  de  Sal- 
luste,  ne  furent  jamais  complètement  vaincus4. 

Le  fait  constant  de  la  superposition  des  établissements  des 
divers  âges  sur  tous  les  sites  qui,  par  leurs  formes  natu¬ 
relles  ,  sont  favorables  à  la  défense  et  à  un  certain  déve¬ 
loppement  commercial ,  par  la  facilité  de  communication  avec 
la  contrée  voisine  ,  nous  conduit  ainsi  à  admettre  qu’il  fut 
établi  au  même  lieu  ,  dans  la  suite ,  quelque  demeure  de 
seigneur  de  frontière  ,  Castellum  (ou  Fermâtes)  ,  dont  il 
est  question  dans  les  plus  anciens  diplômes  relatifs  à  Anvers. 
Ce  ne  fut  pas  sans  doute  une  construction  faite  au  moyen 
de  la  pierre  et  du  mortier ,  mais  quelqu’établissement  pro¬ 
visoire,  Hof  ou  Burg  ( château  sur  motte)  en  bois  ,  semblable 
à  celui  que  décrit  Jean  de  Colomieu  5,  et  dont  la  tapisserie 
de  la  Reine  Mathilde  nous  a  conservé  le  dessin.  Autour  de 


1  Guiccurdin  ,  Description  des  Pays-Bas ,  p.  102. 

2  De  Bell.  Gall.  lib.  3  cap.  12. 

3  Comte  de  Paris,  Guerre  civile  d’Amérique,  T.  I,  p.  106. 

4  Salluste,  cité  par  Ammien  Marcellin,  lib.  15.  cap.  12. 

5  Schayes.  Hist.  de  l’Architecture,  T.  I,  p.  385. 


—  216  — 

la  demeure  seigneuriale ,  une  haie  ( hago )  ou  une  palissade 
formait  la  basse-cour  ( bassa  curtis )  ou  faux-bourg  ( voor - 
liof  ou  voor-burg)  qui  servait  d’asile  à  la  domesticité. 
L’histoire  des  événements  qui  se  passèrent  autour  de  ce 
premier  bourg  serait  fort  difficile  à  faire  .  Tout  au  plus 
pourrait-on  admettre ,  d’après  sa  situation  et  des  traditions 
assez  incertaines ,  qu’il  fut  occupé  par  les  Normands  durant 
un  certain  temps  ,  ainsi  que  plusieurs  historiens  l’affirment. 

Après  la  conquête  de  la  Zélande  par  Othon  (936  à  973), 
l’établissement  dût  prendre  quelque  stabilité.  L’investiture 
du  Marquisat  du  S*-Empire  accordée  à  Gothelon  ,  frère  de 
Godefroid  III ,  duc  de  la  Basse  Lorraine  (et  qui  lui  succéda 
ensuite  sous  le  nom  de  Gothelon-le-Grand),  par  l’Empereur 
Henri  II,  en  1008  ,  permet  de  supposer,  avec  certaine  raison, 
comme  le  fait  le  colonel  Casterman ,  que  ce  fut  vers  cette 
époque  qu’on  commença  la  construction  du  Bourg  actuel  1  ; 
sa  base  faite  en  assises  irrégulières  indique,  en  effet,  une 
construction  plus  ancienne  que  le  couronnement.  Nous  doutons 
cependant  que  cette  construction  remonte  à  une  époque  aussi 
éloignée.  Elle  ne  parait  guère  appartenir  à  cette  période  de 
l’architecture  romane  et  nous  croyons  qu’il  faut  encore 
reporter  son  édification  à  une  époque  plus  moderne. 

On  sait  qu’en  1044 ,  à  la  mort  de  Gothelon ,  l’empereur 
Henri  III,  irrité  des  querelles  qui  se  produisirent  au  sujet 
de  son  héritage  entre  ses  deux  fils ,  Godefroid  le  Barbu  et 
Gothelon  l’indolent ,  les  priva  de  la  succession  du  Marquisat , 
qu’il  conféra  à  Frédéric  de  Luxembourg.  Celui-ci,  entré  en 
possession  du  fief,  eût  à  soutenir  un  siège  dans  le  Bourg 
d’Anvers ,  en  1047  ,  contre  Godefroid-le-Barbu ,  assisté  par 
Baudouin  V  de  Flandre  et  Thierry  IV  de  Hollande.  L’attaque 
échoua  et  les  assiégeants  durent  se  retirer  après  avoir  incendié 
les  habitations  qui  avoisinaient  le  Bourg  2.  Ce  fait  paraît 
indiquer  déjà ,  comme  le  suppose  le  colonel  Casterman ,  une 


1  Casterman  :  Les  agrandissements  et  les  fortifications  d'Anvers,  p.  17. 

2  Gens,  Hist.  d’Anvers  ,  page  25. 
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forteresse  d’une  certaine  solidité.  Nous  admettons  volontiers 
qu’il  a  existé  dès  lors  un  donjon  en  maçonnerie ,  mais 
l'incendie  des  maisons  nous  paraît  démontrer  aussi  que  la 
Basse-Cour  formait  un  établissement  moins  solide  et  en 
quelque  sorte  passager,  telle  qu’une  enceinte  en  palissade  , 
pour  envelopper  le  donjon. 

Dès  ce  moment  cependant  la  forme  de  celle-ci  semble 
dessinée  par  le  fossé  du  Bourg  (Borchgracht)  et  le  fossé 
aux  Anguilles,  nom  d’origine  moderne  qui  s’est  substitué 
au  nom  plus  ancien  de  ruelle  du  Fossé  (Grebbestraet  j. 
Cette  enceinte  ,  limitée  aux  hautes  terres  de  l’île  et  fermée 
au  moyen  d’une  haie ,  d’une  palissade  ou  de  toute  autre 
clôture  ,  avait  deux  portes  :  l’une  ,  établie  à  l’emplacement 
de  la  porte  du  Steen  actuelle ,  communiquait  vers  une  digue 
qui  traversait  les  marais,  nommée  Eyendijk  (digue  de  l’île), 
suivant  les  rues  Kipdorp ,  Marché  St- Jacques ,  rue  de 
la  Commune ,  rue  Carnot ,  jusqu’à  Deurne  ;  l’autre  servait 
de  porte  de  Secours  et  conduisait  vers  l’Escaut,  par  le  quai 
d’embarquement,  du  Werf  Cette  forme  indique  suffisamment, 
que ,  suivant  l’usage  constant  des  fortifications  du  moyen 
âge,  le  donjon  {Steen)  devait  se  trouver  placé  de  manière  à 
protéger  ces  deux  portes,  c’est-à-dire  à  l’emplacement  du 
Steen  actuel 1  2. 

Après  la  mort  de  Frédéric  de  Luxembourg  et  l’entrée  en 
religion  de  Gothelon  l’indolent,  Godefroid  le  Barbu,  rentré 
en  grâce  auprès  de  l’empereur ,  reçut  l’investiture  du  Mar¬ 
quisat  du  S^Empire,  en  1069.  Dès  lors  aussi,  le  Bourg  ne 
fut  plus  habité  qu’à  de  rares  intervalles  par  le  prince  qui 
lui  préférait  Louvain  ,  sa  capitale.  C’est  ce  qui  explique  le 
petit  nombre  d’événements  historiques  qu’on  peut  y  rattacher, 


1  D’où  par  corruption  on  a  fait  Krabstraetje  (ruelle  aux  Crabes) 
(Thys.  Historique  des  rues  d’Anvers,  page  12).  —  Sur  le  plan  d’Anvers 
de  Lucas,  de  1716,  cette  ruelle  est  encore  indiquée  sous  le  nom  de 
Bedecte  weg  (chemin  couvert). 

2  Voir  planche  I. 
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tel  que  l’assassinat  de  G-odefroid  le  Grand,  en  1106,  par  un 
sicaire  envoyé  par  Robert  le  Frison  L 

La  garde  du  Bourg  était  confiée  à  un  Vicomte  (Burggraef) 
dont  l’autorité  ne  dut  jamais  peser  bien  lourdement  sur  la 
population  d’Anvers ,  si  l’on  en  juge  par  le  rôle  effacé  du 
châtelain  lors  des  soulèvements  populaires  provoqués  par 
l’hérésie  de  Tanchelin  (1107).  Suivant  la  tradition,  le  Burgraef 
Alaric  fut  tué  dans  ces  commotions  populaires  2. 

L’Empereur  Henri  Y,  pour  mettre  un  terme  aux  excès  de 
ces  convulsionnaires,  fit  appel  à  la  fois  au  bras  séculier 
et  au  pouvoir  ecclésiastique.  —  La  fille  d’Alaric,  Walburge, 
fut  rétablie  en  possession  du  Bourg  et  épousa  Raymond 
de  Pierrepont ,  neveu  de  l’évêque  de  Cambrai  Bouchard, 
dans  la  maison  duquel  passa  le  Burgraviat  3.  S1  Norbert 
vint  à  Anvers  et  y  fonda  en  1122  l’abbaye  de  S ‘-Michel. 

Nous  sommes  tentés  de  croire  que  ce  fut,  à  cette  époque 
que  l’on  construisit  les  assises  inférieures  du  Bourg  actuel. 
Ses  tours  à  mâchicoulis  ne  nous  paraissent  guère  remon¬ 
ter  au  delà  du  XIIe  siècle,  époque  où  les  premiers  croisés 
revenus  de  Palestine,  apportèrent  dans  nos  contrées  les  prin¬ 
cipes  de  la  fortification  byzantine  ,  dont  ils  avaient  pu 
apprécier  la  puissance  en  Terre  Sainte  4.  La  nature  du  site 
indique  que  le  Bourg  devait  être  entouré  d'un  fossé,  circon¬ 
stance  en  quelque  sorte  exceptionnelle  au  moyen  âge.  Ce  fossé 
débouchait  dans  l’Escaut  au  lieu  dit  Pensgat,  où  se  trou¬ 
vait  probablement  une  écluse. 

Raymond  de  Pierrepont  eut  deux  fils  :  l'un  ,  Alaric  , 
époux  A  Isabelle  de  Blois,  dans  la  descendance  duquel  con¬ 
tinua  à  rester  le  titre  de  Burgrave  d’Anvers  ,  qui  passa 


1  On  varie  sur  le  lieu  témoin  de  ce  crime,  et  l’on  indique:  Anvers, 
Utrecht,  I)elft  et  Maestricht. 

2  Genakd.  De  ondste  burggraven  van  Antwcrpen,  p.  6. 

3  idem 

4  Philippe  d'Alsace  construit,  en  1180,  le  château  de  Gand,  —  Baudouin 
l’Edificateur,  en  1150,  le  château  d’Ath.  —  Le  château  de  La  Roche  fut 
bâti  en  1122  —  etc.,  etc. 
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ensuite ,  par  le  mariage  de  sa  petite-fille  Bertlie  ,  dans  la 
maison  de  Diest  et  dans  la  famille  de  Nassau  encore  régnante 
en  Hollande  ;  —  l’autre  ,  Gautier ,  époux  de  Gertrude  de 
Ranst,  continua  à  habiter  le  Bourg  comme  Bailli  (Schoutet) 
et ,  suivant  la  Chronique  de  Middelbourg  ,  construisit  le 
Steen.  Il  prit  le  nom  de  Van  den  Werve  et  fut  le  fonda¬ 
teur  de  la  famille  échevinale  qui  subsiste  encore  à  Anvers1. 

L’importance  que  les  établissements  intérieurs  du  Bourg 
acquirent  au  XIIIe  siècle,  nous  paraît  confirmer  notre  hypo¬ 
thèse  sur  la  date  de  la  construction  de  l’enceinte  murale 
du  Bourg,  que  nous  croyons  pouvoir  fixer  entre  1107  et 
1200,  c’est-à-dire  à  une  époque  qui  précéda  l’agrandissement 
de  la  ville  elle-même  ,  sous  Henri  Ier.  Nous  citerons  parmi 
ces  édifices  :  l’église  St. -Pierre  et  St. -Paul  ,  consacrée  par 
St.  Amand  et  qui  fut  reconstruite  en  1249  et  dédiée  à 
Ste.  Walburge.  —  Le  Vierschaer  (quatre  bancs  de  justice) 
tribunal  des  Échevins  d’Anvers  (qui  fut  transféré  en  1499 
au  coin  de  la  rue  du  Sac).  C’était  un  édifice  à  ciel  ouvert, 
avec  auvent  pour  protéger  le  tribunal  contre  la  pluie , 
analogue  aux  Loggia  ,  que  l’on  voit  fréquemment  dans  les 
villes  d’Italie.  —  Le  Reuzenhuis  (maison  du  Géant ,  ainsi 
nommée  à  cause  d’une  statue  de  géant  qui  ornait  sa  façade), 
siège  de  la  commanderie  de  l’ordre  Teutonique,  construit  en 
1284  et  dont  il  reste  quelques  vestiges  dans  la  rue  des  Nat¬ 
tes.  Ce  fut  une  succursale  de  la  commanderie  de  Pitzenbourg 
de  Malines.  —  Enfin  le  Steen  ,  habitation  du  Marquis , 
s’  Heeren  Steen  (demeure  du  seigneur),  qui  renfermait  aussi 
la  prison  féodale  (Carcer  Castri)  2. 

L’histoire  a  conservé  le  souvenir  de  quelques  réunions  de 
la  cour  ducale  dans  le  Bourg  d’Anvers.  —  En  1252,  Jean 
Ier  y  reçoit  les  d’Avesnes  et  les  Dampierre,  qui  avaient  accepté 
sa  médiation.  —  En  1294  ,  il  y  fait  célébrer  les  noces  du 
comte  Henri  de  Bar  avec  Marie  d’Angleterre.  Il  est  blessé 


1  Génard  opus.  cité  page  9  et  suiv. 

2  Génard  catalogue  du  Musée  d’antiquités  d'Anvers,  page  12  (inédit). 


220  — 


dans  un  tournoi  à  la  suite  de  cette  fête  et  meurt  quelques 
jours  plus  tard  de  sa  blessure  l.  —  En  1338  Édouard  III  d’An¬ 
gleterre  vient  y  installer  sa  cour.  Peu  de  jours  après  son 
arrivée  ,  le  feu  prend  à  son  habitation  et  il  accepte  alors 
l’hospitalité  de  l’abbé  de  S^Michel  2.  —  En  1357,  lorsque 
Louis  de  Maele  fût  emparé  d’Anvers  ,  il  sert  probablement 
de  demeure  au  comte  et  à  Marguerite  ,  sa  femme. 

On  constate  dans  les  livres  de  comptes,  postérieurs  à  l’année 
1324,  que  l’entretien  du  Bourg  était  à  charge  de  la  ville  d’An¬ 
vers  et  d’un  grand  nombre  de  communes  de  la  Flandre. 
Cette  contribution  ,  dite  Nobel  geld ,  s’élevait  à  1500  nobles 
d’or  ;  la  ville  d’Anvers  y  contribuait  pour  880  nobles.  Le  con¬ 
cours  de  la  Flandre  à  cet  impôt  paraît  indiquer  qu’il  fut  établi 
par  Louis  de  Maele  3,  à  l’époque  de  la  réunion  du  Marquisat 
à  la  Flandre. 

Pendant  les  années  1393  à  1398  ,  sous  le  gouvernement 
de  Louis  de  Maele,  le  Bourg  d’Anvers  subit  d’importantes 
transformations.  Toutes  les  murailles  de  son  enceinte ,  y 
compris  la  porte  de  la  prison  ,  furent  en  partie  abattues 
et  reconstruites ,  ainsi  que  le  prouvent  les  comptes  des 
travaux  qui  existent  encore  aux  archives  générales  du 
royaume  à  Bruxelles  4.  On  sait  qu'à  partir  de  1346  l’usage 
des  armes  à  feu  (donder  bussen)  s’était  multiplié  dans 
toutes  les  villes  de  la  Flandre  ,  à  Cambrai ,  à  Lille ,  à 
St. -Orner  5.  L’emploi  de  ce  nouveaux  engins  obligea  de 
modifier  l 'organisation  des  remparts  suivant  l’expression 
moderne  ;  aux  anciennes  archières  et  arbalétrières ,  on  sub¬ 
stitua  des  canonnières  ou  embrasures  appropriées  aux  armes 


1  Van  Boendaele,  Brabantsche  Yeesten. 

2  Le  Poittevin  de  laCroix,  Histoire  d’Anvers,  p.  110 

3  Casterman  ,  p.  25. 

4  Je  dois  ces  renseignements  à  l’extrême  obligeance  de  M.  le  cheva¬ 
lier  Léon  de  Burbure  dont  les  patientes  et  persévérantes  recherches 
ont  contribué  à  éclairer  tous  les  points  douteux  de  l’histoire 
monumentale  et  artistique  d’Anvers. 

5  Henrard.  Histoire  de  l’artillerie  en  Belgique  ,  page  29. 


nouvelles.  Les  anciens  couronnements  des  murs ,  avec  hour- 
ciages ,  furent  successivement  démolis  pour  faire  place  à  des 
parapets  plus  résistants.  La  reconstruction  de  1393-98  marque 
par  conséquent  une  période  nouvelle  dans  l’histoire  du  Bourg, 
approprié  désormais  à  la  défense  par  X artillerie  à  feu  L 
Le  Marquisat  d'Anvers  revint  dans  la  maison  de  Bourgogne 
par  le  mariage  de  Marguerite  de  Flandre  avec  Philippe-le- 
Hardi ,  et  fut  rétabli  comme  une  dépendance  du  duché  de 
Brabant ,  sous  Philippe-le-Bon.  Anvers  réclama  à  diverses 
reprises  contre  l’impôt  du  Nobel  geld  ;  cette  réclamation 
était  d’autant  plus  fondée  que  souvent  ,  prétendaient  les 
Anversois  ,  le  produit  en  était  employé  dans  un  but  très- 
dilférent  de  celui  pour  lequel  il  avait  été  créé  2.  En  1396 
et  1401  les  plaintes  se  traduisirent  en  révoltes.  En  1401  , 
le  duc  ordonna  au  Bailli  de  Flandre  de  saisir  les  mar¬ 
chandises  des  négociants  d’Anvers  ;  la  population  s’insurgea, 
s’empara  du  château  et  y  ouvrit  une  troisième  porte  rue 
aux  Nattes  (qui  reçut  probablement  le  nom  de  Porte  du 
Guldenber g),  afin  de  faciliter  la  communication  du  Nord 
de  la  ville  avec  le  Werf.  Elle  institua  même ,  sans  l’aveu 


1  Les  comptes  de  1393-98,  rédigés  en  langue  française  et  si  heu¬ 
reusement  retrouvés  par  M.  de  Burbure  ,  nous  offrent  l’un  des  seuls 
exemples  que  l’on  connaisse  des  travaux  qui  s’effectuèrent  aux  for¬ 
tifications  dans  l’époque  transitoire  qui  marque  la  période  intermédiaire 
entre  l’emploi  de  la  fortification  du  moyen  âge  et  la  fortification 
moderne.  Ils  nous  indiquent  non  seulement  la  nature  des  travaux  exécu¬ 
tés,  mais  encore  la  méthode  d’exécution,  le  prix  des  travaux  eux-mêmes, 
maçonnerie,  charpenterie,  ferronnerie,  etc.  Leur  étude  présenterait 
le  plus  vif  intérêt  au  point  de  vue  de  l’histoire  de  l’art. 

D’après  des  indications  qui  nous  ont  été  données  par  des  proprié¬ 
taires  des  maisons  joignant  les  murs  du  Bourg,  on  retrouve  en  plusieurs 
parties  de  la  muraille  des  ouvertures  fermées  en  maçonnerie  de 
briques  qui  répondent  aux  anciennes  canonnières.  La  démolition  des  murs 
fournira  un  jour  leurs  formes  précises  :  car  ces  maçonneries  de  rem¬ 
plissage  se  distinguent  parfaitement  de  celles  de  la  muraille  primitive 
construite  en  moellons. 

-  En  1401,  par  exemple,  200  nobles  d'or  furent  employés  à  restaurer 
le  château  de  Courtrai,  et  650  dépensés  au  château  de  Rupelmonde. 
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du  duc ,  une  nouvelle  organisation  municipale  et  deux  bourg¬ 
mestres  ( Binnen  et  Buyten-borgermeester).  En  1411  ,  le 
duc  Antoine  entra  en  arrangement  avec  la  ville  au  prix 
d’un  subside  que  celle-ci  s’engageait  à  payer  ;  il  agréa  la 
construction  de  la  nouvelle  porte  à  la  condition  qu’il  y 
serait  établi,  de  même  qu  a  celle  du  Steen  ,  un  pont  mobile 
en  bois  de  8  pieds  de  large  et  de  10  pieds  de  long  ,  sur  la 
travée  joignant  le  mur  de  la  forteresse  1. 

En  1415  ,  le  duc  Jean  IV  fit  compléter  les  défenses  du 
côté  du  marché  au  Poisson  2.  En  1420,  il  concéda  l’autori¬ 
sation  d’ouvrir  une  quatrième  porte  rue  du  Sac  ,  au  prix 
de  2000  florins  d’or  ;  mais  cette  autorisation  resta  d’abord 
sans  exécution  3. 

En  1426  ,  les  moines  de  l’abbaye  d’Afflighem  acquirent  la 
maison  de  Berlangen  (Brittanje) ,  où  ils  établirent  un  refuge, 
sorte  de  vaste  hôtellerie  pour  les  voyageurs  4. 

Philippe-le-Bon ,  pour  subvenir  aux  frais  de  sa  cour  fas¬ 
tueuse  ,  imagina  de  créer,  en  1435,  un  droit  de  péage  sur 
l’Escaut.  Un  navire  alla  s’établir  à  Calloo,  afin  d’arrêter  au 
passage  tous  les  bâtiments  qui  se  dirigeaient  vers  Anvers 
et  refusaient  de  payer  la  taxe.  Les  Anversois  réclamèrent 
en  vertu  de  leurs  privilèges  ,  et  firent  saisir  le  bateau  au 
moyen  d’une  petite  flotte  qu’ils  armèrent.  Le  duc  envoya  à 
Anvers  un  commissaire  que  les  bourgeois  refusèrent  d’enten¬ 
dre.  Pour  comprimer  la  révolte,  il  fit  mettre  le  Bourg  en 
état  de  défense  et  restaurer  les  murs.  On  y  dépensa  plus  de 
10000  philippes  d'or.  Malgré  ces  travaux ,  le  château  était 
encore  dans  un  état  de  grand  délabrement.  Une  commission 
qui  fut  chargée  de  l’inspecter,  en  1446 ,  déclare  que  tous  les 
fossés  sont  ensablés  et  que  de  nombreuses  constructions 
empêchent  l’accès  des  murs  aux  défenseurs.  La  ville  fut 


1  Casterman  p.  20. 

2  Vf.rachter,  Inventaire  des  chartes  et  privilèges  d’Anvers,  p.  84. 

3  Casterman  p.  22. 

4  Thys  p.  7. 
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obligée  de  payer  la  dépense  des  nouvelles  restaurations  1 . 
Nous  sommes  tentés  de  croire  que  c’est  à  cette  époque  qu’il 
faut  faire  remonter  la  construction  des  murs  élevés  qui  se 
superposent  en  appareils  réguliers  sur  les  assises  irrégulières 
de  la  base  du  Steen ,  ainsi  qu’on  peut  encore  le  voir  actuel¬ 
lement. 

Ces  impôts  ,  qui  très-probablement  continuaient  à  être 
détournés  de  leur  destination  ,  exaspéraient  la  population. 
Aussitôt  qu’elle  apprit  la  mort  tragique  de  Charles  le  Témé¬ 
raire,  elle  profita  du  désordre  de  l’interrègne,  s’empara  du 
Bourg  et  ouvrit  la  quatrième  porte  de  la  rue  du  Sac,  dont 
l’exécution  avait  toujours  été  différée.  Elle  reçut  le  nom  de 
Porte  de  la  Boucherie  à  cause  de  la  vieille  boucherie  qui 
en  était  voisine  2. 

En  vain  Marie  de  Bourgogne  envoya  à  Anvers  les  sires 
de  Clèves  et  de  Culenbourg  pour  ramener  les  bourgeois 
dans  le  devoir  ;  par  édit  du  18  mai  1481  elle  dut  consentir 
à  la  destruction  du  Bourg.  Les  fossés  et  les  remparts  furent 
cédés  à  la  ville  pour  2400  livres  de  gros  3. 

Les  fossés  du  Bourg,  dans  lesquels  on  pénétrait  par  l'écluse 
du  Pens-gat,  furent  transformés  en  bassins  de  cabotage.  Un 
édit  de  Maximilien  ,  daté  de  1482 ,  ordonne  d’y  détruire 
toutes  les  constructions  qui  bordent  les  rives,  afin  d’enlever 
les  entraves  à  la  communication  avec  le  bassin  4.  La  partie 
du  fossé  ,  depuis  le  pont  de  la  Boucherie  jusqu’au  Steen  , 
d’un  accès  difficile  et  qui  n’avait  pas  d’ouverture  directe  sur 
l’Escaut  ,  fut  abandonnée  et ,  en  1489  ,  on  commença  à  la 
remblayer  et  à  y  construire  des  maisons  adossées  aussi  bien 
à  l’escarpe  qu’à  la  contrescarpe.  La  construction  de  la 
Boucherie  au  dessus  de  ce  fossé ,  par  l’architecte  Herman 
de  Waghemakere  (le  vieux),  en  1501,  acheva  de  les  mettre 
hors  d’état  de  défense. 

1  Casterman  p.  23. 

?  Mertens  et  Torfs,  Geschiedenis  van  Antwerpen,  t.  2,  p.  375. 

3  Verachter,  p.  168. 

4  Idem  p.  169. 
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En  1549 ,  l'empereur  Charles-Quint  confirma  la  cession 
du  Bourg  à  la  ville  d’Anvers  ,  sous  condition  que  la  ban¬ 
nière  de  l’empereur  y  serait  arborée  à  perpétuité  1 . 

Le  Bourg  avait  cessé  d’exister  comme  forteresse  ,  sauf 
la  clôture  du  côté  de  l’Escaut ,  qui  continua  à  faire  partie 
du  système  de  défense  de  la  ville  le  long  des  quais,  et  fut 
entretenue  comme  celui-ci  par  la  ville.  En  1579  la  porte 
du  Werf  fut  reconstruite  au  moyen  de  matériaux  provenant 
de  la  démolition  de  la  porte  du  front  intérieur  de  la  citadelle, 
démolie  par  les  Anversois.  En  1762,  cette  porte  fut  encore 
restaurée  et  on  la  surmonta  de  la  statue  de  Brabon ,  qui 
jusqu’en  1585  avait  orné  la  façade  de  l’hôtel  de  ville  2. 

Indiquons  actuellement  ce  qu’il  advint  des  diverses  par¬ 
ties  du  Bourg  : 

1°  L’église  Ste-Walburge,  reconstruite  en  1249,  fut  à  peu 
près  complètement  tranformée  ,  en  1499 ,  par  l’architecte 
Herman  de  Waghemaker  ,  qui  y  ajouta  un  chœur  ,  élevé 
au  dessus  du  sol  et  établi  sur  une  voûte  ,  sous  laquelle 
passait  une  ruelle  conduisant  du  Steen  au  Vierschaer,  ana¬ 
logue  à  celle  qu’il  construisit  sous  la  Boucherie  et  que  l’on 
voit  encore  aujourd’hui3.  —  En  1797,  l’église  fut  convertie 
en  entrepôt,  puis  vendue  et  démolie  en  1817.  Les  derniers 
vestiges  de  ce  temple  ,  le  chœur  ,  qui  avait  été  conservé 
en  partie  ,  furent  détruits  par  un  incendie  en  1866. 

2°  Le  Vierschaer  ,  qui  se  trouvait  d’abord  à  remplace¬ 
ment  du  chœur  de  l’église  de  Ste-Walburge,  fut  reconstruit 
en  1540  au  coin  de  la  rue  des  Nattes.  Abandonné  à  l’époque 
de  la  révolution  française,  il  tombait  en  ruines  et  on  l’a 
démoli  en  1847. 

3°  Le  Reuzenhuys ,  renouvelé  au  XVIe  siècle,  fut  vendu 
en  1797  comme  propriété  nationale.  Il  fut  détruit  par  un 
incendie  en  1856.  Il  ne  reste  plus  qu’une  partie  de  la  porte 


1  Antwerpsch  Archivenblad,  T.  I,  p.  48  et  49. 

2  Casterman,  p.  27  et  28  ,  —  Thys.  p.  1  et  3. 

3  Biographie  Nationale  ,  t.  V  ,  p.  900. 


225  — 


d’entrée,  ornée  des  armoiries  de  l’ordre  et  du  commandeur. 

4°  Le  Refuge  de  l'abbaÿe  d' Affligera  fut  vendu  en  1580, 
par  ordre  de  l’amman  sur  la  poursuite  d’un  créancier.  Il  fut 
détruit  par  un  incendie  en  1870. 

5°  Le  Steen  fut  reconstruit  pour  servir  de  prison  en  1520, 
par  les  architectes  Dominique  de  Wagliemakere  et  Rombaut 
Keldermans ,  auteurs  de  la  flèche  de  Notre-Dame  d’Anvers. 
Ils  respectèrent  les  anciennes  caves  ou  prisons  souterraines 
que  l'on  voit  encore  se  prolonger  sous  les  bâtiments  voisins  1 . 
La  partie  supérieure  seule  fut  reconstruite  ,  en  utilisant  les 
anciens  murs  et  les  tours. 

MM.  Mertens  et  Torfs  ont  cherché  à  déterminer  la  des¬ 
tination  assignée  aux  divers  locaux  de  la  prison  2.  Nous 
croyons  que  cette  disposition  ne  peut  être  acceptée  qu’avec 
réserve.  Le  Steen,  nous  paraît-il,  devait  s’étendre  sur  l’em¬ 
placement  de  la  maison  voisine  dans  la  rue  du  Steen  comme 
l’indique  une  porte  murée  sur  l’escalier.  Ses  caves  ou  prisons 
souterraines  s’étendaient  sans  aucun  doute  sous  ce  bâtiment , 
où  l’on  retrouve  des  dispositions  entièrement  analogues  à 
celles  des  caves  du  Steen  actuel,  ainsi  que  de  vastes  locaux 
supportés  par  des  pilastres  en  pierre  de  taille  et  voûtés  sur 
arcs  doubleaux ,  propres  à  renfermer  une  population  considé¬ 
rable  de  détenus  3. 

La  destination  de  ces  caves  comme  prison  et  chambre  de 
torture  ne  peut  être  mise  en  doute  ;  on  y  voit  en  effet  encore 
quelques  objets  de  torture  ,  une  salle  percée  d’un  canal 
acoustique  en  fer  pour  écouter  les  conversations  des  prison¬ 
niers  4  et,  dans  la  maison  voisine  même,  des  murs  sont  percés 
de  cheminées  creuses,  dont  on  ne  connaît  pas  l’usage.  Il  faut 


1  Voir  a  et  b  au  plan. 

2  Mertens  et  Torfs  T.  I,  p.  308. 

3  Un  acte  des  archives  d’Anvers  établit  que  tous  les  bâtiments  voi¬ 
sins  du  Steen  et  contigus  aux  murs  du  Bourg  ont  été  vendus,  en 
1490,  à  Jean  Helleman  (Archives). 

4  ou  pour  servir  à  la  torture  dite  l'épreuve  à  l'eau. 

(Génard.  Catalogue  cité,  page  13.) 
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visiter  les  prisons  de  la  Sainte-Vehme  du  château  de  Baden- 
Baden,  ou  les  prisons  ducales  de  Venise,  pour  retrouver  une 
disposition  aussi  intéressante  1 .  La  partie  supérieure  de 
l’édifice  est  considérée  par  tous  les  architectes  comme  l’un 
des  chefs-d’œuvres  de  la  Renaissance,  à  cause  de  l’ornemen¬ 
tation  de  ses  façades.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l’intérêt,  c’est 
qu’elle  est  accolée  aux  murs  anciens  du  château  ,  dont  il 
subsiste,  outre  la  petite  poivrière,  dans  laquelle  on  a  accès 
par  la  maison  voisine  ,  trois  tours ,  dans  l’une  desquelles 
on  constate  des  inscriptions  des  prisonniers  du  XVIe  siècle  2. 
Le  bâtiment,  comme  nous  l’avons  dit,  rappelle  par  conséquent 
trois  époques  de  construction  différentes,  —  1107  à  1200,  — 
1446,  —  1520. 

Le  Steen  fut  employé  comme  prison  civile  à  l’époque  de 
l'invasion  française  de  1794.  En  1827  ,  sa  propriété  fut 
revendiquée  par  le  gouvernement  comme  bien  domanial  ; 
peu  de  temps  après,  il  fut  vendu  et  on  y  établit  une  scierie 


1  Pour  beaucoup  de  personnes  les  prisons  du  Steen  ne  rappellent 
que  le  triste  souvenir  de  nos  troubles  religieux  et  de  l’Inquisition  ; 
à  ce  titre,  a-t-on  même  dit,  on  ne  saurait  trop  se  hâter  de  le  faire 
disparaître  !..  C’est  une  erreur  évidente.  Prison  d'État  ou  féodale,  il 
servait  à  enfermer  les  criminels  d’État,  qui  en  ces  temps  de  justice 
expéditive  pavèrent  trop  souvent  de  leur  vie,  hélas  !  après  un  jugement 
sommaire,  précédé  de  Yexamen  rigoureux  (c’est-à-dire  de  la  torture)  le 
crime  d’avoir  déplu  au  peuple  ou  au  seigneur.  La  liste  en  serait  fort 
longue.  A  côté  des  Anabaptistes  et  des  Luthériens,  punis  par  le  bûcher 
et  la  corde  sous  Charles-Quint  et  Philippe  II,  on  pourrait  citer  les 
bourgeois  Zwyns  et  Van  Zantvoorde  courageux  défenseurs  des  privilèges 
de  la  cité  contre  la  tyrannie  de  Louis  de  Male  (1er  mars  1358)  ,  les 
frères  Nicolas  et  Pierre  Van  de  Voorde,  Trésoriers  de  la  ville,  vic¬ 
times  des  soupçons  du  peuple  qui  les  accusa  d’infidélité  (6  mai  1477), 
Jean  Jauregui,  Venero  et  le  dominicain  Timmermans,  les  assassins 
du  Prince  d’Orange  (19  mars  1582).  Au  nombre  de  ceux  qui  échap¬ 
pèrent  au  supplice  nous  trouverions  encore  à  côté  de  Corneille  Grapheus, 
]e  secrétaire  de  la  ville  soupçonné  d’hérésie,  le  célèbre  défenseur  d’An¬ 
vers,  Gianibelli  ,  accusé  de  trahison  par  les  Anversois  et  soustrait  à 
leurs  fureurs  ,  par  Marnix  de  Ste-Aldegonde. 

2  Génard,  catalogue  cité,  p.  14. 
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de  bois.  En  1842  ,  il  fut  racheté  par  la  ville  d’Anvers,  qui 
y  installa  quelques  ménages  de  la  garnison.  L’importance 
artistique  de  ce  bâtiment  fut  signalée  à  la  régence  d’Anvers 
par  une  commission  dans  laquelle  siégaient  MM.  le  baron 
Leys,  de  Keyser  et  Schadde  en  1801  ;  la  ville  le  fit  restaurer 
et  y  établit  le  Musée  d’Antiquités  en  1862  L 
6°  Les  murs  d’enceinte  du  côté  de  l’Escaut  ont  été  démolis 
en  1810,  ainsi  que  la  porte  du  Werf. 

7°  Les  murs  d'enceinte  du  coté  de  la  rue  fossé  du  Bourg 
ont  subsisté  jusqu’au  XVIIe  siècle.  Van  Caukerken  constate 
qu’il  y  existait  encore  quatre  tours.  La  dernière,  près  du 
Reuzenhuis,  a  été  abattue  en  1827.  Il  est  probable  qu’une 
partie  des  substructions  des  murs  existe  encore  dans  l’amas 
des  maisons.  Le  fossé  du  Bourg  a  été  voûté  en  1830 1  2.  • 
8°  La  plus  grande  partie  du  mur  d’enceinte  depuis  le  Steen 
jusqu’à  la  Boucherie  a  été  conservée,  avec  trois  tours  au 
moins ,  enchevêtrées  dans  l’amas  de  maisons  du  fossé  aux 
Anguilles,  ce  qui  rend  fort  difficile  de  les  apercevoir ,  sans 
pénétrer  dans  les  habitations  particulières  3.  La  porte  du 
Bourg,  avec  les  coulisses  de  la  herse  ,  subsiste  également  ; 
elle  est  ornée  du  petit  bas-relief  qui  a  tant  exercé  l’imagination 
des  antiquaires.  La  partie  supérieure ,  qui  établissait  pro¬ 
bablement  la  communication  entre  les  deux  tours  voisines 
et  servait  de  chambre  à  la  herse,  a  été  détruite.  Dans  la 
cour  de  la  maison  en  face  du  Steen  on  constate  encore 
l’existence  de  colonnes  en  pierres  ,  restes  d’une  sorte  de 
cloître  voûté.  Cette  maison  est  désignée  dans  les  documents 
anciens  sous  le  nom  de  Borchical.  Dans  la  suite ,  la  cor¬ 
poration  fort  ancienne  des  débardeurs  du  Werf \  les  Rraen- 
kinders  (enfants  de  la  grue) ,  fondée  en  1263 ,  vint  s’y 
installer  4 .  Le  bâtiment  fut  détruit  par  un  incendie  en  1824 


1  GÈnaîid  ,  catalogue  cité  ,  p.  15. 

2  Casterman,  p.  29.  —  Thys  ,  p.  87. 

s  Id.  p.  2  9  et  15. 

4  Thys,  p.  4. 
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9°  Le  pont  de  la  Prison  ou  du  Bourg  (Borclibrug  ou 
Gevangbrug),  reconstruit  en  1410  en  maçonnerie  a  été  res¬ 
pecté  ;  toutefois  sa  forme  semble  indiquer  une  origine  plus 
moderne.  Il  a  été  envahi  par  des  maisons  qui  le  bordent 
de  chaque  côté  ,  sauf  sur  une  faible  partie ,  où  se  trouve 
un  crucifix,  d’origine  ancienne ,  mais  renouvelé  en  1722.  Une 
borne  en  pierre  portant  une  main  sculptée ,  désignée  sous 
le  nom  de  Blauwe  hemel  (ciel  bleu)  rappelle  l’une  des 
formes  judiciaires  anciennes  de  la  commune  d’Anvers.  Elle 
a  été  renouvelée  à  une  époque  récente.  “  Aux  termes  d’un 
»  article  du  code  criminel ,  dit  M.  Thys  ,  les  aveux  qu’un 
«  prévenu  fesait  dans  l’enclos  du  Steen  ne  pouvaient  lui  être 
»  opposés  à  moins  qu’il  ne  les  eût  confirmés ,  dégagé  de  tout 
«  lien ,  sous  le  ciel  ouvert  et  hors  du  Bourg  ;  à  cette  fin 
«  le  prévenu  était  conduit  sur  le  pont  de  la  prison  dans 
«  l'espèce  de  tribune  formée  par  les  deux  barres  de  fer  (du 
«  Blauice  hemel )  et  là ,  en  présence  des  échevins  et  des 
«  assistants  ,  il  rétractait  ou  confirmait  les  aveux  faits  dans 
«  la  prison.  Si  les  aveux  étaient  confirmés ,  le  criminel 
«  comparaisait  de  nouveau  le  lendemain  devant  le  Vier- 
«  schaer ,  les  échevins  entraient  en  délibération  et  le 
«  bourgmestre  prononçait  à  haute  voix  le  jugement.  Si  le 
»  coupable  était  condamné  à  la  peine  de  mort ,  l’exécution 
«  avait  lieu  le  jour  suivant.  Après  sa  sortie  du  Steen  ,  le 
v  condamné  allait  s’agenouiller  avec  le  prêtre  qui  l’assistait 
“  au  pied  du  crucifix ,  et  le  prêtre  récitait  à  haute  voix 
«  la  prière  des  agonisants  l.  « 

Parmi  les  vestiges  historiques  ,  dont  il  serait  si  intéressant 
de  faire  le  catalogue  complet,  nous  citerons  encore  dans  le 
Bourg ,  outre  la  porte  du  Reuzenliuys ,  deux  maisons  en 
bois ,  l’une  sur  le  pont  du  Bourg  ,  l’autre  place  Ste-Walburge. 

IL 

La  reconstruction  des  quais  entraîne  la  démolition  d’une 
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partie  importante  du  quartier  de  Ste-Walburge.  La  façade 
des  maisons  sera  établie  à  60m  de  la  rive  du  fleuve  redressé , 
et  reconstruite  suivant  une  ligne  qui ,  partant  de  la  nais¬ 
sance  du  pont  rue  de  la  Prison,  recoupera  toutes  les  habita¬ 
tions  du  fond  de  la  place  de  Ste-Walburge  et  ira  traverser 
la  rue  du  Sac  ,  en  dedans  du  coin  de  la  rue  des  Nattes. 
Le  Steen  en  entier ,  le  pont,  la  porte  de  la  Prison ,  y  com¬ 
pris  les  deux  tours  attenantes,  sont  menacés  de  destruction. 
L'aspect  si  pittoresque  du  fossé  aux  Anguilles  ,  auquel  on 
chercherait  vainement  quelque  chose  d’analogue  ,  sauf  en 
Italie  ,  sera  profondément  modifié.  L’on  peut  dire  même  que 
tout  le  quartier  des  rues  de  la  Prison  ,  du  Fromage  ,  des 
Tonneliers  avec  ses  curieuses  façades  anciennes  devra  être 
profondément  altéré  et  reconstruit.  Outre  les  pertes  histo¬ 
riques  et  artistiques  que  cette  transformation  entraînera . 
on  peut  affirmer  qu’elle  obligera  la  ville  à  des  dépenses  énor¬ 
mes  ,  non  comprises  dans  la  dépense  des  quais  ,  pour  la 
rectification  des  quartiers  avoisinants.  Nous  appellerons  tout 
d’abord  l’attention  sur  ce  fait  i. 

Le  niveau  des  rues ,  au  carrefour  des  rues  des  Tonneliers 
et  du  Fromage ,  se  trouve  à  3,m00  au  dessus  de  celui  du 
quai.  Il  en  résulte  que  ,  pour  racheter  la  différence  de 
niveau  ,  la  montagne  au  Poisson  a  dû  être  établie  en 
escalier.  La  communication  carrossable  de  ce  quartier  suit 
la  rue  et  le  pont  de  la  Prison ,  la  rue  du  Steen  et  se 
prolonge  le  long  de  la  place  Nte-  Walburge  pour  atteindre 
au  quai,  près  du  coin  de  la  Croix  Blanche  ;  elle  se  présente 
sous  forme  d'une  rampe,  d’une  longueur  d’environ  130m,  et 
d’une  pente  moyenne  de  0m022.  Indépendamment  du  nouvel 
escalier  à  construire  montagne  au  Poisson  ,  la  suppression 
du  pont  du  Bourg  obligera  de  modifier  cette  rampe  ,  dont 
le  pied  devra  désormais  être  reporté  à  l’entrée  du  fossé 
aux  Anguilles.  Sa  longueur  sera  réduite  à  40m,  et  afin  de 
racheter  la  différence  de  niveau  de  3m00 ,  la  rue  devra  être 


1  Voir  planche  II. 
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également  remplacée  par  un  escalier.  Toute  circulation  de 
voitures  deviendra  impossible  pour  ce  quartier,  à  moins  qu’on 
ne  se  décide  à  établir  une  nouvelle  rampe  qui  se  prolonge 
au-delà  du  carrefour.  En  admettant  une  pente  de  0m03  par 
mètre  pour  cette  rampe  ,  la  construction  obligera  d’abaisser 
le  carrefour  des  Tonneliers  et  du  Fromage  de  lm80 ,  et 
par  conséquent  d’étendre  la  nouvelle  pente  dans  les  deux 
rues ,  sur  une  longueur  d’au  moins  60m.  Un  tel  travail 
nécessitera  la  reconstruction  de  ces  deux  rues  en  entier , 
ou  à  très-peu  près. 

Dans  la  transformation  de  nos  villes ,  nous  ne  saurions 
assez  nous  défendre  de  la  tendance  trop  générale  chez  les 
ingénieurs  de  notre  temps ,  à  substituer  aux  anciens  quar¬ 
tiers  ,  de  formes  souvent  fort  capricieuses  ,  des  tracés  rectan¬ 
gulaires  basés  sur  des  conditions  purement  géométriques.  Tout 
récemment  Mr  l’architecte  Beyaert  dans  un  discours  remar¬ 
quable  et  bien  digne  d’être  médité ,  prononcé  au  Conseil 
communal  de  Bruxelles,  s’est  élevé  avec  une  grande  autorité, 
un  véritable  courage  contre  ce  qu’on  peut  appeler  la  tyrannie 
de  la  ligne  droite.  Elle  crée  ,  comme  il  le  remarque  avec 
raison  ,  des  quartiers  d’une  monotonie  désespérante  et  semble 
marquer  ia  décadence  de  l’art.  Trop  souvent  on  renverse 
sans  souci  du  passé  ,  des  édifices  dont  la  conservation  prouve 
au  moins  qu’ils  ont  mérité  le  respect  de  plusieurs  générations  , 
dans  le  seul  but  de  rectification  de  ligne.  Pour  justifier  cet 
acte  de  vandalisme  on  se  hâte  ,  le  plus  ordinairement ,  de 
déclarer  de  la  manière  la  plus  présomptueuse  ,  qu’ils  sont 
laids  et  disgracieux  parce  qu’ils  ne  sont  plus  au  goût  du 
jour ,  alors  même  qu’on  n’a  aucune  forme  vraiment  originale 
à  leur  substituer.  Par  une  contradiction  étrange  ,  au  moment 
même  où  par  respect  pour  l’art ,  on  déblaie  à  grands  frais 
les  ruines  des  monuments  romains  à  Rome  ,  à  Pompeï ,  à 
Herculanum  ,  que  chacun  s’empresse  d’aller  admirer ,  c’est  à 
peine  si ,  dans  nos  villes  ,  on  respecte  encore  quelques  mo¬ 
numents  ,  œuvres  du  génie  de  nos  pères ,  témoins  de  leurs 
grandeurs,  de  leurs  luttes,  de  leurs  souffrances.  Depuis  les 
transformations  gigantesques  opérées  à  Paris ,  sous  le  second 
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empire  ,  une  sorte  de  vertige  de  démolition  parait  s’être 
emparé  des  édiles  des  grandes  villes.  Il  semble  qu'on  ne 
reculerait  même  pas  s’il  fallait  reproduire  l'acte  inqualifiable, 
qui  fît  un  jour  détruire  une  partie  de  la  Cène ,  de  Léonard 
de  Yinci ,  au  couvent  de  Santa  Mania  dette  Gnazzie  à 
Milan  ,  pour  y  percer  une  porte. 

A  peine  peut-on  constater  une  tendance  à  la  réaction  contre 
ce  déplorable  système  ,  comme  à  Bruxelles ,  où  l’administra¬ 
tion  communale  s’est  assuré  la  conservation  de  plusieurs 
anciennes  maisons  monumentales  ,  en  accordant  aux  proprié¬ 
taires  des  subsides  pour  leur  restauration  ,  à  charge  de  ne 
les  démolir  qu’avec  son  autorisation.  Citons  aussi  Francfort, 
où  pour  élargir  la  rue  des  Juifs  ,  on  eut  soin  de  ne  démolir 
que  l'un  des  côtés  de  la  rue  et  de  conserver  l’autre  ,  avec 
la  modeste  maison ,  berceau  de  la  prospérité  de  la  famille 
Rothschild. 

Le  danger  est  d’autant  plus  grave  que  le  plus  ordinaire¬ 
ment  la  transformation  proposée  s’appuie  sur  des  idées 
rationnelles.  Aux  rues  étroites  et  tortueuses,  que  les  besoins 
de  la  défense  obligeaient  autrefois  à  restreindre  dans  des 
enceintes  resserrées ,  on  recommande ,  avec  des  raisons 
très-plausibles,  de  substituer  des  voies  larges,  droites, 
propres  à  favoriser  la  circulation  du  vent  ,  à  répandre  dans 
les  habitations  les  bienfaits  de  l’air  et  de  la  lumière.  Une 
ventilation  plus  active  combat  les  effets  délétères  des  mias¬ 
mes  putrides  résultant  de  l’accumulation  de  matières  de 
tous  genres  ,  que  produit  le  séjour  de  l’homme  sur  un 
point  du  sol  ,  et  qui  exhausse  sans  cesse  le  niveau  des 
villes.  Des  habitations  salubres  ,  hygiéniques  remplacent  les 
anciennes ,  que  l’élargissement  des  rues  oblige  à  démolir. 
On  ne  remarque  pas  assez  que  la  monotonie  doit  être  éga¬ 
lement  rejetée  au  nom  de  l’hygiène,  car  elle  engendre  cette 
terrible  maladie  qui  conduit  au  suicide  ,  que  l’on  nomme 
Spleen  (traduction  anglaise  de  monotonie).  Presque  con- 
stammant,  avec  un  peu  plus  d’études,  on  pourrait  échapper 
aux  exigences  du  tracé  géométrique  et  respecter  l’édifice 
ancien. 
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Nul  n'oserait  de  nos  jours,  sous  prétexte  de  rectification 
d’un  quartier,  proposer  de  traverser  par  une  rue  la  Porta- 
Nigra  de  Trêves,  les  arènes  de  Nîmes  et  de  Vérone.  Les 
œuvres  de  nos  pères  sont-elles  moins  dignes  de  respect  2 
«  L’architecture,  a  dit  Victor  Hugo,  est  la  grande  écriture 
«  du  genre  humain  ;  mieux  que  le  livre  elle  symbolise  les 
«  idées  de  chaque  époque.  »  Le  livre  est  en  effet  toujours 
l’œuvre  d’un  seul  ;  le  monument  une  œuvre  collective. 

Cette  tendance  à  la  destruction  est  malheureusement  un 
des  résultats  du  progrès  et  de  la  civilisation.  On  doit  craindre 
quelle  11e  conduise  aussi  à  la  destruction  de  l’art  et  ne  donne 
raison  au  poète,  lorsque  dans  un  accès  d’humeur  pessimiste 
il  s’écrie  :  «  Ceci  tuera  cela  !  l’imprimerie  tuera  le  monu- 
”  ment  !  «  L’impression  typographique  provoque  la  diffusion 
et  le  progrès  des  sciences  ,  efface  les  distances ,  rapproche 
les  peuples  et  détruit  leur  originalité;  les  costumes,  le  lan¬ 
gage,  les  édifices  tendent  à  s’uniformiser  suivant  un  type 
banal.  Faut-il  en  conclure  qu’elle  conduira  aussi  fatalement 
à  la  destruction  de  l’art  et  des  monuments  qui  en  sont  l’ex¬ 
pression  ?  Nous  nous  plaisons  à  croire  le  contraire,  car  presque 
toujours  ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit ,  les  destructions  mala¬ 
droites  peuvent  être  évitées,  avec  quelque  réflexion.  On  ne 
peut  assez  se  pénétrer  de  cette  idée  ,  qu’une  fois  la  destruc¬ 
tion  opérée,  la  perte  est  irréparable. 

Les  Propylées,  la  Pinacothèque,  la  Porte  de  la  Victoire 
à  Munich  ,  œuvres  d;  érudition  ,  correctes  ,  irréprochables  , 
essaient  de  reproduire  X Acropole  d’Athènes.,  le  Palais  des 
Doges  de  Venise,  l’Arc  de  Constantin  de,  Rome.  La  copie 
nous  laisse  froids,  tandis  que  le  modèle  nous  transporte  encore 
d’admiration,  malgré  ses  incorrections  et  peut-être  même,  à 
cause  de  ses  incorrections,  parce  quelles  rompent  la  mono¬ 
tonie.  Chaque  époque  a  des  tendances  qui  lui  sont  propres, 
qu’on  ne  peut  méconnaître  sans  s’exposer  à  produire  de 
déplorables  pastiches. 

«  Le  beau,  dit  M.  Eugène  Lacroix,  si  difficile  à  rencontrer 
«  est  plus  difficile  encore  à  fixer  ;  il  subit  absolument,  comme 
«  les  habitudes,  les  idées,  toutes  sortes  de  métamorphoses.  Il 
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«  ne  varie  pas  dans  son  essence,  mais  son  caractère  peut 
•>  changer.  Telle  face  du  beau  qui  a  séduit  une  génération 
«  passée  ne  nous  séduit  plus  comme  celle  qui  répond  à  nos 
”  sentiments,  à  nos  préjugés.  « 

L’art  est,  en  effet,  soumis  à  des  règles  immuables,  mais  il 
subit  aussi  l’influence  de  la  mode  ,  qui  est  souvent  désas¬ 
treuse.  Au  commencement  de  notre  siècle  par  exemple,  on  en 
était  arrivé  à  réputer  Y  art  gothique  une  conception  barbare ; 
de  toutes  parts  on  l'imite  aujourd’hui  !  En  1709,  au  moment 
où  l'art  grec  trônait  en  maître ,  la  belle  cathédrale  d’An¬ 
vers  n'échappa  au  marteau  du  démolisseur,  que  parce  qu’il 
fut  constaté  que  le  prix  de  la  vente  des  matériaux  ne  com¬ 
penserait  pas  les  frais  de  démolition  !!!  1 

Quelles  que  somptueuses  que  soient  les  constructions  des 
villes  de  second  ordre ,  exécutées  avec  des  ressources  res¬ 
treintes  ,  jamais  elles  ne  peuvent  rivaliser  avec  celles  des 
grandes  capitales,  centres  du  pouvoir  et  de  la  splendeur 
des  États.  On  l'a  remarqué  avec  raison,  l’artiste,  le  voyageur 
qui  parcourt  le  nord  de  lTtalie  ,  passe  à  Turin  ,  à  Milan , 
villes  réhabillées  à  la  moderne  ;  il  séjourne  à  Venise,  à  Gènes, 
pour  y  méditer  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  d’un  peuple  créateur.  Craignons  qu’un  jour  aussi, 
Anvers  si  fier  de  sa  couronne  d’artistes ,  mais  privé  des 
monuments,  œuvres  de  leur  génie,  n’arrète  plus  le  voyageur, 
et  qu’après  avoir  jeté  un  regard  rapide  sur  ses  quais  couverts 
de  marchandises  ,  sur  sa  merveilleuse  Descente  de  Croix , 
il  ne  se  hâte  de  prendre  le  train  pour  aller  chercher  ailleurs 
des  impressions  nouvelles  pour  lui  :  L’art  flamand  aurait 
vécu . 

La  largeur  de  60ra  assignée  aux  nouveaux  quais ,  com¬ 
prend  à  la  fois  une  voie  carrossable  ou  ferrée,  et  des  hangars 
couverts  pour  le  déchargement  des  marchandises.  Sans  être 
exactement  renseigné  sur  les  formes  projetées ,  il  est  évi¬ 
dent  que  ces  docks  laisseront  entr’eux  des  intervalles  libres 


1  On  proposait  d'y  établir  une  place  publique  U! 


pour  aborder  le  fleuve  à  découvert,  en  certains  points  ;  sinon 
on  verrait  renaître  les  inconvénients  qu’on  a  cherché  à 
détruire  en  démolissant  les  anciens  murs  de  la  ville  ,  sous 
l’Empire.  Rien  n’empêche  d’établir  un  de  ces  intervalles 
devant  le  Bourg ,  et  d’y  détourner  la  voie  carrossable 
en  l’infléchissant  vers  la  rivière ,  tandis  que  sur  les  autres 
points ,  les  docks  obligent  à  lui  faire  longer  les  façades  des 
habitations.  Une  telle  déviation  de  la  ligne  droite  ne  paraît 
pas  avoir  d'importance  au  point  de  vue  des  installations 
du  port.  Rien  n’empêche  en  effet  sur  ce  Werf  de  forme 
nouvelle ,  d’établir  toutes  les  transmissions  de  mouvement 
qu’on  jugera  nécessaires ,  pour  la  machinerie  des  docks , 
et  cela  même  sans  avoir  recours  à  des  déviations  ;  il  suffit 
de  les  faire  passer  sous  la  voie  carrossable ,  rapprochée  du 
quai ,  dans  des  passages  souterrains.  Dès  lors,  il  n’y  a  plus 
impossibilité  à  conserver  le  Steen ,  comme  une  sorte  de 
bastion  avancé  ,  sur  la  ligne  des  façades  du  quai.  Loin  de 
nuire  à  l’aspect  général ,  il  lui  donnera  du  pittoresque  et 
coupera  la  monotonie  des  constructions  nouvelles.  Recouvert 
d'une  plateforme  le  Steen  restauré  ,  formera  une  sorte  de 
tribune  d’où  l’on  pourra  voir  le  fleuve  au  loin ,  sous  des 
aspects  les  plus  intéressants  et  dans  toutes  les  parties 
masquées  par  les  docks.  Ce  sera  le  point  de  réunion  dans 
toutes  les  fêtes  maritimes,  régates,  feux  d’artiflce,  etc.  Une 
telle  tribune  ,  si  elle  n’est  pas  obtenue  par  la  conservation 
de  ces  antiques  vestiges,  devra  un  jour  être  construite  sous 
une  forme  analogue. 

Nous  croyons  toutefois  (pie  dans  les  parties  à  conserver 
du  Bourg ,  il  faut  se  borner  à  celles  qui  présentent  un 
véritable  intérêt  artistique  ou  historique ,  c’est-à-dire  la 
porte  d’entrée  et  la  partie  de  la  façade  à  quai ,  correspon¬ 
dant  aux  limites  du  Steen  actuel. 

La  façade  du  côté  du  fossé  des  Anguilles  serait  dégagée 
des  constructions  établies  en  avant,  sur  l’étendue  comprise 
depuis  la  tour  d’angle  jusque  y  compris  les  deux  tours  de 
la  porte  d’entrée.  Dans  sa  restauration  on  rétablirait  le 
couronnement  de  la  porte  d'entrée,  la  chambre  delà  herse , 


et  même  on  la  surmonterait  d’un  liourdage  en  bois  ,  en 
forme  de  bretèclie.  Le  pont  dégagé  des  constructions  qui 
l’obstruent  serait  rétabli  en  maçonnerie.  L’entrée  ainsi  res¬ 
taurée  ,  visible  de  profil  du  quai ,  offrirait  l’aspect  le  plus 
pittoresque  1 . 

Le  fossé  aux  Anguilles,  déblayé  des  constructions  parasites, 
sur  la  largeur  nécessaire  pour  dégager  la  façade  ,  c’est-à- 
dire  un  peu  au-delà  du  pont ,  et  que  l’on  continuerait  à 
voir  sous  la  voûte  de  celui-ci ,  conserverait  à  très-peu  près 
son  aspect  actuel.  En  utilisant  l'une  des  façades  en  bois  dont 
nous  avons  parlé,  on  pourrait  orner  d'une  manière  intéres¬ 
sante  le  bâtiment  de  tète  ,  oü  s’arrêterait  la  démolition  du 
côté  du  quai. 

Le  pont  et  la  porte  continueraient  à  servir  de  passage 
aux  voitures  sans  modifier  en  rien  le  niveau  des  rues 
de  la  Prison  et  du  Fromage.  Pour  rendre  la  circulation 
plus  commode  ,  il  serait  cependant  utile  de  reconstruire  la 
maison  en  face  du  Steen,  afin  d’élargir  la  rue  à  l’entrée  de 
la  porte.  Cette  maison  serait  reconstruite  avec  une  façade 
analogue  à  celle  du  Steen,  ou  bien  ornée  d’une  des  façades 
en  bois  et  pourrait  servir  de  logement  au  concierge  du 
Musée. 

Vers  le  quai  on  se  bornerait  à  conserver  la  partie  de  façade 
construite  en  pierre  de  taille,  correspondant  à  la  limite  du 
Steen  actuel  ,  depuis  la  tour  d’angle  jusque  y  compris  la 
poivrière  de  la  maison  voisine.  Au  delà  ,  les  constructions 
en  briques  très-délabrées  et  offrant  peu  d’intérêt  ,  situées 
sur  le  même  alignement ,  seraient  démolies  ,  de  même  que 
tout  le  pâté  de  maisons  jusqu’à  la  place  *S’te-  Walburge . 
Afin  de  régulariser  l’édifice  et  de  conserver  la  rampe  en 
arrière  du  Steen  ,  vers  le  quai  ,  dont  le  sommet  est  au 
pont  de  la  Prison  ,  on  construirait  un  bâtiment  nou¬ 
veau  couvert  d’une  plate-forme  ,  contigu  au  Steen  formant 
tribune  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  ,  et  sur  laquelle  on 


1  Voir  planche,  III. 
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aboutirait  par  un  large  escalier.  Les  caves  seraient  soigneuse¬ 
ment  restaurées  et  reliées  comme  par  le  passé  à  celles  du 
Steen. 

Dans  la  restauration  des  façades,  nous  estimons  qu’il  importe 
de  s’attacher  à  respecter  religieusement  les  formes  de  l'ar¬ 
chitecture  actuelle.  La  partie  nouvelle  ajoutée  serait  soigneu¬ 
sement  distinguée  de  la  première  en  lui  donnant  la  forme 
primitive  des  murs  du  Bourg  indiquée  par  MM.  Mertens 
et  Torfs  ,  d’après  le  manuscrit  de  Van  Caukerken.  Rien 
n’empêcherait  d’y  ménager  des  fenêtres  ogivales  pour  éclairer 
les  locaux.  On  s’attacherait  à  y  remployer  tous  les  débris 
intéressants  qui  proviendraient  de  la  démolition  et  que  l’on 
arriverait  à  découvrir.  C’est  ainsi  par  exemple  que  la  porte 
d’entrée  établie  sur  la  face  vers  le  nord  pourrait  être 
reconstruite  en  utilisant  l’ancienne  porte  du  Reuzenhuis . 

La  seule  objection  qui  nous  paraisse  pouvoir-  être  faite 
à  ce  projet,  c’est  le  rétrécissement  des  quais  en  avant,  dont 
la  largeur  serait  réduite  à  23  ou  24m.  Quoique  cette  largeur, 
qui  est  à  peu  près  celle  de  la  place  de  Meir  devant  le 
palais  du  roi,  nous  paraisse  suffisante,  il  n’est  pas  impossible 
de  l’augmenter  au  besoin.  On  peut  consacrer  cette  largeur 
en  entier,  à  la  voie  carrossable,  et  établir  un  trottoir  pour 
piétons  en  saillie  sur  le  fleuve,  supporté  par  une  estacade  à 
claire  voie  assez  légère  pour  éviter  les  inconvénients  des  épis 
saillants ,  qu’on  s’efforce  de  supprimer  par  la  rectification 
des  quais.  Ou  bien  encore  ,  si  l’on  remarque  que  les  deux 
tracés  indiqués  pour  le  redressement  du  fleuve  ,  qui  n’ont 
soulevé  aucune  critique  sérieuse  au  point  de  vue  technique 
de  la  part  des  ingénieurs ,  different  entr’eux  de  plusieurs 
mètres  de  saillie  vers  le  fleuve  ,  il  semble  qu’il  n’y  aurait 
guère  de  difficulté  à  corriger  le  tracé  adopté  ,  de  façon  à 
élargir  le  quai  de  quelques  mètres.  A  ceux  qui  trouveraient 
excessif  ce  déplacement  de  la  ligne  des  quais ,  dans  un 
but  aussi  accessoire  que  la  conservation  du  Steen,  nous 
rappellerons  que  Napoléon  Ier,  qui  ne  passe  pas  pour  avoir 
eu  un  goût  exagéré  pour  l’archéologie  ,  et  dont  l’ambition 
tendait  à  imprimer  fortement  son  cachet  individuel  à  toutes 
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les  œuvres  de  son  temps ,  n'hésita  pas  à  ordonner  une 
dépense  considérable ,  lors  de  la  construction  de  la  route 
du  Simplon  ,  pour  dévoyer  celle-ci  de  manière  à  conserver 
lui  arbre  qu'une  tradition  contestable  indique  comme  celui 
dont  César  a  parlé  dans  ses  Commentaires.  Dans  les  projets 
des  percées  monumentales  faites  à  Paris  ,  pour  créer  la 
rue  de  Rivoli  et  le  boulevard  de  Sébastopol  ,  on  a 
respecté  religieusement  la  Tour  S1- Jacques  de  la  Boucherie 
qui  ne  rappelle  cependant  que  les  évocations  de  Nicolas 
Plamel  (1418)  et  les  expériences  de  Biaise  Pascal  (1653)  ; 
cette  tour ,  dégagée  des  masures  qui  l’entouraient  et 
restaurée  ,  est  devenue  l’un  des  monuments  les  plus 
intéressants  de  la  grande  capitale. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  indications  générales.  Dans 
l’état  actuel  du  Bourg  enchevêtré  de  constructions  parasites, 
il  est  impossible  de  préciser  les  formes  exactes  qu’il  con¬ 
viendrait  d’adopter.  Le  déblai  seul  permettra  d’en  déterminer 
les  détails.  Il  fournira  sans  doute  un  grand  nombre  d’objets, 
dont  on  ne  peut  même  soupçonner  l’existence,  qu’il  conviendra 
d’utiliser  autant  que  possible,  lorsqu’on  arrêtera  un  plan 
définitif.  Nous  estimons  qu’il  serait  utile  dès  le  commencement 
des  travaux,  d’instituer  une  Commission  pourvue  de  pouvoirs 
suffisants ,  par  l’administration  communale,  pour  suivre  les 
opérations  sur  toute  l’étendue  des  quais  et  ordonner  au  besoin 
des  recherches  supplémentaires  ,  lorsque  quelqu’indice  feia 
supposer  une  découverte  utile  se  rattachant  à  l’histoire  de  la 
ville.  Afin  que  ses  pouvoirs  ne  puissent  être  contestés  par 
les  entrepreneurs  nous  croyons  aussi  qu’il  conviendrait  que 
l’existence  de  cette  Commission  soit  mentionnée  dans  les  con¬ 
trats  d’entreprise. 

Le  bâtiment  du  Steen  tel  que  nous  le  proposons,  agrandi 
d’une  manière  notable,  permettrait  alors  de  donner  au  Musée 
d' Antiquités  un  développement  en  rapport  avec  une  ville  de 
l’importance  d’Anvers  et  de  ses  richesses  artistiques. 

Paris  a  soigneusement  conservé  dans  ses  transformations 
récentes  ,  les  restes  des  Thermes  de  Constance  Chlore  ,  sur 
lesquels  s’est  élevé  Y  Hôtel  de  Cluniy .  Les  Chambres  françaises 
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n'ont  pas  liésité  à  acquérir  à  grand  prix,  sur  ie  rapport  de 
François  Arago,  les  collections  qu’un  homme  de  goût  y  avait 
rassemblées  et  qui  chaque  jour  s'enrichissent  encore  des 
œuvres  d'art  recueillies  sous  le  sol  de  Paris  transformé  , 
et  des  libéralités  d'intelligents  donateurs.  Notre  vieux  Steen 
est-il  indigne  d’une  destinée  semblable  ? 

Anvers  va  faire  des  dépenses  énormes  pour  l’amélioration 
de  son  port  dans  l'intérêt  des  générations  futures.  Elle  va 
élever  un  monument  qui  perpétuera  le  souvenir  de  la  géné¬ 
ration  actuelle  et  de  la  prospérité  sans  exemple  ,  acquise 
par  l'œuvre  d’émancipation  nationale  de  1830.  Cette  autonomie, 
reconquise  après  de  longs  siècles  d’asservissement,  fut  le  fruit 
de  la  constance  de  nos  pères  à  défendre  la  liberté  communale 
contre  les  empiétements  de  la  féodalité  et  les  despotes  étran¬ 
gers.  Dans  ces  luttes  ardentes,  soutenues  au  prix  de  longues 
souffrances  et  de  torrents  de  sang,  il  y  eut  des  défaillances 
individuelles  sans  doute,  mais  les  privilèges  de  la  nation  ne 
cessèrent  pas  d’être  défendus  par  les  masses,  à  toutes  les 
époques  ,  avec  une  rare  persistance.  Ne  serait-il  pas  digne 
de  consacrer  un  souvenir  reconnaissant  à  ce  passé,  qui  res¬ 
tera  notre  plus  noble  gloire  et  de  lui  dédier  ce  Bourg  vaincu 
et  brisé,  deux  fois  conquis  par  le  peuple  ?  Quel  symbole  plus 
intéressant  que  ce  château  féodal  ,  analogue  à  la  tour  de 
Londres  placé  au  centre  même  de  l'activité  d’un  peuple 
prospère  et  industrieux,  et  réservé  désormais  à  renfermer  les 
enseignements  de  l’histoire,  les  souvenirs  des  gloires  d’autre¬ 
fois  ?  La  bannière  de  Charles-Quint  fièrement  relevée  sur 
une  de  ses  tours,  en  exécution  d'un  engagement  solennel,  à 
côté  du  drapeau  national  et  de  la  bannière  d’Anvers,  rap¬ 
pellerait  aux  étrangers  que  le  grand  Empereur,  qui  régna 
sur  cet  empire  où  «  le  soleil  ne  se  couchait  jamais,  «  fut 
un  enfant  de  la  Belgique. 
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La  commission  ne  peut,  méconnaître  que  la  conservation 
du  Steen  comme  monument  public  doit  rester  subordonnée 
à  la  solution  de  nombreuses  questions  d’intérêt  de  premier 
ordre.  Elle  est  convaincue  que  l’autorité  communale  mettra  le 
plus  grand  empressement  à  répondre  sous  ce  rapport ,  dans 
les  limites  du  possible,  aux  vœux  de  l 'Académie  d'ar¬ 
chéologie.  Elle  estime  que  les  considérations  qui  précèdent 
méritent  de  fixer  l’attention.  Elle  vous  propose  de  porter¬ 
ie  présent  rapport  à  la  connaissance  des  magistrats  com¬ 
munaux. 

Le  Rapporteur  de  la  Commission  , 
IL  Col.  H.  Wauwermans. 
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Proceedings  of  the  American  Academy  of  Arts  and  Sciences. 

New  sériés,  III,  (1875 — 1876)  Boston,  1876,  in-8». 
Smithsonion  Report  for  the  year  1873.  —  Washington  ,  in-8°. 


SÉANCE  DU  27  MAI  1877 


Sont  présents  :  MM.  le  baron  .J.  de  Witte ,  Le  Grand 
de  Reulandt,  le  chanoine  E.  Reusens  ,  le  chev.  de  Schoutheete 
de  Tervarent  ,  J.  Schadde  ,  L.  Delgeur,  P.  Henrard,  le 
chev.  L.  de  Burbure  et  C.  Van  Dessel ,  membres  titulaires  ; 
Grattan,  membre  honoraire  ;  Wauwermaus  et  Van  Bellingen, 
membres  correspondants. 

M.  Delgeur,  secrétaire  de  l’administration,  lit  le  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente. 

M.  le  baron  de  Witte,  président,  prononce  son  discours 
d’installation. 

Le  secrétaire  de  l’administration  fait  le  dépouillement  de 
la  correspondance. 

Il  lit  son  rapport  et  celui  de  M.  A.  Le  Roy  sur  un 
mémoire  de  M.  Delbeck,  de  Bruxelles.  L’assemblée  décide 
de  ne  pas  imprimer  ce  travail  qui  devra  être  renvoyé  à  l’auteur. 

L’Académie  discute  les  titres  des  candidats  présentés.  Elle 
décide,  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  comprendre  dans  cette  dis¬ 
cussion  les  candidats  présentés  par  des  membres,  ces  présen¬ 
tations  ayant  été  faites  après-coup.  Le  secrétaire  perpétuel 
fait  des  réserves  au  sujet  de  cette  interprétation  de  l’art.  12 
des  Statuts. 

L’assemblée  arrête  son  programme  de  concours  pour  1878. 

Le  président  annonce  la  mort  de  M.  Tbys,  membre  honoraire 
à  Tongres  ,  de  M.  Raymond  Bordeaux ,  membre  corres- 
dant  à  Evreux  ,  et  de  M.  Van  Soust  de  Borkenfeld,  membre 
correspondant  à  Bruxelles . 

M.  Schadde  fait  rapport  sur  le  degré  d’avancement  des 
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travaux  de  l’exposition  des  gravures  d’après  l’œuvre  de 
Rubens. 

Al.  Delgeur  lit  une  lettre  de  M.  H.  Schuermans  sur  des 
antiquités  romaines  en  Belgique. 

Il  lit  également  une  réclamation  de  Alme  Hansen-Torfs  qui 
se  plaint  de  ce  que  M.  Wauwermans,  en  citant  dans  son 
travail  sur  le  Steen  une  publication  de  Torfs  etCasterman, 
cite  seulement  le  dernier  sans  faire  mention  de  Torfs  ,  son 
père  défunt.  M.  Wauwermans  regrette  beaucoup  cette  omission 
qui  est  simplement  l’effet  d’une  erreur. 

Le  secrétaire  perpétuel  communique  au  président  une  note 
portant  que  A1M.  Yan  Put  et  Gevaert ,  membres  honoraires, 
ayant  refusé  le  payement  de  leur  abonnement  de  1875 
aux  annales,  doivent,  aux  termes  du  §  21  du  règlement,  être 
considérés  comme  démissionnaires  et  avoir  leurs  noms  rayés  du 
tableau  des  membres. 


DISCOURS 

de  M.  le  baron  J.  de  WITTE,  Président  de  l’Académie. 


Messieurs, 


En  venant  prendre  place  à  ce  fauteuil  qui  aurait  dû  être 
occupé  par  notre  honorable  confrère  M.  Renier  Chalon  , 
permettez-moi  de  vous  dire  combien  je  suis  touché  et  honoré 
de  votre  bienveillance  à  mon  égard.  Oui,  Alessieurs,  c’est  votre 
vice-président  de  l’année  dernière ,  M.  Renier  Chalon  ,  qui, 
d’après  nos  Statuts,  était  appelé  à  présider  l'Académie  eu  1877  ; 
mais  par  un  excès  de  délicatesse  et  d’abnégation  ,  en  vue  des 
fêtes  du  troisième  centenaire  de  Rubens,  notre  confrère  a  donné 
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sa  démission,  formant  le  vœu  de  voir  nommer  président  un 
membre  anversois  de  l’Académie. 

C’est  pour  la  troisième  fois  que  vos  suffrages  m’appellent 
à  cet  honneur  peu  mérité,  je  dois  le  dire  ,  car  de  nombreuses 
occupations,  des  devoirs  de  famille,  une  santé  chancelante 
ne  me  permettent  pas  de  suivre  avec  assez  d’assiduité 
vos  travaux.  Veuillez,  je  vous  prie,  Messieurs,  recevoir  mes 
excuses.  Il  est  vrai  que,  dans  d’autres  circonstances,  vous 
avez  rendu  mes  devoirs  de  président  bien  faciles,  par  le 
bienveillant  appui  que  vous  m’avez  prêté.  J’ose  de  nouveau 
cette  année  réclamer  cet  appui  et  en  même  temps  solliciter 
votre  indulgence. 

Et  d’abord  ,  avant  de  parler  des  études  qui  nous  sont 
chères,  je  vous  proposerai,  Messieurs,  de  voter  des  remercl- 
ments  à  notre  honorable  et  zélé  président  de  l’année  1876, 
M.  G.  Hagemaus,  et  aussi  à  notre  honorable  vice-président , 
M.  le  chevalier  de  Schoutheete  de  Tervarent,  qui  a  bien  voulu 
me  remplacer  à  ce  fauteuil  pendant  les  premiers  mois  de 
l’année  ,  ce  dont  je  lui  suis  personnellement  très-reconnais¬ 
sant. 

L’Académie  d’archéologie  de  Belgique,  fondée  depuis  trente- 
cinq  ans,  a  passé  par  bien  des  phases  ;  ses  commencements 
furent  modestes,  mais  sa  prospérité  a  été  toujours  croissante, 
surtout  depuis  sa  réorganisation  en  1864.  M.  Hagemaus,  en 
1871,  vous  a  donné  un  brillant  exposé  des  travaux  de  notre 
Société  ,  en  citant ,  en  analysant  les  principaux  mémoires 
imprimés  dans  nos  Annales.  Reprendre  l’examen  de  .ces 
travaux,  ce  serait  s’exposer  à  répéter  des  choses  connues  et 
d’ailleurs  je  ne  peux  pas  avoir  la  prétention  de  refaire 
l’exposé  si  clair  ,  si  net  ,  si  intéressant  qu’avec  un  talent 
remarquable  vous  a  présenté  ,  il  y  a  six  ans  ,  M.  Hage 
mans. 

En  1867  M.  Hagemaus,  en  .1874  M.  Chalon,  vous  ont 
parlé  du  respect  dù  aux  monuments  anciens,  des  restaura 
tions  déplorables  et  maladroites  par  lesquelles  on  dénature 
et  on  gâte  souvent  les  édifices  d’un  autre  âge.  Il  est  en  ce 
moment  question  de  certaines  transformations  que  l’on  se  pro 
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pose  de  faire  aux  abords  de  la  place  Ste.-Walburge  ,  dans 
le  plus  ancien  quartier  de  la  ville  d’Anvers  ;  il  est  question  de 
faire  disparaître  le  Sleen  et  d’abattre  les  maisons  qui  l’entourent. 
Souvent  la  nécessité  de  créer  de  nouvelles  voies  de  commu¬ 
nication,  d’élargir  des  rues  reconnues  pour  être  trop  étroites  , 
exige  la  démolition  de  maisons  anciennes.  Mais,  dans  le  cas 
présent,  ne  serait-il  pas  à  jamais  regrettable  de  faire  disparaître 
cet  ensemble  de  constructions  des  siècles  passés,  si  pittoresque, 
si  digne  d’attention  ?  Sous  prétexte  d’embellissements,  ne  va-t- 
on  pas  enlever  au  vieux  Burgt  d’Anvers  ce  caractère  particulier 
qui  le  distingue  et  qui  rappelle  les  mœurs  d’un  autre  âge  ? 
Le  Burgt  est  une  des  curiosités  de  notre  ville,  le  faire 
disparaître,  sans  une  nécessité  absolue,  me  semble  être  une 
mesure  des  plus  regrettables.  Permettez-moi,  Messieurs,  d’appe¬ 
ler  votre  attention  sur  ce  projet ,  dont  vous  a  entretenus  avec 
tant  de  distinction  M.  le  lieut. -colonel  Wauwermans. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  m’arrêterai  pas  pius  longtemps  à 
cette  question  ,  mais  je  supplie  l’édilité  d’Anvers  d’examiner 
avec  maturité  les  plans,  avant  de  consentir  aux  démolitions 
dont  il  est  question. 

En  1870,  j’ai  tâché  de  vous  donner  un  aperçu  rapide  de 
la  science  archéologique  et  des  connaissances  qu’exige  cette 
étude,  si  l’on  veut  s’y  consacrer  d’une  manière  sérieuse.  En 
1872,  M.  De  Keyser  vous  a  parlé  des  progrès  de  l’archéolo¬ 
gie.  Le  1er  septembre  1867  ,  dans  une  circonstance  solen¬ 
nelle,  c’est-à-dire  lorsque  le  Congrès  archéologique  était  réuni, 
M.  Hagemans  rappelait  quelques  paroles  de  M.  Guizot,  paroles 
qui  devraient  être  toujours  présentes  à  la  mémoire  des  hommes 
voués  à  l’étude  des  sciences,  c’est  “  qu’il  faut  aimer  l’étude 
pour  l’étude  ,  la  science  pour  la  science,  sans  aucune  arrière- 
pensée  d’amour-propre.  „  C’est  dans  cette  enceinte  que  ces 
nobles  paroles  peuvent  être  répétées  ;  je  suis  sûr,  Messieurs, 
que  tous  nous  les  acceptons,  que  tous  nous  partageons  les 
sentiments  de  l’illustre  homme  d’État  qui  les  a  prononcées. 

Permettez-moi  cette  année  de  vous  dire  quelques  mots 
des  noms  que  nous  employons  encore  aujourd’hui  pour  désigner 
les  sept  jours  de  la  semaine.  Chez  tous  les  peuples  de  l’Europe, 


—  245  — 


s’est  conservé  l’usage  de  donner  aux  jours  de  la  semaine  des 
noms  empruntés  aux  divinités  payennes. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  calendrier  ;  on  sait  parfaitement 
bien  l’origine  des  noms  qui  ,  chez  les  peuples  modernes, 
servent  à  dénommer  les  douze  mois  de  l’année.  Chose  singu¬ 
lière,  on  serait  disposé  à  croire  que  les  noms  des  sept  jours 
de  la  semaine,  leur  origine,  l’époque  où  l’on  a  commencé  à 
s’en  servir,  que  tout  cela  est  connu,  que  ces  notions  sont 
des  notions  élémentaires,  qu’on  les  trouve  dans  tous  les  calen¬ 
driers,  que  Mathieu  Lansberg  les  a  enregistrées  et  enseignées 
à  ceux  qui  consultent  ses  almanachs.  Or,  il  n’eu  est  rien  et  si 
on  veut  savoir  quelque  chose  sur-les  sept  jours  de  la  semaine 
et  sur  leur  origine,  il  faut  recourir  à  des  livres  qui  ne  sont 
pas  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Rien  de  plus  obscur  que  l’origine  des  noms  attribués  par 
les  Romains  aux  sept  jours  de  la  semaine.  Les  savants  qui 
se  sont  occupés  de  cette  question  ont  émis  plusieurs  avis  ; 
la  plupart  sont  portés  à  croire  que  les  noms  des  divinités  , 
donnés  aux  jours  de  la  semaine,  sont  ceux  des  sept  planètes, 
que  ces  noms  ont  été  choisis  sous  l’influence  des  idées 
astrologiques.  Par  conséquent  ces  noms  n’auraient  été  inventés 
qu’à  une  époque  relativement  récente.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
qu’on  ignore  complètement  à  quel  temps  remonte  l’usage  de 
désigner  par  le  nom  d’un  dieu  ou  d’une  déesse  chaque  jour  de 
la  semaine.  Mais  assez  généralement,  on  est  disposé  à  admettre 
comme  point  de  départ  le  premier  siècle  de  notre  ère  ou  tout  au 
plus  les  dernières  années  de  la  République.  On  ne  trouve 
en  effet  aucune  trace  des  sept  divinités  tutélaires  des  jours  de 
la  semaine  avant  cette  époque. 

Pour  traiter  d’une  manière  convenable  cette  question 
compliquée  et  hérissée  de  difficultés,  il  faudrait  un  livre.  Je 
ne  peux  ici  que  l’effleurer  et  vous  offrir,  Messieurs,  que  quelques 
notions  générales. 

Chez  les  Grecs,  le  mois  se  partageait  en  trois  décades  ; 
on  rencontre  pourtant  dans  la  mythologie  un  Apollon 
surnommé  klïS'o/j.aioç ,  mais  ce  surnom  n’a  eu  ,  à  ce  qu’il 
semble ,  aucun  rapport  avec  la  division  du  temps. 
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Hérodote1,  en  parlant  des  Égyptiens,  dit  que  ce  sont  eux 
qui  ont  imposé  des  noms  de  dieux  aux  mois  et  aux  jours. 

.  Chez  les  Assyriens,  d’après  les  textes  cunéiformes,  le  nombre 
sept  était  aussi  employé  dans  le  calendrier  ;  on  divisait  le 
mois  en  quatre  parties  égales,  chacune  composée  de  sept 
jours  ;  le  mois  ayant  régulièrement  trente  jours,  les  deux 
derniers  restaient  en  dehors  de  la  série  des  quatre  hebdo- 
mades. 

suOijO.I  ■  t  J 

Plusieurs  auteurs  latins  nomment  le  jour  de  Saturne,  mais 
toujours  en  faisant  allusion  au  sabbat  des  Juifs.  On  peut 
citer  des  vers  de  Tibulle  -,  d’Ovide  3,  des  passages  de  Tacite4, 
de  Frontin  5,  où  l’on  rencontre  ces  allusions.  L’historien 
Josèphe  6  assure  que  de.  son  temps,  il  n’y  avait  pas  de  ville 
grecque,  pas  de  pays  étranger,  pas  de  peuple  où  le  septième 
jour  ne  fût  connu. 

Un  texte  célèbre  est  celui  de  Dion  Cassius  7  ;  il  a  toujours 

été  cité  par  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  question 

que  j’examine  ici  et  quoiqu’il  soit  très-connu,  il  ne  m’est  pas 
permis  de  le  passer  sous  silence.  Je  n’en  rappellerai  que  les 
traits  principaux.  Parlant  des  jours  de  la  semaine  à  l’occasion 
du  sabbat  des  Juifs  ,  c’est  aux  Égyptiens ,  dit  l’historien, 
qu’appartient  l’idée  de  cette  division  du  temps  qui  est  ba¬ 
sée  sur  les  astres  auxquels  on  donne  le  nom  de  planètes. 

On  n’en  trouve  pas  de  trace  chez  les  anciens  Grecs,  mais 
ou  rencontre  cette  notion  chez  tous  les  autres  peuples  et 
surtout  chez  les  Romains.  Dion  en  donne  deux  explications. 
La  première  repose  sur  une  disposition  harmonieuse  par  quarts 
des  planètes  se  mouvant  d’une  manière  musicale.  Cette 


•  II,  82. 

2  Eclog I,  3,  18. 

3  Ars  amat.  I,  415 — 16.  —  Remed.  Amoris ,  219 — 20. 

*  Hist.  V,  4. 

3  Strategem.  II,  1,  17. 

6  Contra  Apionen,  II,  39. 

1  XXXV II,  17  et  ,18. 
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explication  est  obscure  et  on  ne  comprend  pas  trop  te  que 
l’historien  a  voulu  dire.  La  seconde  est  plus  claire  :  elle  se 
déduit  de  la  disposition  des  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 
On  donne  la  première  heure  de  la  nuit  à  Saturne,  la  seconde  à 
Jupiter ,  la  troisième  à  Mars  ,  la  quatrième  au  Soleil  ,  la 
cinquième  à  Vénus,  la  sixième  à  Mercure,  la  septième  à  la 
Lune.  Si  on  compte  ensuite  le  nombre  vingt-quatre  ,  en 
commençant  par  la  première  heure,  on  trouve  que  la  première 
heure  du  second  jour  appartient  au  Soleil,  comptant  de  la 
même  manière  on  arrive  à  la  Lune  pour  le  troisième  jour  et 
ainsi  de  suite. 

On  a  dit  que  Cicéron  n'ayant  pas  parlé  des  jours  de  la 
semaine ,  l'usage  de  se  servir  de  noms  de  divinités  pour 
désigner  chacun  de  ces  jours  n’existait  pas  de  son  temps. 
Mais  on  aurait  dû,  ce  me  semble,  tenir  compte  d’un  passage 
capital  de  Varron,  qui  avait  écrit  un  ouvrage  sur  les  Heb- 
domades,  comme  nous  l’apprenons  d’Aulu-Gelle  1 .  Or,  dans 
les  extraits  de  cet  ouvrage  de  Varron  que  nous  a  conservés 
cet  auteur,  on  trouve  des  choses  curieuses  sur  le  nombre 
septénaire. 

On  connait  l’éclogue  d’Ausone  sur  les  noms  des  sept  jours. 
Enfin  un  passage  de  Pétrone  '2  fait  mention  d’un  tableau, 
placé  dans  le  triclinium  de  Trimalcion  ,  et  au  sujet  duquel 
il  est  question  des  phases  de  la  lune  et  des  jours  de  la 
semaine. 

Il  est  utile,  dans  ces  sortes  de  recherches,  de  faire  atten¬ 
tion  aux  dates  fournies,  soit  par  les  textes  anciens,  soit  par 
les  monuments  figurés. 

Des  peintures  découvertes  à  Pompéi  nous  renvoient  au 
règne  de  Titus,  puisque  les  villes  d’Herculanum,  de  Pompéi 
et  de  Stabies  furent  ensevelies  sous  les  cendres  du  Vésuve 
l’an  79  de  notre  ère.  Le  passage  de  Thistorien  Josè.phe,  cité 
plus  haut,  nous  reporte  à  la  même  époque;  la  peinture  décrite 


1  Noctes  att.  III,  10. 

2  Satyricon,  30. 
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par  Pétrone  nous  fait  remonter  à  celle  de  Néron.  Mais  une 
composition  aussi  nette,  aussi  caractérisée  ,  que  celle  des  sept 
médaillons  peints  de  Pompéi  ,  me  fait  supposer,  et  je  crois 
avec  quelque  raison  ,  qu’avant  Néron  on  devait  déjà  être 
familiarisé  avec  les  noms  des  jours  de  la  semaine  ;  je  suis 
donc  porté  à  croire  que  si  ces  noms  ne  sont  pas  plus  anciens, 
ils  remontent  du  moins  à  l’époque  de  la  réforme  du 
calendrier  par  Jules  César. 

Le  nombre  sept  est  un  nombre  sacré  qui  se  retrouve 
chez  tous  les  peuples  de  l’antiquité.  Les  idées  attachées 
au  nombre  septénaire  et  à  la  composition  de  l’hebdomade 
doivent,  je  pense,  être  considérées  isolément  et  indépendamment 
des  planètes  et  de  leur  nombre.  On  a  compté  sept  planètes  , 
sept  pléiades,  sept  merveilles  du  monde,  sept  sages,  on  a  donné 
sept  cordes  à  la  lyre,  sept  portes  à  la  ville  de  Tlièbes,  sept 
jours  à  la  semaine.  On  pourrait  multiplier  ces  exemples. 

Les  sept  jours  de  la  semaine  ont  existé,  j’en  ai  la  con¬ 
viction,  bien  avant  que  l’on  eût  pensé  aux  sept  planètes,  et  ce 
n'est  que  postérieurement  que  l’on  a  songé  à  établir  des 
rapports  entre  le  nombre  septénaire  de  la  semaine  et  celui 
des  planètes,  ce  qui  n’empêche  pas  de  reconnaître  que  les  idées 
astrologiques  ont  exercé  plus  tard  une  influence  très-pro¬ 
noncée  sur  les  vertus  et  le  pouvoir  des  divinités  qui  président 
aux  jours  de  la  semaine. 

Plusieurs  monuments  nous  ont  conservé  le  souvenir  des 
sept  divinités  sous  la  protection  desquelles  les  Romains 
avaient  placé  chaque  jour.  Ce  sont  des  autels  de  pierre  ou 
de  marbre  ,  la  plupart  trouvés  sur  les  bords  du  Rhin  ,  des 
peintures  de  Pompéi  ,  découvertes  en  1760 ,  une  barque 
de  bronze  ,  une  tasse  d’argent  trouvée  en  Suisse  en  1633  , 
un  vase  de  bronze  tiré  de  la  terre  à  Gap  et  conservé  au 
Musée  de  Lyon,  une  petite  boîte  de  bronze,  trouvée  en  1745 
et  conservée  au  Musée  de  Naples  ,  une  figurine  d’argent 
doré ,  découverte  à  Mâcon  en  1764  et  conservée  au  Musée 
Britannique  ,  une  lampe  de  terre  ,  un  petit  bracelet  d’or  , 
apporté  de  Syrie,  il  y  a  environ  deux  ans,  et  sur  lequel 
es  sept  divinités  sont  accompagnées  de  leurs  noms  en  grec, 
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une  plaque  circulaire  de  bronze  ,  conservée  au  Musée  de 
Dijon  et  portant  les  noms  des  jours,  répétés  deux  fois, 
d’une  mauière  abrégée,  enfin  des  médailles  frappées  à  Alexan¬ 
drie  d’Égypte  ,  la  huitième  année  du  règne  d’Antonin-le- 
Pieux. 

Mais  dans  les  œuvres  d’art  qui  nous  sont  parvenues  , 
il  faut  distinguer  celles  qui  représentent  les  planètes  de 
celles  qui  nous  montrent  les  divinités  de  l’hebdomade  ,  ce 
qui  est  assez  difficile,  vu  que  la  plupart  du  temps  les  divinités 
tutélaires  de  Phebdomade  sont  figurées  sous  l’influence  des 
idées  astrologiques.  Je  viens  de  parler  de  certaines  médailles 
frappées  à  Alexandrie  et  sur  lesquelles  figurent  les  divinités 
de  la  semaine.  Et  toutefois,  il  faut  écarter  une  autre  médaille 
de  coin  égyptien,  frappée  aussi  la  huitième  année  du  règne 
d’Antonin,  comme  les  autres,  et  où  l’on  voit  les  bustes  des 
sept  planètes  représentés  avec  les  signes  du  Zodiaque ,  et 
au  centre  le  buste  de  Sérapis. 

Chez  les  Romains,  le  premier  jour  de  la  semaine  était 
le  samedi,  consacré  à  Saturne,  Pliebdomade  finissant  parle 
vendredi,  consacré  à  Vénus.  Les  monuments  figurés  confirment 
cette  manière  de  compter  le  temps.  Il  en  est  encore  ainsi  chez  les 
Mahométans,  chez  lesquels  1a.  semaine  finit  par  le  vendredi. 
Chez  les  Juifs  et  chez  les  Chrétiens  la  semaine  finit  par  le 
samedi.  Seulement  le  jour  de  repos  qui  était  le  sabbat  a  été 
porté  par  les  Chrétiens  au  dimanche  ,  au  jour  du  Seigneur. 

Pour  terminer,  je  dirai  que  l’on  peut  résumer  de  la 
manière  suivante  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  sept  jours  de  la 
semaine  : 

1°  Que  la  division  hebdomadaire  ne  peut  être  d’origine 
indienne,  ni  égyptienne,  ni  grecque  ; 

2°  Qu’elle  est  d’origine  juive  et  qu’elle  remonte  aux  origines 
du  monde  ,  puisque  Moïse,  au  début  de  la  Genèse,  indique 
les  sept  jours  de  la  création  ; 

3°  Que  l’attribution  des  divinités  planétaires  à  chacun  des 
sept  jours  de  la  semaine  est  bien  postérieure,  qu’elle  est 
d’origine  alexandrine  et  astrologique  ; 

4n  Que  les  Chrétiens  furent  ainsi  amenés  à  accepter  les 
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noms  des  divinités  payennes,  sauf  le  changement  du  jour  du 
Soleil  en  jour  du  Seigneur,  Dies  Dominica  ; 

5°  Que  les  peuples  germains,  slaves,  Scandinaves  ,  em¬ 
pruntant  aux  Romains  les  noms  des  divinités  de  la  semaine, 
substituèrent  à  ces  noms  latins  ceux  de  leurs  divinités 
dont  les  attributs  y  correspondaient. 


Lettre  à  M.  Le  Grand  de  Reulandt 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique. 


Monsieur  le  Secrétaire  , 

En  relisant  les  derniers  fascicules  des  Bulletins  de  l’Aca¬ 
démie  d' archéologie  ,  j’y  remarque  qu’on  s’est  prononcé  bien 
catégoriquement  en  condamnant  les  inscriptions  de  la  Cohors  I 
Nervana  Germanorum  comme  ne  pouvant  s’appliquer  aux 
Nerviens  :  “  Jamais  antiquaire  sérieux  n’a  prétendu  lire  dans 
„  ces  inscriptions...  autre  chose  que  le  nom  d'une  cohorte 
„  ainsi  intitulée  du  nom  de  l’empereur  Nerva.  „  —  Ou  bien  : 
“  En  supposant  même  que  l’adjectif  Nervianus  puisse  être  con- 
„  sidéré  comme  dérivé  du  nom  des  Nerviens,  il  est  certain 
„  que  cette  supposition  ne  saurait  être  appliquée  à  Nervanus.  „ 

Quoique  je  ne  veuille  pas  soutenir  qu’il  y  ait  une  relation 
évidente .  entre  les  Nerviens  et  la  cohorte  Nervana  ,  je  crois 
qu’on  ne  peut  proscrire  aussi  doctrinalement  la  thèse  con¬ 
traire  ,  qui  peut  faire  valoir  des  arguments  très-respectables 
et  très-dignes  au  moins  d’une  réfutation  détaillée. 

D’abord  il  est  à  remarquer  que  les  adjectifs  Nervia  ,  Ner- 
viana  ,  sont  déjà  appliqués  à  l’empereur  Nerva  par  un  grand 
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nombre  d’archéologues  ;  s’ils  ont  raison  ,  c’est  faire  à  cet 
empereur  un  cadeau  trop  généreux  que  de  lui  attribuer  en 
outre  celles  au  qualificatif  de  Nervana.  La  colonia  Nerviana 
Sitifensis  ,  la  Coh.  II  Augusta  Nervia  Pacensis ,  et  en  outre 
la  Coh.  I.  Nervana  Cermanorum ,  tout  cela  est  bien  un  peu 
contradictoire,  attribué  à  un  seul  prince  qui  régna  deux  ans  ! 

Certes  ,  il  y  aurait  plus  de  motifs  de  lui  décerner  l’hon¬ 
neur  d’avoir  nommé  la  Coh.  Nervana  ,  que  la  colonia  Ner¬ 
viana  mais  qui  dit  que  l’i ,  indispensable  s’il  s’agit  des 
Nerviens  ,  n’ait  pas  disparu  ? 

On  ne  connaît  que  4  inscriptions  où  le  nom  de  Nervana 
figure  en  toutes  lettres,  ce  sont  les  Nts  937,  953,  1063  et 
1066  du  Corpus  inscriptionum  lut  inarum,  vol.  VII  ;  or  est-il 
impossible  que,  soit  un  i  ait  existé  à  l’intérieur  du  v,  soit 
le  second  jambage  du  v  ait  été  allongé  pour  figurer  un  i, 
et  que  cette  lettre  ainsi  déguisée  ait  disparu  ou  ait  échappé 
à  la  sagacité  des  archéologues  qui  ont  eu  les  monuments 
sous  les  yeux  ?  Remarquons,  en  effet,  que  s’il  y  a  lieu  de 
raisonner  rigoureusement,  il  faut  bien,  même  dans  l’hypothèse 
ou  il  s’agirait  de  Nerva,  lire  Nervianus  ,  puisque  c’est  le 
motif  pour  lequel  on  applique  à  ce  prince  la  Colonia  Nerviana 
d’Afrique. 

Enfin  ,  même  ,  une  corruption  est-elle  impossible  ,  et  les 
Nerviens  d’origine  germaine  qui  séjournaient  à  Birrens  en 
Ecosse,  étaient-ils  si  lettrés  qu’ils  se  fussent  appliqués  à 
orthographier  leur  nom  d’après  les  règles  de  la  bonne  latinité, 
et  que  l’élision  d’un  i  pour  cause  d’euphonie,  les  eût  arrêtés  ? 

On  en  convient,  s’il  n’y  avait  pas  d’autres  raisons  ,  il 
faudrait  abandonner  cette  hypothèse  ;  mais  voici  qui  la  rend 
possible,  et  qui  lui  donne  même  un  certain  degré  de  probabilité. 

Marini,  GU  atti  et  monumenti  de'fratelli  Arvali,  p.  622, 
nie  que  les  cohortes  eussent  (comme  les  legiones,  les  alae  et 
les  classes)  des  épithètes  et  cognonnna  décernés  à  titre  hono¬ 
rifique  1 .  Si  cette  opinion  est  fondée,  ce  n'est  pas  à  l’em- 

1  On  a  cependant  des  exemples  contraires,  Coh.  1  Septimia  Bel- 
garum ,  etc.  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d’archéol .,  VII,  p,  108,  n°  94. 
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pereur  Nerva  qu’il  faut  songer,  mais  à  un  peuple  qui  aurait 
donné  à  la  cohorte  en  question  le  nom  de  Nervana  Germa¬ 
norum ,  comme  on  a  la  cohorte  Mauretana  Thracum,  où  deux 
noms  topiques  sont  également  associés. 

Or  ,  quel  peuple  ,  sinon  les  Nerviens  ,  peut  être  désigné 
par  Nervana  ? 

L’opposition  des  termes  Nervana  Germanorum  à  ceux  de 
Nervii  Gallicani  qui  figurent  dans  la  Notice  des  dignités  de 
V Empire,  a  été  relevée  avec  beaucoup  d’à-propos  par  M.  Van 
der  Elst  ( Documents  de  la  Société  palèont.  et  archéol.  de 
Charleroi ,  t.  Vil,  p.  l.  Nous  saisissons  par  là  un  motif 
tout  naturel  qui  aurait  engagé  à  distinguer  parmi  les  JSer- 
viens  ,  ceux  d’origine  gauloise  de  ceux  d’origine  germanique, 
les  wallons  des  flamands,  comme  nous  dirions  aujourd’hui. 

Autre  motif  plus  péremptoire  encore  :  Nous  savons,  par 
un  diplôme  militaire  de  l’an  105  (sous  Trajan)  ,  qu’il  existait 
dans  l’armée  de  la  Britannia  (Angleterre  et  Écosse)  une 
Cohors  I  Nerviorum.  Or  ,  si  l’on  n’accepte  pas  comme  se 
rapportant  à  cette  cohorte ,  les  inscriptions  de  la  Coh.  I 
Nervana  Germanorum ,  il  se  trouverait  que  la  seule  Coh.  1 
Nerviorum,  à  la  différence  des  cohortes  II,  III  et  VI,  n’aurait 
pas  laissé  la  moindre  trace  en  Angleterre,  ce  qui  est  invrai¬ 
semblable. 

Il  faudrait  au  moins,  pour  ébranler  cette  présomption,  qu’on 
montrât  la  Coh.  I  Nerviorum  ailleurs  qu’en  Angleterre  ,  au 
moment  précis  où  la  Coh.  I  Nervana  Germanorum  s’y  trouve, 
or,  loin  qu’il  en  soit  ainsi  ,  c’est  à  peine  si  l’on  a  découvert 
jusqu'à  présent  une  Coh.  I  Aug.  Nerv  ( ia.?),  mentionnée  dans 
un  diplôme  d’interprétation  douteuse  cité  ci-après. 

Ne  pas  oublier  non  plus  qu’à  Birrens,  où  cette  Coh.  1  Nervanz 
était  campée  ,  campaient  aussi  d’autres  Belges  ,  les  Tungres 
de  la  Coh.  II,  adorant  les  mêmes  divinités  qu’eux  ,  notam¬ 
ment  la  déesse  Fortuna  {Corpus  inscript,  latin.,  V II,  nos  1063 
et  1064). 

Il  y  a  là,  il  faut  en  convenir,  quelques  motifs  plausibles 
qui  devraient  engager  à  suspendre  le  jugement  ,  ou  au  moins 
à  le  prononcer  avec  plus  de  ménagement  pour  l’opinion 
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adverse.  Pour  ma  part,  je  n’ose  prendre  sur  moi  de  con¬ 
damner  celle-ci  d’une  manière  aussi  radicale. 

S’il  en  est  ainsi,  il  est  bien  permis  d’émettre  aussi  quelques 
doutes  sur  l’attribution  faite  à  Netva  ou  à  Nerva  Trajanut , 
des  inscriptions  de  la  Colonia  Nerviana  Sitifensium. 

D’abord,  s’il  est  vrai  qu’on  trouve  une  inscription  de  Trajan 
à  Sétif,  inscription  qui  est  la  première  dans  la  série  chro¬ 
nologique  des  inscriptions  de  cette  localité  ,  où  il  n’en  existe 
aucune  de  Nerva  (L.  Renier  ,  Inscriptions  romaines  de  V Algérie, 
nos  3267  à  3289),  on  peut  se  demander  comment,  si  la  ville 
a  pris  sa  qualification  de  Nerva ,  on  n’y  trouverait  qu’une  seule 
inscription  du  temps  des  deux  empereurs  qui  ont  porté 
ce  nom,  Nerva  et  son  fils  adoptif  “  Trajan.  ,, 

Mais  voici  qui  fortifie  le  doute  :  dans  certaines  de  ces 
inscriptions ,  ce  n’est  plus  Nerviana ,  c’est  Nebriana  qu’on 
lit  ;  or ,  cette  orthographe  s’écarte  sensiblement  de  celle  du 
nom  de  Nerva.  Jamais  on  n’a  écrit  le  nom  de  ce  prince 
Nevra  ou  Nelra  ,  tandis,  au  contraire,  que  certains  auteurs  , 
dont  Ponzel  (Strabon  ,  trad.  de  la  Porte  du  Theil  ,  II  , 
p.  53)  ,  pensent  que  les  Nervii  descendaient  des  Nevri  (ou 
Nelrï)  de  la  Scythie  ,  dont  parle  Hérodote  ,  II ,  i. 

Voyons  ensuite  si  l’on  ne  trouve  pas  quelques  traces  des 
Nervii  en  Afrique. 

S’il  faut  ,  avec  Borghesi  ,  Œuvres  complètes  ,  III ,  373  , 
condamner  la  lecture  de  certain  diplôme  où  l’on  a  cru,  sur  la  foi 
de  deux  lettres,  voir  une  Coh.  I  Aug .  Nerv(  ia?)dansla  CyrE^aica, 
plutôt  qu’en  Bacia,  RipEnsis,  MàlEmis  ou  Apulwsis ,  il  y  a  des 
traces  plus  certaines  de  ce  peuple  dans  certaines  inscriptions 
d’Afrique. 

Il  y  a  d’abord  ,  en  Algérie  ,  près  du  Lac  Salé  ,  gouver¬ 
nement  du  Levant,  une  localité  nommée  Bagai,  dont  le  nom 
se  rapproche  sensiblement  de  celui  de  Bagacum  ou  Bacacum 
Nerviorum  (Bavay,  capitale  des  Nerviens).  Ce  serait  là,  sans 
doute  ,  un  rapprochement  insignifiant  s’il  était  isolé  ,  mais 
ce  nom  a  ses  racines  dans  l’antiquité  ,  car  une  série  d’in¬ 
scriptions  ,  trouvées  en  Algérie  à  Announah ,  (l’ancienne 
Thibilis),  en  une  grotte  dite  de  Djebel-Mtaia  (L.  Renier,  l.  cit.x 
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p.  311  ,  n°  2583  et  suiv.)  révèlent  le  nom  d’un  dieu  Bacax 
ou  Bacacis  dont  le  nom  a  une  affinité  frappante  avec  le  nom 
Bacaco  Nervio{ rum)  ,  par  lequel  Bavay  est  désigné  sur  la 
carte  de  Peutinger. 

Pour  que  ce  nom  de  Bacacis  ou  Bacax  pût  devenir  un  argu¬ 
ment  sérieux  à  l'appui  de  l’origine  nervienne  de  la  colonia 
Nerviana  Sitifensium ,  il  faudrait  en  outre  qu’il  existât  en 
Algérie  quelques  autres  traces  qu’on  pût  rapporter  aux  Nerviens. 

Or ,  ce  desideratum  n’est-il  pas  acquis  à  la  discussion  par 
les  inscriptions  suivantes  ,  qui  pourraient  bien  avoir  été  mal 
lues  ?  En  regard  de  ces  inscriptions ,  on  place  ci-après 
une  rectification  qui  semble  toute  naturelle  : 

A  ivlio  si(vm)ae  Lire  :  ivlio  si(vm)ae 

OVI  .  .  .  1VLI  OVILABA.  MILl(Tl) 

CHOR  .  .  .  III  I  IE  C(o)HORTIS  III  NE^RVIORVAl) 

ARRI  SEVERI  IVLIO  etc . 


—  Algérie  (L.  Renier,  op.  1.  cit.,  p.  481). 

Le  lieu  présumé  d’origine,  Ovilaba  (Wels)  dans  le  Norique , 
ne  fait  pas  obstacle  à  ce  que  le  soldat  supposé  de  la  Coh.  III 
Nerviorum ,  appartienne  à  celle-ci  :  on  trouve  de  nombreux 
exemples  analogues.  Mais  la  présence  d’un  Ovilabien,  de  la 
Coh.  III  Neniorum,  en  Afrique,  est  un  indice  que  la  cohorte 
elle-même  y  aurait  séjourné. 

B  cvria  Lire  :  cvria 

SEX  SEX 

VERVIANA  NERVIANA 


—  Algérie ,  Mons  entre  Sétif  et  Constantine  (Delamare  , 
1 Exploration  scientifique  de  V Algérie  ,  1840-45  ,  archéologie  , 
n°  97  ;  L.  Renier,  l.  cit.,  n°  346,  qui  propose  de  lire 
nervlana). 

Le  voisinage  de  la  Colonia  Nerviana  Sitifensium  est  un 
argument  à  deux  tranchants ,  qui  pourrait  à  la  rigueur 
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être  invoqué  plutôt  contre  le  caractère  nervien  de  l’inscrip¬ 
tion  ;  car  le  quod  demonstrandum  est  précisément  qu’il  ne 
s’agit  pas  d’un  nom  dérivé  de  celui  de  Nerva. 

Mais  voici  une  inscription  qui  présente  à  cet  égard  presque 
certitude  ;  on  se  borne  à  y  substituer  un  N  à  la  lettre  h 
du  nom  de  hervinivs  ,  et  eu  effet  plus  ou  moins  d’incli¬ 
naison  de  la  barre  médiale,  transforme  facilement  un  h  en  n. 
Or,  tandis  que  de  vaines  recherches  ont  été  faites  dans  les 
listes  onomastiques  des  recueils  d’inscriptions,  pour  y  trouver 
un  second  Nervinius,  les  Nervinius  y  abondent  (Muratori  , 
4390,  ;  Tourxal,  Catal.  du  musée  de  Narbonne,  1865,  nos  134 
et  141  ;  Corpus  inscript ionum  latinarum,  VI,  no  1058,  p.  203, 
1er  col.  n°  48  ;  Boeckh  ,  Corpus  inscriptionum  grœcarum , 
pp.  618  et  623  ;  Bull,  des  comm.  roy.  d'art  et  d’archéol. , 
(X  ,  pp.  275  et  276  ,  etc.) 

Voici  cette  inscription  ainsi  amendée  : 

C  d  m  s 

L.  NERVINI 
VS.  VRBANVS 
VETERANVS 
H.  S.  E.  V.  A.  L1 
MVLVIAPRI 
MACO.  B.  M.  F. 

O.  T.  B.  Q. 


—  Algérie  (L.  Renier  ,  l.  cit.  ,  n°  703). 

(Zfiis  il/anibus  sacrum.  Zucius  Nervinius  veteranus  Ai c  situs 
est;  mxit  «nuis  LI.  Mulvia  Prima  conjugi  5ene  werenti 
,/ecit.  Ossa  £ua  lene  ^uiescant). 

Ici  plus  moyen  d'attribuer  le  nom  à  Nerva  :  Nervinius 
est  au  contraire  le  qualificatif  des  divinités  topiques  de  Bavay 
(Bull,  des  comm.  roy.  d'art  et  d'archévl.,  X,  p.  65,  n°  334). 

On  peut  donc  le  soutenir  avec  non  moins  de  raison  que  pour 
les  inscriptions  de  la  Coh.  1  Nervana  ,  celles  de  la  Colonia 
Nerviana  Sitifensium  pourraient  fort  bien  se  rapporter  aux 
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Nerviens.  Déclarer  le  contraire  dès  à  présent,  semble  téméraire  ; 
il  y  a  seulement  lieu  d'attendre  ,  de  recherches  ultérieures  , 
la  confirmation  de  ce  qui  est  présenté  ici  à  titre  de  simple 
hypothèse,  mais  d’hypothèse  méritant  autre  chose  que  du  dédain. 
J’ai  l’honneur ,  etc. 

Liège  ,  20  mars  1877.  H.  Schuermans. 


A  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  d’archéologie 
de  Belgique. 


Monsieur, 


J’ai  remarqué  que  dans  sa  brochure  :  le  Steen  ,  le  Bourg 
et  les  Quais  d’Anvers  ,  M.  le  colonel  Wauwermans  cite 
M.  Casterman  comme  l’unique  auteur  de  l’ouvrage:  Les  Agran¬ 
dissements  et  les  Fortifications  d’Anvers. 

Je  ne  puis  comprendre,  Monsieur,  qu’une  commission 
nommée  dans  son  sein  par  l’Académie  d’archéologie  de 
Belgique,  pour  faire  rapport  sur  ce  travail  ,  ait  pu  tolérer 
un  semblable  fait. 

En  effet,  vos  collègues  et  vous  surtout,  Monsieur,  ne 
sauriez  ignorer  que  toute  la  partie  historique  du  dit  ouvrage 
émane  de  Louis  Torfs  et  que  c’est  précisément  à  cette  partie 
que  M.  Wauwermans  emprunte  ses  citations. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  bien  vouloir,  dans  la  séance 
que  tient  aujourd’hui  l’Académie,  donner  lecture  de  la  présente 
qui  n’a  d’autre  but  que  de  faire  restituer  à  feu  mon  père,  qui 
n’a  déjà  été  que  trop  de  fois  méconnu,  le  mérite  qui  lui  est  dû. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  parfaite 
considération. 

Emma  Hansen-Torfs. 

Anvers ,  le  27  mai  1877. 
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LES  ARCHITECTES  MILITAIRES  FLAMANDS 

AU  XVIe  SIÈCLE. 


DISCOURS 


DE 


M.  H.  WAUWERMANS  ,  lieutenant-colonel  du  génie. 


Messieurs, 


Dernier  venu  de  votre  savante  compagnie,  notre  Président 
m’a  fait  l’honneur  de  m’inviter  à  prendre  la  parole  dans  cette 
assemblée.  J’ai  accepté  cette  mission  comme  un  devoir,  mais 
je  l’ai  acceptée  aussi  avec  plaisir,  car  elle  me  permet  de  vous 
exprimer  tout  d’abord  ma  profonde  reconnaissance  de  l’honneur 
que  vous  m’avez  fait  en  m’associant  à  vos  doctes  travaux. 
Je  n’avais  d’autre  titre  à  cette  haute  faveur  que  la  publi¬ 
cation  de  quelques  modestes  ouvrages  d’érudition.  Vos  suf¬ 
frages  leur  ont  donné  une  importance  que  je  n’aurais  osé 

17 
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leur  attribuer.  Veuillez  en  agréer  l’expression  de  ma  profon¬ 
de  gratitude. 


Le  sujet  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir  appar¬ 
tient  à  mes  études  professionnelles,  aux  travaux  de  toute  ma  vie. 

Ne  croyez  pas  cependant  qu’au  milieu  de  ces  apprêts  de 
fête,  je  veuille  apporter  une  note  discordante  et  vous  rap¬ 
peler  cette  lugubre  voix  du  canon  ,  qui  si  souvent,  dans 
des  jours  de  tristesse,  a  retenti  autour  d’Auvers  et  que  nous 
entendons  encore,  hélas  !  résonner  au  loin.  Le  temps  n’est  plus,  où 
un  soldat  devait  nécessairement  aspirer  à  la  guerre.  Désormais 
pour  se  préparer  fermement,  résolument  à  faire  son  devoir  à 
l’heure  du  danger  ,  une  étude  constante  de  toutes  les  parties  de 
son  art  est  devenue  nécessaire,  et  cet  art  qui  touche  à  toutes  les 
sources  vives  des  connaissances  humaines,  ouvre  un  champ  suf¬ 
fisamment  vaste  à  exploiter,  même  pendant  la  paix,  pour  satis¬ 
faire  sa  légitime  ambition.  J’estime  que  de  notre  temps,  le  mili¬ 
taire  pour  conserver  à  son  métier  sa  noblesse  antique,  doit  s’in¬ 
spirer  de  cette  ancienne  devise  :  ;t  Pour  honneur ,  non  'pour 
avoir  „.  Comme  vous  tous  ,  je  souhaiterais  que  le  beau 
rêve  de  l’abbé  de  S*  Pierre  puisse  devenir  une  réalité. 

La  branche  de  l’art  sur  laquelle  je  me  permettrai  d’appeler 
votre  bienveillante  attention  est  celle  que  je  qualifierai  de 

VArt  pacifique  par  excellence  :  la  fortification . En 

jetant  les  yeux  sur  les  remparts  couverts  de  canons  de 
notre  grande  cité  militaire,  cette  alliance  des  mots  :  paix 
et  fortification,  paraitra  à  plus  d’un  d’entre  vous ,  étrange, 

paradoxale,  monstrueuse  même . Mais  en  y  réfléchissant, 

ils  reconnaîtront  qu’elle  n’a  rien  que  de  très-naturel.  Nul 
n’a  jamais  songé  à  comparer  à  un  instrument  meurtrier  le 
paratonnerre  de  l’honnête  Franklin  !  Les  fortifications  de  la 
capitale  militaire  d’un  pays  neutre  ont-elles  un  autre  but  ? 
Sans  doute  aux  temps  d’orage  ,  elles  peuvent  attirer  la 
foudre,  mais  comme  le  paratonnerre,  elles  l’attirent  pour  la 
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détourner,  pour  la  neutraliser.  “  Si  vis  pacem  'para  lellum  „ 
a  dit  le  sage. 

N’est-ce  pas  sous  la  protection  de  leurs  remparts  que  se 
sont  développées  toutes  nos  libres  communes  urbaines,  si 
bien  qualifiées  dans  les  chartes  du  moyen-âge  d ’Amicitia  et 
d 'Institutio  pacis  ?  Les  remparts ,  en  protégeant  leur  com¬ 
merce,  leur  industrie,  n’ont-ils  pas  contribué  à  l’accroissement 
de  cette  richesse  qui  de  tous  temps  en  Belgique,  a  reçu  un  si 
noble  emploi  pour  favoriser  les  progrès  de  l’art  ?  Qui  pourrait 
dire  ce  qu’il  serait  advenu,  sur  ce  petit  coin  de  terre  où  nous 
nous  trouvons,  que  la  nature  semble  avoir  indiqué  fatalement 
comme  champ  clos  à  l’Europe,  de  tous  ces  trésors  du  génie 
humain  que  les  étrangers  viennent  y  admirer  en  foule  et  dont 
nous  sommes  justement  fiers,  sans  la  protection  de  ces  murailles 
qui  si  souvent  les  ont  abrités  des  convoitises  de  l’étranger  ? 

Ne  craignez  pas,  Messieurs,  qu’en  abordant  ce  sujet  je 
vous  fatigue  par  une  exposition  de  détails  techniques.  Je  me 
bornerai  à  étudier  une  page  peu  connue  de  notre  histoire 
artistique. 

La  construction  de  l’enceinte,  ordonnée  en  1540  par  Charles 
Quint,  et  celle  de  la  citadelle,  érigée  en  1567  par  ordre  de 
Philippe  II,  furent  de  grands  événements  dans  l’histoire  de 
l’art.  Elles  marquent  les  deux  premières  étapes  qui  séparent 
l’art  antique  de  l’art  moderne.  Tous  les  écrivains  contemporains, 
et  surtout  les  Italiens,  en  parlent  comme  de  merveilles.  A  les 
croire  elles  furent  l’œuvre  de  deux  étrangers  :  Donato  Buoni 
Pellezuoli  de  Bergame  et  Francesco  Pacciotto  d’Urbin.  On 
cherche  vainement,  à  côté  de  ces  noms,  la  mention  des  natio¬ 
naux,  qui  sans  aucun  doute,  contribuèrent  à  l’œuvre.  Ce  si¬ 
lence  étonne.  Il  est  trop  absolu  pour  ne  pas  être  le  résultat 
d’une  préméditation,  d’un  système  arrêté  dans  le  but  d’étouffer, 
en  ces  temps  de  domination  étrangère,  toute  gloire  nationale. 
Est-il  admissible  qu’un  peuple,  qui  quelques  années  plus  tard 
sût  donner  des  preuves  d’une  indomptable  énergie,  qui  con¬ 
tribua  à  fonder  cette  grande  école  de  fortification  hollandaise 
où  Vauban  puisa  ses  meilleures  inspirations,  soit  resté  com¬ 
plètement  étranger  au  progrès  qui  s’accomplissait  sous  ses  yeux? 
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Une  enquête  était  nécessaire  ;  je  l’ai  faite  en  consultant 
toutes  les  sources,  en  compulsant  nos  riches  archives,  en 
comparant  les  précieux  dessins  de  nos  vieilles  places  fortes 
conservés  par  nos  cosmographes .  Je  l’ai  faite  avec  impar¬ 
tialité  ,  mais  je  l’avoue  avec  espoir . J’ai  hâte  de 

l’affirmer,  elle  a  répondu  à  ma  patriotique  attente.  C’est  le 
résultat  de  cette  enquête  que  j’aurai  l’honneur  de  vous  pré¬ 
senter.  J’espère  réussir  à  faire  apparaître  devant  vous  une 
série  de  grands  artistes,  pour  lesquels  la  postérité  s’est 
montrée  bien  ingrate  et  que  l’on  nommait  les  architectes 
militaires  flamands. 

L’histoire  est  généreuse  pour  une  foule  de  Princes  dont  le 
règne  ne  fut  souvent  qu’un  tissu  de  crimes  et  de  fourberies, 
de  conquérants  dont  le  passage  sur  cette  terre  n’est  marqué 
que  par  une  trace  de  sang,  mais  elle  reste  souvent  muette 
pour  les  bienfaiteurs  de  l’humanité,  les  obscurs  travailleurs 
qui  ont  précisément  fécondé  leurs  œuvres  providentielles.  Aux 
premiers  elle  réserve  la  palme  du  triomphe  ;  aux  derniers 
elle  ne  laisse  que  la  satisfaction  du  bien  accompli.  Une 
inscription  lapidaire,  un  graflüo  comme  disent  les  Italiens, 
récemment  découvert  dans  les  ruines  d’une  caserne  du 
Palatin  à  Rome  et  occupée  au  temps  de  Caligula  par  les 
vétérans  de  V Empereur  ( veteranus  domini  nostri ),  symbolise 
sous  une  forme  ingénieuse  et  piquante  cette  vérité.  Quelque 
vieux  soldat,  las  d’attendre  la  récompense  méritée  par  de 
longs  services,  avait  gravé  sur  un  mur,  dans  une  heure  de 
mélancolie,  l’image  d’un  petit  âne,  (qui  n’était  pas  sans  doute, 
le  petit  âne  que  de  nos  jours  les  généraux  russes  préten¬ 
daient  capable  de  gravir,  avec  une  lourde  charge  de  roubles, 
les  montagnes  turques  les  plus  escarpées  !),  tournant  la  roue 
d’un  moulin  ;  au  dessous  il  avait  écrit  :  Travaille ,  mon  petit 

âne,  comme  fai  travaillé  moi-même . Tu  fen  trouveras 

lien  !  ( Labora ,  aselle,  quomodo  ego  laboravi ,  et  proderit  tibi.  — 
Faire  revivre  le  souvenir  d’artistes  utiles  et  méconnus,  est 
œuvre  digne  de  notre  temps.  Déjà  M.  Carlo  Promis  l’a  tentée 
pour  les  anciens  ingénieurs  militaires  de  l’Italie  et  quelques 
écrivains  hollandais  pour  ceux  de  la  Néerlande  ;  nous  voulons 
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à  notre  tour  essayer  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  couvre 
cette  partie  de  notre  histoire  intellectuelle  et  artistique. 

Un  fait  remarquable  caractérise  les  artistes  de  la  Renais¬ 
sance.  Ils  possèdent  en  quelque  sorte  le  don  de  polyergie  ; 
beaucoup  d’entr’eux  sont  à  la  fois,  mathématiciens,  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  graveurs,  musiciens  même.  Albert  Dürer, 
Filippo  Brunelleschi,  Donato  Bramante,  Michel- Ange  Buoua- 
rotti,  Leonardo  da  Vinci,  Benvenuto  Cellini  ,  qui  nous  ont 
laissé  tant  de  preuves  de  leur  merveilleux  génie,  concourent 
à  la  construction  des  fortifications  de  leur  patrie  ,  car 
Y  Architecture  militaire  n’était  qu’une  branche  spéciale  de 
l’art  de  l’architecte,  et  en  ces  temps  troublés,  probablement 
l’une  des  branches  les  plus  importantes.  J’espère  vous  montrer, 
qu’à  côté  d’eux  nos  artistes  belges  eurent  une  grande  part 
au  progrès. 

En  ces  jours  de  fête,  destinés  a  évoquer,  pour  les  grouper  en 
faisceau,  toutes  nos  gloires  nationales,  n’est- il  pas  opportun  de 
faire  ressortir  l’influence  qu’eux  aussi,  surent  donner  à  cette  école 
flamande  dont  notre  Pierre  Paul  Rubens  fut  la  plus  bril¬ 
lante  personnalité  et  en  quelque  sorte  l’incarnation. 


I. 


Tout  d’abord  Messieurs,  il  importe  de  nous  rendre  un  compte 
exact  de  l’état  de  la  fortification  à  la  fin  du  XV*  siècle. 

Nos  villes  étaient  entourées  d’enceintes  murales  à  l’abri 
desquelles  elles  venaient  de  soutenir  ces  longues  luttes  contre 
la  féodalité,  luttes  qui  eurent  pour  résultat  le  triomphe  final  de  la 
bourgeoisie.  La  forme  de  ces  enceintes  était  d’une  extrême  sim¬ 
plicité, le  type  partout  uniforme.  Elle  ne  différait  de  la  fortification 
antique  que  par  quelques  légères  améliorations  importées  d’Orient, 
après  les  Croisades, par  les  moines  improvisés  ingénieurs  militaires 
de  l’armée  Chrétienne,  et  qu’ils  avaient  soigneusement  relevées 
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dans  les  beaux  monuments  byzantins  de  l’art  des  Procope, 
en  Palestine,  à  Antioche,  à  Tyr,  à  Ptolémaïs. 


C’étaient  en  général  des  murailles  hautes,  couronnées  de 
créneaux  portés  sur  encorbellements,  dont  le  dessin  avait  des 
formes  gracieuses.  Derrière  ceux-ci  des  archers  défendaient  la 
place  au  loin,  comme  ils  la  protégeaient  de  près  par  les  mâ¬ 
chicoulis,  contre  les  sapeurs  qui  tentaient  d’y  ouvrir  brèche. 
Çà  et  là,  une  haute  tour  portait  des  machines  de  jet  plus 
puissautes ,  manœuvrées  par  les  Inginiers,  tandis  que  les  ar¬ 
chers  garnissaient  les  gordines  ou  courtines  (rideaux)  qui  les 
reliaient  entr’elles. 
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Un  fait  mécanique  important  avait  été  constaté  :  avec  des 
armes  douées  d’une  puissance  de  jet  relativement  faible,  on 
avait  reconnu  que  plus  la  hauteur  de  chute  du  projectile  était 
grande,  plus  aussi  ses  effets  meurtriers  étaient  considérables.  On 
s  était  donc  ingénié  à  augmenter  autant  que  possible  la  hauteur 
de  la  muraille,  même  aux  dépens  de  son  épaisseur,  que  l’on 
bornait  à  ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour  résister 
au  choc  du  bélier.  La  tour  plus  haute  que  les  parties  con¬ 
tiguës  devint  le  centre  principal  de  la  résistance  et  l’objectif 
des  efforts  de  l’attaque.  Le  fossé,  malgré  l’obstacle  qu’il  offrait 
aux  efforts  des  sapeurs,  n’était  employé  que  par  exception, 
parce  qu’il  diminuait  le  relief  relatif  du  rempart  par  rapport 
au  terrain  que  l’assaillant  devait  parcourir. 

Dans  les  cas  où  l’on  fesait  usage  du  fossé,  comme  par  exemple 
dans  les  terrains  aquatiques ,  on  avait  presque  toujours  soin 
de  l’établir  à  quelque  distance  en  avant  de  la  muraille  afin 
de  fonder  celle-ci  sur  le  sol  uaturel  et  d’éviter  de  la  prolonger 
jusqu’au  fond,  ce  qui  eut  entraîné  une  perte  de  maçonnerie 
en  relief. 

Aucune  règle  ne  présidait  au  tracé  des  enceintes  qui  nous 
offrent  les  formes  les  plus  capricieuses.  On  .se  bornait  à 
suivre  la  forme  du  périmètre  à  défendre  ;  on  multipliait  les 
tours  aux  points  que  l’on  jugeait  les  plus  faibles,  tels  par 
exemple  que  les  portes  de  ville.  Quelquefois  même,  comme 
au  Château  Gaillard  des  Andelys,  l’un  des  plus  beaux  modèles 
de  l’architecture  militaire  Normande,  on  arrivait  à  construire 
sur  certains  points,  les  tours  jointives. 

Ces  formes  avaient  suffi  pendant  toute  la  durée  du  moyen-âge. 
Mais  lorsque  l’usage  des  canons  à  feu  et  à  poudre ,  des 
bussen  met  kruydt,  commença  à  se  répandre  les  populations  furent 
prises  d’une  vague  inquiétude.  On  sentait  qu’il  y  avait  un 
progrès  â  réaliser ,  tandis  que  la  routine  repoussait  toute 
innovation.  Les  villes  jalouses  des  remparts  qu’elles  avaient 
édifiés  à  grands  frais,  hésitaient  à  les  transformer,  à  adopter 
un  type  nouveau  dont  le  dernier  terme  était  encore  mal  défini  ; 
elles  craignaient  même  que  la  transformation  fût  un  aveu  de 
faiblesse,  qui  n’eût  pas  été  sans  danger.  On  se  consolait  en 


rappelant  avec  complaisance  qu’à  Hennebon  en  1342,  assiégé 
par  Charles  de  Blois,  les  habitants  essuyaient,  par  dérision, 
avec  leurs  chaperons,  la  poussière  que  les  boulets  en  pierre 
laissaient  sur  les  murailles  ,  en  se  brisant  contre  les 
maçonneries.  L’opinion  la  plus  générale  même ,  admettait 
que  la  nouvelle  artillerie  impuissante  pour  l’attaque  ,  n’avait 
en  réalité  apporté  qu’un  nouvel  élément  à  la  défense  :  “  Les 
„  boulets  de  l’assiégeant,  disait  le  chroniqueur  Edlibach  à 
„  propos  du  siège  de  Grafenberg  en  1444,  ne  fesaient  pas 
„  plus  de  mal  à  la  forteresse  que  boules  de  neige,  tandis 
„  que  les  armes  de  l’assiégé  tuaient  beaucoup  de  monde.  „ 
Chaque  jour  l’artillerie  progressait,  le  danger  que  l’on  re¬ 
doutait  devenait  plus  menaçant  et  déjà  même  quelques  re¬ 
mèdes  avaient  été  indiqués.  En  Flandre  par  exemple,  et  ce 
détail  est  important  à  noter,  en  Flandre  où  dès  1346  l’ar¬ 
tillerie  à  feu  était  devenue  d’un  usage  fréquent  dans  la  dé¬ 
fense  des  places,  on  avait  déjà  été  amené  à  en  faire  un 
usage  plus  judicieux  dans  l’attaque  ;  au  lieu  de  diriger  le 
tir  contre  les  parties  fortes  de  la  muraille,  on  s’adressait  aux 
parties  faibles,  telles  que  les  portes,  les  créneaux,  les  hourdages. 
A  Ypres  en  1383  les  Gantois  enfonçaient  les  portes  au  moyen 
de  batteries  éloignées.  Pour  parer  au  mal  on  eût  recours  à 
l’habileté  que  les  terrassiers  flamands  avaient  acquise  en  con¬ 
struisant  des  digues  pour  disputer  leur  sol  à  la  mer.  Afin 
de  couvrir  les  portes  on  se  hâta  de  construire  en  avant 
de  fortes  digues  en  terre  et  fascinages,  qui  empêchaient  les 
boulets  de  les  atteindre.  Ces  ouvrages  prirent  le  nom  de  bolwerk , 
dont  les  Français  ont  fait  boluer  ou  bouleveri,  les  Italiens  baluardo , 
origines  du  mot  moderne  :  boulevart  ou  boulevard. 

Lorsque  le  boulet  en  fer  se  substitua  définitivement  au  boulet  en 
pierre, on  comprit  la  nécessité  de  renforcer  la  muraille  elle-même. 
On  augmenta  son  épaisseur  au  moyen  d’une  sorte  de  cuirasse 
en  pierre  dûre,  contre  laquelle  ou  espérait  que  le  boulet  viendrait 
se  briser  ;  à  défaut  de  temps,  on  la  doubla  à  l’intérieur  d’une 
digue  en  terre.  Cette  méthode,  qu’on  appelait  remparer  (parer  à 
nouveau''  devint  très-générale  et  se  continua  pendant  tout  le  règne 
de  Charles-Quint  ;  nous  voyons  en  effet  à  la  menace  de  chaque 
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guerre  nouvelle  lever  dans  notre  pays  de  nombreuses  bandes  de 
pionniers,  pour  mettre  en  état  les  places  des  frontières  menacées. 

L’habileté  de  nos  terrassiers  à  exécuter  ces  travaux  était 
très-grande.  Un  détail  intéressant  relevé  par  Mr  Borgnet  dans  les 
Comptes  de  la  ville  de  Xamur  nous  apprend,  par  exemple,  qu’en 
1407,  la  ville  chargea  l’un  de  ses  notables,  Jean  Baduel,  de  se 
rendre  à  Bruxelles  et  à  Louvain,  “  pour  veoir  la  manière 
„  comment  se  fesait  les  loloires  .  .  .  .  „  On  venait  recruter 
nos  habiles  pionniers  flamands,  même  des  contrées  voisines, 
comme  nous  l’avons  vu  faire  encore  de  nos  jours  pour  les 
travaux  du  canal  de  Suez.  L’usage  des  remparts  terrassés, 
des  bolwerk ,  se  transmettait  de  proche  en  proche,  par  certains 
capitaines  des  lansquenet  qui  avaient  pu  en  apprécier  l’utilité. 
En  1371,  du  Guesclin  trouve  les  portes  de  Chatellerault  dé¬ 
fendues  par  des  terrés  ou  louleverts. 

Le  progrès  fut  lent  et  les  modifications  qui  s’introduisirent 
dans  les  règles  de  la  fortification  conservèrent  d’abord  un  caractère 
essentiel'ement  local.  Pour  comprendre  ce  fait,  qui  paraît 
anormal  en  notre  temps  où  l’échange  des  idées  a  acquis  uue 
rapidité  extraordinaire,  il  faut  se  rappeler  qu’au  XVe  siècle 
il  n’y  avait  pas  à  proprement  parler  d 'ingénieurs  militaires. 
Les  fortifications  étaient  construites  aux  frais  des  villes,  et 
celles-ci  en  confiaient  l’exécution  comme  celle  de  tous  leurs  autres 
travaux,  à  leurs  architectes  communaux.  La  pratique  de 
1  ''architecture  militaire  confondue  avec  l’architecture  civile, n’était 
qu’un  accident  dans  la  carrière  artistique  d’un  architecte.  Faut-il 
s’étonner  dès  lors,  que  tous  nos  grands  artistes  qui  ont  laissé  dans 
nos  villes  des  monuments  de  leur  génie,  Frankaert,  Pipenpoy, 
Locquenghièn,Jean  de  Bologne,  et  même  Rombaut  Van  Mensdale 
(Kelderman),  Herman  et  Dominique  de  ’Waghemaekere  les 
habiles  constructeurs  de  la  Cathédrale  d’Anvers  ,  et  qui  tous 
concoururent  également  à  la  réédification  de  remparts  pendant 
les  premières  années  de  Charles-Quint,  n’occupent  encore  qu’une 
place  très-secondaire  parmi  les  architectes  militaires  L 

1  Othon  vax  Veen  (Otho  Venius)  le  maître  de  Rubens  fut  ingénieur 
en  chef  du  Prince  de  Parme,  en  même  temps  que  Peintre  de  la  Cour. 
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L’architecte  n’arrivait  à  la  pratique  de  son  art  qu’après 
s’être  engagé  d’abord  comme  apprenti  dans  l’un  des  ateliers 
de  la  corporation  des  Cinq  Couronnés  ,  comprenant  tous  les 
métiers  employés  dans  la  construction  et  l’ornementation  des 
bâtiments.  Après  s’être  initié  sur  les  chantiers,  aux  secrets 
de  l’art  du  maçon,  du  charpentier,  du  tailleur  de  pierre,  du 
peintre  en  bâtiments,  il  participait  ensuite  comme  dessinateur  à  la 
rédaction  des  projets.  Devenu  Maître,  il  prenait  la  direction 
de  travaux  lui-même,  et  s’il  avait  du  talent,  des  aptitudes 
artistiques,  il  s’élevait  au  rang  d’artiste,  devenait  architecte, 
sculpteur,  peintre,  graveur  même.  Formé  par  un  enseignement 
essentiellement  pratique,  il  restait  toujours  fidèle  aux  traditions  de 
l’atelier.  C’est  ce  qui  explique  le  cachet  de  terroir  que  con¬ 
servent  toutes  les  productions  artistiques  de  nos  villes  dans  le 
moyen-âge.  A  peine  l’artiste  songeait-il  à  visiter  les  villes 
voisines,  à  y  puiser  des  idées  nouvelles,  surtout  dans  nos 
Flandres,  où  la  population  a  de  puissantes  attaches  au  sol. 

Il  a  fallu  le  grand  mouvement  imprimé  aux  idées  par  les 
révolutions  du  XVIe  siècle,  pour  développer  le  compagnonage, 
faire  naître  le  goût  des  voyages  et  donner  aux  productions 
de  l’art  le  caractère  cosmopolite  qui  distingue  l’art  de  la 
Renaissance. 

II. 


Tout  à  coup  un  événement  grave  vint  mettre  un  terme  à 
l’espèce  de  quiétude  dans  laquelle  on  avait  vécu  jusqu’alors, 
au  sujet  de  la  protection  assurée  aux  populations  par  leurs 


Rubens  lui  même  qui  fut  à  la  fois  ,  peintre  ,  sculpteur ,  graveur  , 
architecte  et  diplomate,  ne  fut  peut  être  pas ,  malgré  ses  goûts  paci¬ 
fiques,  entièrement  étranger  aux  choses  de  la  guerre.  En  1603  nous  le 
voyons,  lors  de  sa  mission  à  Madrid,  chargé  par  le  Duc  de  Mantoue, 
d’expliquer  au  Roi  d’Espagne  le  mécanisme  secret  des  arquebuses 
qu’il  lui  apportait  en  présent. 
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anciens  remparts.  L’année  1494  est  une  date  importante  dans 
l’histoire  de  la  fortification.  Une  armée  française  pourvue  d’une 
nombreuse  artillerie  rendue  très-portative  et  telle  qu’on  ne 
l’avait  jamais  connue  jusque  là,  pénètre  en  Italie  par  les  Alpes 
sous  la  conduite  de  Charles  VIII  ;  en  peu  de  mois,  par  des 
marches  si  rapides  qu’il  faut  recourir  à  l’histoire  de  nos 
guerres  contemporaines  pour  en  trouver  d’analogues,  elle  porte 
ses  conquêtes  jusqu’à  Naples.  Bien  ne  peut  arrêter  sa  marche 
triomphale.  Les  vieilles  enceintes  des  cités  tombent  en 
quelques  heures  sous  les  coups  de  ses  canons  à  feu,  per- 
„  nicieuse  machine  inventée  en  Allemagne  „  dit  Guicciardini, 
de  même  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  les  vieilles  enceintes 
de  Vauban  tomber  sous  l’artillerie  rayée.  La  redoutable  forteresse 
de  Monte  San  Giovanni ,  qui  pendant  sept  ans  avait  défié  les 
armées  de  Ferdiuand-le-Magnanime,  est  prise  en  quelques 
heures,  sous  le  règne  de  son  fils  Alphonse  II. 

Les  hautes  murailles,  orgueil  des  cités,  ne  sont  plus  qu’un  but 
développé  offert  au  boulet.  Les  gracieuses  dentelles  de  leurs 
créneaux,  derrière  lesquelles  se  cachent  ies  arquebusiers,  de¬ 
viennent  poussière  à  la  première  volée  de  l’artillerie  ennemie. 
On  comprend  que  tout  est  à  refaire  et  qu’un  art  nouveau 
doit  être  créé.  Des  architectes  de  talent  s’y  appliquent  avec 
ardeur  ;  leurs  élèves  sont  recherchés  par  toutes  les  villes  pour 
réédifier  leurs  remparts.  L 'architecture  militaire  devient  une 
spécialité. 

Jules  II,  le  Pape  guerrier ,  que  l’histoire  nous  représente 
entrant  casque  en  tète  et  cuirasse  au  dos  par  la  brèche  de 
La  Mirandole,  a  une  part  importante  dans  la  réforme.  D’après 
ses  ordres  un  congrès  ( congregazione )  d’architectes  s’assemble 
sous  la  présidence  du  duc  d’Urbin,  condottiere  célèbre  et 
grand  protecteur  des  artistes,  pour  chercher  remède  à  l’insuffi¬ 
sance  des  places  italiennes.  Les  artistes  les  plus  renommés  y 
sont  appelés.  On  convient  tout  d’abord  de  démolir  les  parties 
élevées  des  murailles,  trop  faibles  pour  résister  à  l’artillerie 
nouvelle  et  cette  résolution  reçoit  son  exécution  a  Pise  en 
1511,  à  Florence  en  1519  et  1526,  au  Prato  en  1528. 

On  s’informe  près  des  condottieri  venant  de  l’étranger, 
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des  méthodes  usitées  dans  les  pays  voisins  pour  améliorer 
les  vieux  types.  A  l’imitation  des  Flamands,  on  creuse  en  avant 
des  murs  abaissés,  des  fossés  pour  suppléer  à  l’insuffisance 
du  relief  ;  les  terres  que  l’on  en  extrait  servent  à  réparer 
les  murailles.  Aux  faibles  parapets  découpés  en  créneaux,  on 
substitue  des  parapets  solides  en  maçonnerie  ou  en  terre, 
capables  de  résister  aux  boulets.  Les  tours  elles-mêmes  sont 
bourrées  de  terre,  ou  remplacées  par  de  solides  plates-formes 
en  terrassements  pour  porter  l’artillerie  et  l’on  continue 
comme  dans  la  fortification  ancienne  à  les  élever  au  dessus  des 
courtines  contiguës.  On  couvre  les  portes  par  des  lolwerk,  dont 
le  type  est  sans  doute  importé  en  Italie  par  quelque  capitaine 
ayant  servi  dans  les  Pays-Bas,  tel  que  Gian-Battista  délia 
Valle.  l’un  des  lieutenants  du  Duc  d’Urbin,  qui  nous  donne 
dans  son  petit  traité  intitulé  :  Vallo ,  publié  en  1520,  la  descrip¬ 
tion  du  Bolwerk.  Dès  1509  nous  trouvons  ces  transformations 
appliquées  à  Padoue,  puis  à  Crema  (1514),  à  Pise  (1519),  à 
Rome,  à  Naples,  à  Turin.  Elles  excitent  tant  d’admiration  que 
les  Italiens  n’hésitent  pas  à  en  attribuer  l’invention  à  leurs 
compatriotes  Battista  Alberti  ou  Bartholomeo  d’Alviano  ;  ce¬ 
pendant  Machiavel  affirme  que  ces  innovations  furent  importées 
par  les  Français. 

Ce  n’est  pas  tout  encore.  Le  parapet  épaissi,  assure  la  défense 
éloignée  comme  par  le  passé,  mais  rend  désormais  impossible 
l’emploi  des  mâchicoulis  pour  la  défense  rapprochée.  Pour  y 
suppléer  on  a  recours  à  une  disposition  déjà  employée  dans 
des  cas  exceptionnels.  On  établit  des  sortes  de  coffres  au 
fond  du  fossé,  d’où  l’on  peut  tirer  tout  le  long  du  pied 
du  mur  et  le  protéger  par  des  coups  de  flanc,  au  lieu  de 
coups  fichants.  Ces  coffres,  auxquels  on  communiquait  de 
l’intérieur  de  la  place  par  une  galerie  souterraine  et  que  l’on 
désignait  sous  le  nom  de  canonnières,  cayannati  (cabanes),  ou 
casemates  ( casa  vnatar,  case  meurtrière)  étaient  déjà  en  usage 
en  France  dès  le  XIVe  siècle,  quoique  leur  origine  paraisse 
italienne.  Montstreîet  au  sujet  des  sièges  de  Compïègne  et 
d’Orléans  en  1430,  de  Bray-sur-Seine  en  1437,  cite  l’usage 
de  maisonnettes ,  tandis  ou  moyneaux  (dont  on  a  fait  moi- 
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neaux )  construits  dans  le  même  but.  Philippe  de  Commines 


parle  également  de  moineaux  bardés  de  fer  qui  défendaient 
les  fossés  du  château  de  Plessis-les-Tours. 

L’emploi  de  cette  pièce  introduit  dans  la  fortification  l’idée 
du  flanquement  et  donne  naissance  à  une  pièce  nouvelle, 
combinaison  mixte  du  lolwerh  et  des  capannati  ,  dont  la 
forme  est  d’abord  très- variable  et  que  l’on  nomme  bastion . 
Le  bastion  ne  tarde  pas  à  être  d’un  usage  général  comme 
pièce  flanquante  ;  il  est  devenu  dans  la  suite,  avec  des  caractères 
nouveaux,  la  partie  principale  de  la  fortification  moderne. 
Toutes  les  nations  ont  réclamé  à  l’envie,  la  priorité  de  son 
invention  :  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Français,  les  Alle¬ 
mands,  les  Bohèmes,  les  Turcs  même.  Nous  croyons  pour 
notre  part  qu’il  a  été  un  peu  l’invention  de  tout  le  monde 
et  que  ces  discussions  de  priorité  n’offrent  que  peu  d’intérêt  ; 
l’importance  qu’il  a  acquise  résulte  du  rôle  multiple  qui  ne 
lui  a  été  attribué  que  plus  tard. 

L’application  de  ces  divers  procédés  pour  renforcer  la  défense 
se  fit  d’abord  au  hasard  sans  aucun  système  arrêté.  A  Florence 
par  exemple,  les  bastions  que  l’on  exécute  sur  l’ancienne  enceinte, 
sont  séparés  par  de  si  grands  intervalles  qu’il  est  difficile  de 
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comprendre  le  motif  qui  décida  leur  construction.  L ‘‘art  de 
la  guerre,  publié  en  1521  par  Machiavel,  prouve  que  les 
principes  de  la  fortification  du  moy en-âge  étaient  encore  de  son 
temps,en  grande  faveur  ;  on  se  bornait  à  renforcer  toute  partie  de 
l’enceinte  murale  jugée  trop  faible,  par  l’adjonction  d’un  ou¬ 
vrage  nouveau,  sans  avoir  idée  systématique  de  tracé. 

Le  problème  de  la  fortification  moderne  était  cependant 
posé  et  les  circonstances  étaient  éminemment  favorables  pour 
sa  solution  prochaine  et  la  création  de  types  réguliers. 


III. 


Après  la  chute  de  Constantinople  un  grand  nombre  d’ar¬ 
tistes  byzantins  s’étaient  réfugiés  en  Italie.  Ils  y  furent  accueillis 
avec  empressement  dans  les  petites  Cours  des  Princes  lettrés, 
qui  gouvernaient  la  péninsule.  Ils  y  développèrent  le  goût 
des  hautes  études  dont  la  géométrie  formait  la  base  ainsi  que 
elui  des  beaux-arts.  Milan,  Florence,  Rome,  devinrent  des  centres 
de  propagande  artistique  et  leur  influence  se  fit  sentir  même 
à  l’étranger.  On  reprit  l’étude  de  l’art  antique,  dont  les  débris 
jonchaient  le  sol  de  l’Italie  ;  on  les  mesura  avec  la  précision 
du  géomètre,  on  les  classa  en  ordres  distincts  d'architecture 
dont  toutes  les  proportions  furent  fixées  avec  le  plus  grand 
soin.  L’architecture  greco-romaine  avec  ses  règles  didactiques 
devint  à  la  mode  et  se  substitua  au  capricieux  gothique  ou 
au  lourd  lombard.  Des  artistes  italiens  allèrent  à  l’étranger 
en  porter  renseignement  ;  les  étrangers  venaient  en  Italie 
prendre  leurs  leçons. 

Au  commencement  du  XVIe  siècle,  lorsque  ce  mouvement 
s’accentue,  le  moment  semblait  bien  choisi  pour  créer  des 
types  définis  d’ architecture  militaire.  On  arriva  même  à  ad¬ 
mettre  avec  le  chanoine  Donato  Rosetti  de  Livourne,  six 
ordres  d’ architecture  militaire ,  comme  Vignole  avait  admis 
cinq  ordres  d? architecture  civile.  Remarquez  cette  singularité, 
Messieurs,  pendant  toute  la  période  de  la  Renaissance  comme 
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au  moyen-âge ,  on  retrouve  des  prêtres ,  sinon  ingénieurs 
militaires ,  du  moins  vulgarisateurs  de  l’art  nouveau  ;  nous 
citerons  Claude  Famuel  chanoine  de  Toul,  les  jésuites  Jean 
de  Breuil  (Bitain  vieux),  Bourdin,  Georges  Fournier,  Millet 
de  Châles,  etc. 

Tout  d’abord  avant  de  chercher  à  créer  des  types  nouveaux, 
on  s’efforça  naturellement  de  restituer  aux  formes  du  moyen-âge, 
les  propriétés  qu’elles  avaient  perdues. L 'Instruction  sur  la  fortifi¬ 
cation  d’Albert  Dürer,  publiée  en  1527, que  les  Allemands  considè¬ 
rent  comme  le  premier  traité  cle  la  fortification  moderne  et  qu’il 
est  plus  juste  de  considérer,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  comme  le 
dernier  traité  de  la  fortification  antique,  nous  fournit  à  ce  sujet 
des  détails  très-intéressants.  Albert  Dürer  séjourna  en  1506  à 
Venise  et  à  Vérone.  Il  fut  à  même  de  connaître  les  tendances 
de  l’art  italien  et  son  livre  d’architecture  militaire  dont  les 
Allemands  se  glorifient,  offre  en  effet  de  singulières  analogies 
avec  les  modèles  italiens,  tels  que  le  bastion  delle  Boccare  que 
Tou  peut  encore  voir  à  Vérone. 

Dans  sonjtype  fondamental,  il  propose  d’établir  au  pied  des 


murailles,  des  casemates  basses  au  niveau  du  fossé,  dont 
le  tir  rasant  peut  suppléer  au  feu  fichant  des  anciens  en- 


272  — 


corbellements.  Ces  casemates  étaient  d’ailleurs  couvertes  contre 
le  feu  du  dehors  par  le  revers  du  fossé. 

L’idée  d’affaiblir  ainsi  le  pied  des  murs,  que  jusque  là  ou 
s’était  efforcé  au  contraire  de  renforcer,  ne  rappelle-t-elle  pas 
l’architecture  si  décriée  et  cependant  d’un  effet  si  mer¬ 
veilleux,  du  palais  des  doges  de  Venise  ?  Les  propositions 
de  Durer  n’eurent  que  fort  peu  de  succès  et  ne  reçurent  d’ap¬ 
plication  qu’à  Nuremberg  sa  patrie ,  où  l’on  voit  encore 
les  remparts  élevés  sous  son  inspiration. 

L’œuvre  de  Dürer  n’en  reste  pas  moins  l’une  des  plus  in¬ 
téressantes  à  étudier ,  car  elle  initie  aux  idées  qui  avaient 
cours  à  cette  époque  de  la  Renaissance. 


IV. 


Deux  hommes  personnifient  surtout  le  mouvement  de  ré¬ 
novation  de  l’architecture  militaire  italienne  :  Antonio  San 
G  allô  de  Florence  et  Michel  San  Micliele  de  Vérone.  Dans 
les  nombreuses  reconstructions  de  forteresses  qu’ils  furent  appelés 
à  diriger  à  Florence,  à  Parme,  à  Rome,  on  voit  se  grouper  autour 
d’eux,  une  légion  de  jeunes  artistes  tels  que  Marchi,  Pacciotto, 
Barozzio  dit  Vignole  ,  dont  la  réputation  ne  tarde  pas  à  se 
répandre  à  l’étranger  et  qui  bientôt,  attirés  par  les  souverains 
des  divers  pays  de  l’Europe  vont  porter  au  loin  les  idées 
des  maîtres.  La  Cour  du  Duc  d’Urbin  semble  être  le  centre 
de  cette  propagande  dont  l’architecte  Girolamo  Genga ,  plus 
obscur  que  San  Gallo  et  San  Michèle ,  fut  probablement 
l’un  des  principaux  inspirateurs. 

Des  efforts  combinés  de  San  Gallo  et  San  Michèle  naît 
un  premier  type  régulier,  à  proportion  bien  définie ,  qui 
voit  le  jour  en  1528  par  une  sorte  de  hasard,  soit  qu’il 
n’ait  été  définitivement  conçu  qu’à  cette  époque  ,  soit 
que  conçu  antérieurement,  les  ressources  financières  mises  à  la 
disposition  de  nos  architectes,  ne  leur  eussent  pas  encore  permis 
de  l’exécuter  dans  son  intégrité.  En  152Ô,  ils  se  trouvaient  tous 
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deux  à  Parme,  travaillant  ensemble  aux  fortifications  que  le  Pape 
Clément  VII  fesait  exécuter  dans  cette  place.  San  Micheli 
profita  de  son  voyage  dans  le  Nord  de  l’Italie,  pour  revoir  Vérone 
sa  patrie,  dont  il  était  éloigné  depuis  bien  des  années,  et  visiter 
les  fortifications  en  terre  de  Padoue,  qu’il  ne  connaissait  que  de 
réputation.  Le  Conseil  des  Dix  de  Venise  soupçonnant  une 
trahison,  le  fit  arrêter  pendant  cette  excursion  et  emprison¬ 
ner  Il  obtint  sa  liberté,  grâce  à  l’intervention  du  doge  André 
Gritti,  sur  la  promesse  d’entrer  au  service  de  Venise.  En  1528 
il  était  nommé  ingénieur  militaire  de  la  République  Vénitienne 
et  chargé  de  reconstruire  les  fortifications  de  Vérone,  sous 
la  direction  du  duc  d’Urbin,  devenu  également  généralissime 
des  armées  de  la  République. 

Il  y  appliqua  pour  la  première  fois  le  type  conçu  en  commun 
avec  San  Gallo,  que  l’on  a  nommé  fortification  bastionnée  ou 
première  manière  italienne,  mais  qu’il  conviendrait  d’appeler 
plus  exactement  fortification  à  bastions  ou  même  suivant 
l’expression  toute  moderne  fortification  polygonale. 


Ce  type  offre  encore  beaucoup  d’analogie  avec  la  fortification 
antique.  Des  plates-formes  (piata- forma)  établies  de  distance  en 
distance,  portent  l’artillerie  destinée  à  battre  les  dehors  de  la 
place  et  remplacent  les  anciennes  tours  ;  mais  on  s’est 
ingénié  à  défendre  tous  les  accès  de  la  muraille  au  moyeu 
de  bastions  intermédiaires,  qui  couvrent  de  feux  les  accès  de 
la  courtine,  tandis  que  la  plate-forme  elle-même  défend  les 

18 
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abords  des  saillants  avancés  du  bastion.  Toutes  les  parties 
du  système  se  prêtent  ainsi  une  défense  réciproque  et  nous 
fournissent  un  premier  exemple  de  ce  que  l’on  a  appelé 
depuis  le  flanquement  complet. 


Aux  portes  mêmes  d’Anvers,  le  Château  de  Cantecroy  près  de 
Vieux-Dieu,  ancienne  propriété  du  frère  du  Cardinal  Granvelle, 
nous  offre  encore  aujourd’hui  l’exemple ,  probablement  unique, 
de  ce  type  de  fortification,  dont  les  principes  ont  été  décrits  d’une 
manière  fort  erronnée  par  la  plupart  des  auteurs  modernes. 

Les  fortifications  de  Vérone  sont  caractérisées  par  la  par¬ 
faite  régularité  de  toutes  leurs  parties.  On  sent  qu’elles 
sont  l’application  d’une  idée  préconçue,  bien  déterminée  , 
d’un  type  (ou  front  de  fortification ,  suivant  l’expression  mo¬ 
derne),  dont  le  tracé  correspond  à  peu  près  à  une  étendue  de 
500  mètres  de  rempart.  Ce  front  peut  être  considéré  comme 
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iormé  :  soit  de  deux  bastions  et  d’une  'plate-forme  (fortification 
à  bastions)  ; 


soit  de  deux  plates-formes  et  d'un  bastion  (fortification  polygonale). 


Si  l’on  admet  que  les  armes  ont  une  portée  de  250  mètres,  le 
flanquement  est  complet  lorsque  l’étendue  du  front  ne  dépasse 
pas  500  à  550  mètres,  espacement  des  bastions  de  Vérone. 


—  276  — 


Y. 

En  adoptant  les  fortifications  terrassées  ,  ou  remparées  com¬ 
me  on  disait  alors,  les  Italiens  avaient  largement  puisé  aux 
idées  Flamandes,  tout  en  imprimant  à  leur  application  le 
caractère  ingénieux  et  délicat  qui  appartient  au  génie  spécial  de 
leur  nation.  Nous  allons  voir  les  Flamands  adopter  à  leur  tour 
les  idées  italiennes  et  les  rendre  à  l’Italie  plus  parfaites  encore. 
Cet  échange  d’idées  entre  deux  nations  si  éloignées,  est  sans 
doute  l’un  des  faits  les  plus  curieux  de  la  Renaissance.  Il 
a  été  fréquemment  signalé  pour  la  peinture,  la  sculpture,  la  gra¬ 
vure  ;  dans  X architecture  militaire  il  se  reproduit  avec  des  formes 
non  moins  caractéristiques  et  contribue  largement  au  progrès. 

L’art  de  la  fortification  dans  les  Pays-Bas,  à  l’époque  où 
nous  sommes  arrivés,  était,  il  faut  bien  l’avouer,  fort  arriéré  par 
rapport  à  celui  des  Italiens.  Il  semble  qu’on  y  avait  une 
certaine  tendance  à  adopter  les  idées  d’Albert  Dürer.  En  1510, 
Charles-Quint  avait  recommandé  la  reconstruction  des  anciens 
remparts  d’Anvers ,  et  l’on  trouve  en  effet  dans  les  archives  de 
cette  ville  un  grand  nombre  de  projets,  non  signés,  où  l’influence 
du  célèbre  artiste  est  évidente.  Leur  dessin  se  rapproche  nota¬ 
blement  des  types  si  remarquablement  originaux  décrits  dans 
son  Instruction  sur  la  fortification  des  villes ,  bourgs  et  châteaux  , 
imprimée  pour  la  première  fois  à  Nuremberg  en  1527  et  de  ceux 
exécutés  dans  cette  forteresse  sous  son  inspiration.  On  sait  qu’en 
1510  et  1520  Dürer  avait  séjourné  à  Anvers  où  il  avait  de  nom¬ 
breuses  relations  d’amitié;  dans  le  récit  qu’il  a  publié  de  son 
voyage,  il  énumère  avec  une  certaine  complaisance  le  nombre 
de  brocs  de  vin  qu’il  vida  avec  Madré  Peeter ,  le  charpentier  de 
la  ville  {de  stads  timmerman).  M.  Verachter  suppose  que  ce 
Maître  Peeter ,  ne  diffère  pas  de  Peter  Frans,  le  constructeur  des 
remparts  de  1540  (comme  nous  le  verrons  plus  loin)  ;  mais 
cette  hypothèse  nous  paraît  peu  probable  car  à  cette  époque 
Frans  ,  qui  mourut  en  1583  ,  devait  être  encore  fort  jeune. 
Dürer  dans  ces  entretiens  eut  l’occasion  sans  doute,  d’exposer  ses 
principes  sur  l’art  défensif;  l’on  peut  même  émettre  à  ce  sujet  plus 
qu’une  hypothèse  ,  car  un  manuscrit  curieux  ,  daté  de  1599, 
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appartenant  à  notre  collègue  M.  le  chevalier  Léon  de  Burbure 
et  rédigé  parle  maître  maçonC.  de  Beste  de  Bruges,  28  ans  avant 
la  publication  de  l’ Instruction  sur  la  fortification  ,  renferme  la 
traduction  en  flamand  de  l’œuvre  militaire  de  Dürer,  preuve 
manifeste  de  ses  relations  avec  nos  ingénieurs  flamands  et  de 
l’importance  qu’on  attachait  à  ses  idées  dans  les  Flandres. 

Lors  de  son  voyage  dans  les  Pays-Bas,  en  1540,  Cliarles- 
Quint  avait  résolu  de  donner  suite  à  son  projet  de  reconstruction 
des  remparts  de  la  cité  anversoise.  Avant  de  quitter  l’Espagne 
il  offrit  à  cet  effet  à  San  Micheli  d’entrer  à  son  service,  mais 
celui-ci  repoussa  ses  offres.  Il  est  probable  que  San  Micheli  lui 
recommanda  quelques-uns  de  ses  élèves  ,  car  à  son  entrée  à 
Valenciennes,  nous  voyons  l’Empereur  accompagné  de  plusieurs 
ingénieurs  italiens  :  Donato  Buoni  Pellezuoli  de  Bergame  1 ,  son 
neveu  Thomaso  et  Marco  de  Verone.  Le  lieu  de  naissance  de  ces 
ingénieurs,  de  même  que  les  œuvres  qu’ils  ont  laissées,  dans  les¬ 
quelles  ils  restent  fidèles  au  type  de  Vérone,  indiquent  des  at¬ 
taches  évidentes  au  célèbre  maître  vénitien.  Dès  son  arrivée 
en  Belgique  ,  Donato ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Maître  Donat 
ou  Donatien  de  Bony,  fut  chargé  de  construire  la  citadelle  de 
Gand  (1540)  et  de  projeter  les  remparts  d’Anvers  ;  son  neveu 
Thomas  de  Bony  fut  employé  aux  fortifications  de  l’Artois  et  du 
Hainaut,  tandis  que  Marco  travaillait  à  Luxembourg.  Pendant 
plusieurs  années  ils  eurent  la  direction  exclusive  de  tous  les 
grands  travaux  exécutés  dans  notre  pays.  Donat  de  Bony ,  for¬ 
tifia  Breda  et  peut-être  Marienbourg  (1545)  dont  l’auteur  est 
resté  iuconnu  ,  projeta  Hesdinfert ,  le  château  de  Charlemont  et 
la  reconstruction  de  Luxembourg  (1554).  Thomas  de  Bony 
construisit  la  citadelle  de  Cambrai  (1552)  et  fut  tué  au  siège 
de  Damvillier  (1552.) 

L’influence  des  maîtres  italiens  s’accrût  encore  en  Belgique 
lorsque  Philippe  II  appela  Philibert  Emmanuel  de  Savoie 


1  On  manque  absolument  de  renseignements  sur  les  origines  de  cet 
ingénieur.  Peut-être  appartenait-il  à  la  famille  des  Buono  (Bon)  de 
Venise,  qui  construisirent  le  palais  des  doges  sous  le  doganat  de  Foscari 
(1420-1529). 
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à  la  tète  de  son  armée  et  sa  sœur  Marguerite  de  Parme 
à  la  Régence.  Le  premier  amena  avec  lui  les  ingénieurs 
Ascxnio  délia  Cornia  et  Francesco  Pacciotto  (1558),  dont  le 
séjour  dans  notre  pays  ne  fût  d’abord  que  très-court  ;  la 
seconde  y  attira  Francesco  Marchi  (1559),  attaché  à  sa  maison 
et  que  ses  écrits  sur  la  fortification  allaient  rendre  célèbre. 

D’un  autre  côté  les  Belges  et  les  Hollandais  commençaient  à  se 
rendre  en  Italie  pour  s’y  perfectionner  dans  leur  art  ;  tels  sont 
Jean  deBuck,Jean  de  Bologne,  les  de  Vriendt,  (Floris).  A  leur  re¬ 
tour  ils  contribuèrent  eux-mèmes  à  populariser  les  idées  italiennes. 
L’un  d'eux  Sebastien  Van  Noyé  d’Utrecht  ,  que  les  Italiens 
nomment  Sebastien  d’Oya ,  après  avoir  dirigé  les  travaux  du 
siège  de  Metz  en  1552,  sous  les  ordres  de  Charles-Quint,  reçut 
le  titre  d 'Ingénieur  de  V Empereur  et  prit  même  une  véritable 
autorité  sur  les  de  Bony  ,  malgré  leurs  anciens  services. 
En  1553  il  fortifia  Luxembourg  et  Arlon  ;  eu  1554,  il  inspectait 
les  places  de  l’Artois  ,  restaurait  Bapaume,  Renty,  Cambrai, 
construisait  Phil ippe ville  et  prenait  la  haute  direction  des  tra¬ 
vaux  exécutés  par  Donat  et  Thomas  de  Bony  à  Charleinout  et  à 
Hesdinfert.  A  sa  mort  survenue  en  1557,  son  neveu  Jacques 
Van  Noyé,  encore  fort  jeune,  lui  succéda  dans  sa  charge. 

Nous  allons  voir  que  dans  la  population,  les  idées  d’un  art 
purement  national  étaient  restées  cependant  latentes.  Elles 
allaient  prendre  leur  revanche. 

VI. 

Suivant  l’usage  constant  du  XVIe  siècle  ,  de  Bony  fut  chargé 
du  tracé  sur  le  terrain  des  travaux  projetés  pour  Anvers  en  1540, 
tandis  que  les  plans,  “  les  patrons  „  comme  on  disait  alors, 
le  détail  des  façades,  de  même  que  l’exécution  avaient  été 
confiés  à  l’architecte  de  la  ville  Peter  Frans. 

Frans  avait  succédé  comme  architecte  de  la  ville  ou 
maître  maçon  de  la  ville  (ainsi  qu’il  est  qualifié  dans  les 
Comptes  d’Anvers),  à  l’illustre  Dominique  de  Wagemakere, 
fonction  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort  en  1583. 
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Quelle  que  modeste  que  soit  cette  qualification,  qu’on  ne  se 
figure  pas  cependant  une  fonction  vulgaire.  Pour  suppléer  à 
l’artiste  éminent  qu’il  était  appelé  à  remplacer  on  n’avait  pu 
avoir  recours  qu’a  un  architecte  distingué.  Les  œuvres  remarqua¬ 
bles  laissées  par  lui,  telles  que  les  portes  de  St.  Georges  (Berchem), 
Kipdorp  (Borgerhout),  Rouge  achevées  en  1543,  1550,  1552 
et  que  nous  avons  vu  subsister  jusqu’à  nos  jours,  con¬ 
struites  sur  le  plan  de  la  porte  Stupa  (del  Palio)  de  Verone 
qui  lui  fut  remis  par  de  Bony,  attestent  une  homme  de  talent. 
On  ignore  absolument  son  lieu  de  naissance  et  celui  où  il  apprit 
son  art  ;  peut-être  avait-il  eu  quelques  attaches  avec  Albert 
Dürer,  ainsi  qu’on  a  été  porté  à  le  supposer  d’après  le  récit  de  voyage 
de  celui-ci.  Les  Allemands,  toujours  jaloux  de  s’assimiler  nos 
gloires  nationales,  comme  ils  ont  tenté  de  le  faire  pour 
Mercator,  comme  ils  l’ont  fait  encore  pour  Rubens,  affirment 
qu’il  était  Allemand  :  “  Les  fortifications  d’Anvers,  dit  le  général 
„  de  Zastrow ,  furent  construites  en  1540  par  Y  architecte 
„  militaire  allemand  Franz,  au  service  de  l’empereur  Charles 
„  Quint,  l’un  des  plus  célèbres  ingénieurs.  Son  nom  est  important 
„  pour  la  fortification  Allemande  car  il  a  le  premier  reconnu 
„  et  fait  publiquement  connaître  les  défauts  de  l’ancienne  for¬ 
tification  italienne . „  —  Nous  n’hésitons  pas  pour 

notre  part  à  considérer  Frans  ,  et  non  Franz  ainsi  que  les 
allemands  orthographient  son  nom  ,  comme  bien  réellement 
auversois.  Il  résulte  eu  effet  des  renseignements  que  M.  de 
Burbure  a  bien  voulu  nous  communiquer  que  Frans  avait 
toutes  ses  attaches  de  familles  à  Anvers  qu’il  y  remplissait  la 
fonction  d 'arpenteur -juré  {Gezicoren  Erfscheyder )  fonction  délicate 
et  de  confiance ,  qu’on  ne  donnait  qu’à  des  bourgeois  d’Anvers 
connaissant  les  coutumes  locales,  qu’enfin  il  ne  parlait  et  n’écri¬ 
vait  que  le  flamand.  Cette  circonstance  devint  même  pour  lui 
une  source  d’embarras,  car  obligé  de  s’entendre  avec  de  Bony 
qui  ne  parlait  que  l’italien  ,  ils  durent  avoir  recours  comme 
interprête  à  Simon  Spot ,  le  concierge  de  l’hôtel  de  ville,  qui 


1  Les  actes  de  l’époque  indiquent  plusieurs  familles  anversoises  du 
nom  de  Frans. 
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possédait  les  deux  langues.  Le  choix  de  cet  intermédiaire  prouve 
combien  furent  limitées,  leurs  relations  dans  le  service  des  travaux. 

Les  travaux  de  la  construction  de  l’enceinte  commencés  le 
10  Août  1842  aussitôt  après  le  départ  de  Yan  Rossem,  qui 
avait  menacé  Anvers  d’un  siège  ,  furent  poursuivis  avec 
ardeur.  En  1548  la  ville  manquant  d’argent  ,  s’adressa  à 
Gilbert  Yan  Schoonbeke,  habile  financier  et  agent  d’affaires, 
qui  fut  adjoint  à  Frans  comme  entrepreneur.  En  1555  les 
travaux  étaient  achevés. 

Pendant  la  longue  carrière  de  Frans,  comme  architecte  ou 
Ingéniaire  de  la  ville  (1540  à  1583)  ,  il  dirigea  un  grand 
nombre  de  travaux  importants  :  —  la  construction  de  la 
Maison  Hanséatique  en  1568  (faussement  attribuée  à  Corneille 
de  Vriendt  qui  se  borna  à  la  décorer  intérieurement),  —  la 
construction  des  remparts  improvisés  en  novembre  1576  par 
Perrenot  de  Champaigney  contre  la  citadelle  occupée  par  les 
révoltés  espagnols  sous  les  ordres  de  Sancbo  d’Avila  et  de  Roda, 
ainsi  que  le  déblai  de  la  place  de  l’hôtel  de  ville  après  le  sac 
Espagnol,  —  la  construction  sur  le  terrain  de  la  citadelle , 
du  palais  offert  par  la  ville  au  prince  d’Orange  en  1582. 

Autour  de  Frans,  comme  autour  des  grands  maîtres  italiens  , 
se  groupèrent  une  foule  d’éléves  ,  une  véritable  école  dont 
l’existence  est  attestée  par  les  transformations  vraiment 
originales  que  subirent  les  remparts  d’Anvers  pendant  la 
fin  du  XVIe  siècle  et  surtout  par  le  rôle  brillant  que  la  plupart 
d’entr’eux  jouèrent  dans  la  belle  défense  d’Anvers  de  1583  et 
1584  par  Marnix  de  Sainte-Aldegonde.  Parmi  les  principaux- 
disciples  de  Frans  nous  citerons  :  —  Adrien  Bosch  qui  dès 
1561  figurait  comme  lui  en  qualité  dé  arpenteur-juré  de  la 
ville.  —  Abraham  Andriessens.  Les  archives  d’Anvers  renfer¬ 
ment  un  projet  très-remarquable  tracé  par  celui-ci  pour 
l’exécution  du  front  de  raccordement  de  la  ville  et  de  la 
citadelle  (dit  Cresimento )  daté  de  1577.  Il  projeta  en  1580  ,  bien 
avant  que  Vauban  n’eût  conseillé  l’usage  de  semblables 
ouvrages  ,  la  construction  d’un  vaste  camp  retranché  à 
Borgerhout  ,  dont  l’exécution  fut  commencée  sous  le  nom 
de  Buytenyen.  Pierre  Verbist  nous  en  a  conservé  le  dessin 


sous  le  nom  de  Het  Concept  van  het  jaer  1580  om  Ant- 
merpen  te  vergroten  ;  cet  agrandissement  affecte  précisément 
la  forme  de  la  nouvelle  enceinte  de  1860.  Andriessens  après 
s’être  distingué  pendant  le  siège,  rentra  en  grâce  près  du 
Roi  d’Espagne  ,  construisit  la  place  de  1  "‘Ecluse  et  devint 
Ingénieur  du  Roi.  —  Hans  van  Schille  que  Marini  qualifie 
d’ingénieur  et  géographe.  Il  publia  en  1573  un  traité  de 
fortification  intitulé  :  Manière  de  lien  bâtir ,  fortifier  et  munir 
chasteaux ,  villes  et  austres  places.  Marchi  d’un  caractère  très- 
jaloux  et  assez  peu  scrupuleux  ,  l’accuse  de  lui  avoir  volé  plu¬ 
sieurs  dessins.  Cette  accusation  aurait  besoin  d’être  démontrée  ; 
peut-être  est-ce  le  contraire  qu’il  faudrait  croire  ?.  “  L’envie, 
a  dit  un  ancien  ,  est  comme  la  foudre  elle  n’attaque  que  les 
sommités.  „  —  Hans  Vredeman  de  Vries  surnommé  le  Vitruve 
flamand,  auquel  on  doit  la  publication  d’un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages,  entr1  autres  le  Livre  d’architecture ,  dédié  en  1565  au 
Comte  de  Mansfeldt.  —  A  ces  noms  il  faudrait  probablement 
encore  ajouter  les  graveurs  Pierre  de  C'ock,  Judocus  et  Henry 
Hondius ,  Ilogenberg  dont  les  publications  géographiques  et 
les  descriptions  de  villes  attestent  des  connaissances  sérieuses 
en  fortification  ,  sans  que  leurs  rapports  avec  le  célébré 
constructeur  des  remparts  d’Anvers  soient  clairement  établis. 

Le  plus  remarquable  des  élèves  de  Frans  fut  Daniel  Spechle 
de  Strasbourg,  que  les  Allemands  considèrent  comme  le  fon¬ 
dateur  de  la  fortification  allemande.  Speckle,  brodeur  en  soie 
et  graveur  de  caractère  {tailleur  de  forme)  était  venu  à  Anvers 
vers  156U  pour  se  perfectionner  dans  son  art  ,  dans  les 
grandes  typographies  Anversoises.  Il  est  probable  qu’il  entra 
en  relation  avec  Frans  à  l’occasion  de  la  gravure  du  grand 
plan  d’Anvers  publié  par  celui-ci  et  dont  la  maison  Plantin 
renferme  l’exemplaire  unique;  1  on  le  voit  en  effet  peu  d’années 


1  Les  dessins  de  Frans  conservés  aux  archives  de  la  ville  démontrent 
qu’il  n’était  qu’un  fort  médiocre  dessinateur.  Aussi  son  œuvre  achevée 
s’adressa-t-il  à  des  graveurs  pour  en  dresser  le  dessin  d’ensemble.  — 
T  n  premier  plan  (larg,  0m45,  haut.  0m365) fut  publié  en  1557  avec  la  signa- 
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après,  en  1564,  publier  un  plan  de  Strasbourg-  semblable.  Ce  fut 
sans  doute  durant  le  travail  de  gravure  du  plan  d’Anvers  qu’il  re¬ 
çut  des  leçons  du  maître  Anversois  sur  l’art  de  la  fortification.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Vienne,  en  1561,  où  il  travailla  sous  la  direc¬ 
tion  de  Salizar,  ingénieur  de  l’Empereur.  Sa  réputation  comme 
ingénieur  ne  tarda  pas  à  se  répandre;  il  fortifia  Strasbourg, 
Haguenau  ,  Colmar  ,  Schelestadt ,  Bàle,  Ulm,  Heilbronn.  En 
15/6  l’Empereur  Maximilien  l’appella  à  Ratisbonne  pour 
le  consulter  sur  les  formes  du  système  défensif  à  adopter 
pour  couvrir  les  frontières  de  l’empire.  Son  œuvre  capitale 
fut  son  traité  de  l’ Architecture  des  forteresses ,  publié  en  1589, 
qui,  suivant  le  général  de  Zastrow  ,  le  place  à  la  tête  des 


ture  de  H.  Cock.  —  Un  second  plan  beaucoup  plus  détaillé  et  dont  on  ne 
connaît  que  l’exemplaire  du  Musée  Plantin{ larg  3m65,  haut.  lm20),  publié 
en  1565,  porte  une  inscription  qui  commence  par  :  <*  En  vobis,  speclatores 
»  candidi,  apud  Belgas  emporii  celeberrimi  Antverpiœ  formam ,  a  Vir- 
»  gilio  Bonomensi  ad  vivant  similitudinem  geometrica  ratione  in  vestrum 
»  commodum  delineatur  et  à  CornelioScribano  Graphæo  descriptam.  ac 
»  ab  utroque,  dum  superstites  essent,  demensan....  »  et  finit  par  :  <*  Si 
«  quis  hoec,sineM.  Pétri  Franss,  ac  AxTONiiPALERMiassensw,  autpictv.ra 
«  imitari,  autprœlo  alicubi ,  excusa  pictura  vendere proesumpserit ,  edicto 
■>  Reg.  Majest.  multam  in  diplomate  expressam  pendito.  —  Antverpiœ 
»  imprimebat  Æg.  Diest.  An  1565.  »  On  doit  admettre  que  Peter  Frans 
(Pétri  Franss)  désireux  de  publier  ce  plan ,  s’associa  avec  Antoine 
Palerme  (A ntonii  Palermi)  qui  était  peintre  et  marchand  de  tableaux  (il 
fut  doyen  de  la  corporation  de  St-Luc  en  1555  ,  1562  et  1571).  Les  deux 
éditeurs  en  confièrent  l’exécution  au  graveur  Gilles  de  Bologne  (Virgilius 
Bononiensis)  sur  le  compte  duquel  on  est  mal  renseigné;  il  est  fait  mention 
de  plusieurs  de  Bologne  ou  van  Bolognien  dans  les  registres  de  la  corpo¬ 
ration  de  St-Luc  (en  1617  et  1618  :  Alexandre,  Bartholomé  et  François), 
et  quelques  auteurs,  tels  que  Papebrochius,  supposent  italiens  à  tort 
selon  nous.  (Peut-être  appartenait-il  à  la  famille  du  célèbre  architecte 
et  sculpteur  de  Cambrai  Jean  de  Bologne  ?).  Le  secrétaire  de  la  ville  Cor¬ 
neille  de  Schrijver  (Scribinius  Graphæus)  ajouta  au  plan  ,  à  la  demande 
de  Frans,  une  description  de  la  cité  et  l’imprimeur  Egide  van  Diest  (Æg. 
Diest)  fut  chargé  de  l’impression  (il  fut  reçu  maître  de  la  corporation  de 
St-Luc  en  1572)— Ce  plan  a  été  reproduit  en  1567  dans  lapremière  édition 
delà  Description  des  Pays-Bas  de  Guicciardini  avec  quelques  légères 
modifications  ,  mais  considérablement  réduit  (larg.  0“'335,  haut.  0m235). 
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ingénieurs  allemands  et  même  “  des  ingénieurs  de  tous  les  pays.  „ 
Speckle  avait  conservé  un  souvenir  reconnaissant  des  leçons 
de  Frans  ;  il  raconte  lui-même  qu’à  sou  retour  de  Ratisbonne 
au  mois  d’Octobre  1577,  lorsqu’il  était  arrivé  au  comble  des 
honneurs,  il  vint  encore  visiter  son  vieux  maître  à  Anvers. 

L’œuvre  de  Speckle  nous  fournit  des  renseignements  certains 
sur  les  idées  qui  régnaient  dans  cette  école  Jlamande  ,  dont  il 
ne  cessa  de  professer  les  principes,  et  nous  montre  en  Frans, 
un  véritable  novateur. 


VII. 


Lorsque  la  construction  des  fortifications  d’Anvers  fut  décidée, 
Charles-Quint  réunit  dans  cette  ville  le  10  Mai  1540,  sous  sa 
présidence ,  une  commission  pour  eu  discuter  les  détails. 
Le  Duc  d’Albe,  le  Comte  de  Buereu,  le  Duc  Gonzague  de 
Mantoue  de  même  que  Frans  et  Donato  de  Bony  furent 
appelés  à  en  faire  partie.  Les  deux  ingénieurs  furent  peu  d’accord. 

Peter  Frans  critiquait  le  trop  grand  espacement  des  bas¬ 
tions  dans  le  tracé  que  de  Bony  avait  présenté  d’après  le  type 
de  San  Micheli  et  montra  sur  un  dessin  les  avantages  d’un 
tracé  plus  resserré.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  dans  le 
système  à  bastions  le  flanquement  est  complet  au  commencement 
du  siège,  mais  qu’au  moment  de  l’assaut,  lorsque  l’artillerie 
assiégeante  a  éteint  l’artillerie  assiégée  établie  sur  les  plates- 
formes  c’est-à-dire  au  moment  où  ce  flanquement  est  le  plus 
nécessaire  ,  il  devient  tout  à  fait  incomplet.  Le  pied  de  la  plate¬ 
forme  reste  toujours  fortement  défendu  par  les  batteries  flan¬ 
quantes  des  bastions  ,  mais  ceux-ci  sont  alors  complètement  dé¬ 
pourvus  de  défense;  Fassiégeant  peut  tourner  toutes  les  défenses 
de  la  place  en  l’abordant  précisément  parle  saillant  du  bastion. 


En  rapprochant  au  contraire  les  bastions  à  250ra,  au  lieu  de 


les  espacer  de  500™ ,  ils  se  prêtent  une  défense  réciproque 
par  leurs  batteries  de  flanc  et  le  flanquement  reste  complet 
alors  même  que  les  batteries  hautes  sont  ruinées. 

L’opinion  de  Frans  fut  repoussée  par  le  Conseil  et  il  reçut 
l’ordre  d’exécuter  le  plan  de  de  Bony.  Speckle  nous  a  conservé 
le  souvenir  de  cette  discussion  qu’il  connaissait  par  leréçitde  Frans 
lui-même.  “  L’an  1577  “  dit  Speckle,  •‘j’étais  chez  l’architecte  Frans 
„  et  je  lui  demandai  entre  autre  choses  pourquoi  on  avait  placé  les 
„  bastions  de  la  ville  si  loin  les  uns  des  autres,  vu  que  quelques- 

„  uns  sont  écartés  de  1000,  1200  et  même  1600  pieds . 

„  Il  me  répondit  que  c’était  la  faute  de  l’Empereur  Charles  V; 
„  que  lorsqu’on  délibéra  sur  ce  sujet  en  présence  de  de  Bueren, 
„  du  Duc  d’Albe,  de  Gonzague,  il  se  laissa  persuaderpar  ces  officiers 
„  que  cette  disposition  était  la  meilleure.  Comme  maître  Frans 
„  persistait  dans  l’opinion  contraire,  l’Empereur  lui  dit  :  —  Cher 
„  Maître  tu  ne  comprends  rien  à  nos  avis  ;  ces  messieurs 
„  entendent  la  guerre  et  savent  que  quand  on  veut  battre 
„  une  ville  (par  l’artillerie )  on  l’attaque  toujours  à  un  en- 
„  droit  plat  (la  courtine ),  son  point  faible  ,  qui  est  le  mur 
„  entre  les  deux  bastions.  Lorsque  l’ennemi  livre  l’assaut  , 
„  on  peut  le  combattre  des  deux  bastions  à  la  fois  et  il 
„  en  reçoit  le  plus  grand  dommage.  Personne  n’attaquera 
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„  un  bastion  qu’on  peut  défendre  des  deux  côtés  [par  les 
„  flancs  collatéraux)  et  aussi  en  avant  par  les  canons  à  main 
„  [arquebuses).  Un  coup  tiré  à  1500  au  1600  pieds  est  encore 
„  fort  dangereux  lorsque  le  tir  a  lieu  avec  de  grandes  pièces. 
„  C’est  ce  que  savent  et  croient  tous  ceux  qui  s’entendent 
„  à  la  guerre.  Je  t’engage  donc  en  ceci  de  suivre  l’avis 
„  du  Conseil  composé  de  chefs  expérimentés.  —  Maître  Frans 
„  le  fit  et  construisit  la  place  en  conséquence.  „ 

Il  existe  aux  archives  d’Anvers  un  plan,  sans  date  ni  légende, 
évidemment  dessiné  par  Frans ,  dont  les  détails  paraissent 
se  rapporter  à  cette  discussion.  On  y  voit  deux  fronts  de 
1000  pieds  de  longueur  seulement,  au  lieu  de  1540  à  1590 
pieds  ,  tels  que  furent  construits  les  fronts  d’Anvers.  Sur 
l’un  sont  représentés  les  petits  bastions  qui  furent  exécutés 
à  Anvers,  avec  un  tracé  indiquant  un  projet  d’agrandissement 
et  des  lignes  de  feux  flanquant  le  bastion  collatéral  ;  sur 
l’autre  le  bastion  à  des  dimensions  considérablement  agran¬ 
dies.  Il  est  fort  probable  que  ce  plan,  trouvé  dans  les  papiers 
de  Frans  à  sa  mort,  fut  celui  qu’il  présenta  au  Conseil. 

Ce  plan  est  remarquable  sous  bien  des  rapports  ;  on  y  voit 
déjà  par  exemple  ie  jabot  et  le  scarpone ,  dont  l’invention  a 
depuis  été  attribuée  en  France  au  Chevalier  de  Ville  et  au 
Comte  de  Pagan.  La  plate-forme,  élément  essentiel  de  l’an¬ 
cien  système  à  bastion  ,  n’y  est  pas  représentée.  C’est  évi¬ 
demment  un  type  nouveau  dans  lequel  disparaissent  toutes 
traces  des  tours  à  haut  relief  du  moyen-âge.  Lorsque  chez 
les  disciples  de  Frans,  la  plate-forme  est  conservée  (comme 
dans  le  tracé  de  Speckle),  elle  acquiert  un  rôle  nouveau  :  celui 
de  cavalier  de  courtine  l. 


1  Speckle  raconte  que  lors  de  son  second  voyage  à  Anvers  les  plates 
formes  avaient  été  démolies.  On  peut  fixer  assez  exactement  la  date  de 
cette  démolition,  dont  nous  avons  encore  vu  les  traces  sur  les  anciens 
remparts  d’Anvers  qui  ont  subsisté  jusqu’en  1860.  Les  plates  formes  sont 
reproduites  par  le  plan  de  Frans  de  1565;  elles  sont  supprimées 
dans  sa  copie  pour  l’ouvrage  de- Guicciardin  publié  en  1567.  C’est  donc 
entre  ces  deux  dates  qu’eut  lieu  leur  suppression. 


Le  système  recommandé  par  Frans  est  celui  qui  à  prévalu 
dans  le  tracé  des  fortifications  pendant  plus  de  trois  siècles. 
On  l’a  désigné  sous  le  nom  de  fortification  bastionnée  ou 
deuxième  manière  italienne.  Vingt  sept  ans  après  la  réunion  du 
conseil  présidé  par  Charles-Quint  ,  Frans  le  vit  appliquer  par 
Pacciotto  à  la  construction  de  la  citadelle  d’Anvers  ,  mais 
sans  prendre  part  à  ces  travaux.  L’honneur  de  cette  in¬ 
vention  a  été  même  attribué  à  Pacciotto.  “  Restituons,  dit 
„  le  Colonel  de  Villenoisy ,  à  Pacciotto  qui  a  laissé  des 
„  monuments  durables  de  son  talent,  la  gloire  qui  lui  est  due, 
„  celle  d'avoir  véritablement  fondé  la  fortification  moderne  !  „ 
Par  quel  concours  de  circonstances  la  grande  idée  de  Frans 
repoussée  à  Anvers,  ne  devait-elle  y  être  appliquée  qu’après 
avoir  reçu  la  naturalisation  italienne?  C’est  ce  qu’il  importe 
d’examiner. 


VIII. 


En  1545  un  congrès  d’ingénieurs  présidé  par  Alessandro 
Vitelli,  s’assembla  à  Rome,  sur  la  demande  du  Pape  Paul  III, 
à  l’effet  d’étudier  le  système  de  fortification  qu’il  convenait 
d’adopter  pour  la  capitale  de  la  Chrétienté.  A  ce  congrès 
assistaient  :  Antonio  San  Gallo,  Galasso  Alghisi,  Giacomo 
Castriotto  ,  Gian  Giacomo  Leonardi,  Francesco  Montemellino, 
Meleghino,  Gio  Mangon,  Maggi,  probablement  aussi  Marcbi 
et  Pacciotto.  On  y  discuta  la  question  du  tracé.  Quoique 
le  détail  de  cette  discussion  ne  nous  soit  pas  parvenu,  on 
peut  affirmer  que  le  principe  de  la  fortification  bastionnée  y 
fut  adopté,  car  à  partir  de  cette  époque,  l’on  voit  ce  système 
recommandé  par  tous  les  ingénieurs  qui  firent  partie  de  ce 
Congrès. 

Il  y  eût  même  alors  une  véritable  scission  dans  l’école 
italienne.  Tandis  que  l'École  romaine  ou  plus  exactement 
Y  École  urbinoise  inspirée  par  San  Gallo  entre  franchement  dans 
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la  réforme,  YÉcole  vénitienne  dirigée  par  San  Micheli  conserve 
l’ancienne  fortification  à  bastions  en  l’améliorant,  dans  tous  les 
travaux  exécutés  pour  la  République  :  à  Corfou,  à  Zante,  en 
Dalmatie. 

Pour  expliquer  cette  modification  des  principes  admis  par  les 
architectes  italiens  faut-il  admettre  que  les  idées  de  Frans  ger¬ 
mèrent  spontanément  à  la  même  époque,  à  la  fois  en  Belgique 
et  en  Italie,  sans  aucune  communication  entre  les  deux  pays  ? 
C’est  là  sans  doute  un  fait  très-admissible  ;  mais  il  nous 
parait  beaucoup  plus  probable  que  les  objections  de  l’archi¬ 
tecte  flamand  contre  l’ancien  système  furent  importées  en  Italie, 
par  quelqu'officier  de  la  suite  de  Charles-Quint,  ayant  assisté  au 
conseil  d’Anvers.  Nous  voyons  en  effet  l’Empereur  quitter  les 
Pays-Bas  après  son  séjour  à  Anvers,  pour  se  rendre  d’abord  à  la 
diète  de  Ratisbonne  ;  puis  peu  de  temps  après,  il  se  dirigeait  vers 
l’Italie,  où  il  se  rencontrait  à  Lucques  le  12  Septembre  1541  avec 
le  Pape  Paul  III.  Charles-Quint  éclairé  par  l’avis  favorable 
des  artistes  les  plus  éminents  de  l’Italie,  ne  manqua  pas,  lors 
de  sa  visite  à  Anvers  en  1549,  d’exprimer  à  Frans  ses  regrets 
de  ne  pas  l’avoir  écouté.  —  “  Maître,  „  lui  dit-il ,  d’après 
le  témoignage  de  Speckle,  M  à  présent  je  te  comprends  mieux 
„  qu’autrefois  ;  je  vois  que  ton  avis  était  bon,  quoique  je  ne 
„  l’ai  pas  suivi.  Il  faut  t’accoutumer  à  la  contradiction 
„  lorsque  tu  veux  construire  des  fortifications,  avec  la  bourse 
„  des  autres.  Notre  sentiment  à  Nous-mème  est  journellement 
„  contredit.  Nous  y  sommes  habitué!  Fais  de  même.  Continue 
„  la  place  (d 'Anvers)  elle  n’en  deviendra  pas  moins  une 
„  place  formidable  !  „ 

Pourquoi,  se  demandera-t-on,  après  que  Frans  eut  acquis  cette 
notoriété,  ne  fut-il  pas  chargé  de  la  construction  de  la  ci¬ 
tadelle  d'Anvers  et  s’adressa-t-on  à  un  étranger,  à  Pacciotto  ? 
La  chose  est  facile  à  expliquer. 

Il  entrait  dans  le  système  politique  des  Espagnols  de  ne 
confier  aucune  fonction  publique  aux  Belges  dans  leur 
propre  patrie.  C’est  ainsi  que  fort  peu  d’architectes  flamands 
trouvèrent  de  l’emploi  en  Belgique,  où  ils  furent  constamment 
remplacés  par  des  Italiens,  tandis  que  nous  les  voyons  aq 
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contraire  fréquemment  employés  en  Espagne.  Don  Patricio 
de  la  Escosun  affirme  que  le  vainqueur  de  François  Ier  s’y 
servait  volontiers  d’ingénieurs  flamands.  Il  n’y  eut  d’exception 
que  pour  les  Yan  Noyé  ;  lorsqu’à  la  mort  de  Sébastien 
Yan  Noyé,  Marguerite  reconnut  nécessaire  de  donner  un 
conseil  à  son  neveu  Jacques  ,  qui  lui  succéda  très-jeune 
encore,  au  lieu  de  s’adresser  à  un  Belge  expérimenté,  tel  que 
Peter  Frans  par  exemple,  c’est  un  étranger  qu’elle  demanda  : 
“  Nous  n’avons  nul  ingénieur  que  nous  tenons  suffissant,  „ 
écrit-elle  en  1560  à  Philippe  II  ;  “  bien  nous  servons  du 
„  nepveu  de  feu  Maître  Sebastien  lequel  on  espère  se  façonnera, 
„  mais  nous  aurions  besoing  d’un  homme  fait  et  avecq 
„  lequel  le  dit  nepveu  se  puisse  façonner.  „ 

C’est  en  1565  que  l’idée  de  construire  une  citadelle  à  Anvers 
fut  émise  pour  la  première  fois  :  “  Ce  qu’il  faudrait  „  écrivait  de 
Besançon  le  cardinal  Granvelle  à  Gonzalo  Perez,  à  propos  d’un 
tumulte  qui  s’était  produit  à  Anvers,  “  ce  serait  la  présence  de 
„  S.  M.,  —  la  construction  d’un  château,  —  et  la  réforme  de  la 
„  justice  et  de  la  police  locale,  —  ou  bien  la  translation  du  com- 
„  merce  à  Gand  parce  qu’il  s’y  trouve  un  château  et  que  l’ouvrage 
,,  qu’on  y  fait  au  Sas,  y  donne  grande  commodité  pour  le  com- 
—  merce.  „  Pour  cette  œuvre  de  compression,  moins  encore  que 
pour  toute  autre,  on  ne  devait  s’adresser  à  un  Belge;  l’on  conçoit 
que  l’idée  d’y  employer  F rans  ne  soit  pas  venue  à  la  Gouvernante. 
Frans,  en  relation  constante  avec  tous  les  hommes  distingués 
d’Anvers,  tels  que  le  malheureux  bourgmestre  Yan  Straelen, 
Christophe  Plantin,  Jean  Rubens  (le  père  de  Pierre  Paul)  , 
Gérard  Mercator,  Bonaventure  de  Smet  (Vulcanus),  tous  plus 
ou  moins  soupçonnés  d’héresie  x,  ne  devait  inspirer  qu’une 
médiocre  confiance.  On  fit  venir  Pacciotto. 

Les  erreurs  multiples  que  l’on  trouve  dans  tous  les  historiens 
au  sujet  de  Pacciotto  ,  prouvent  qu’on  ne  doit  attacher 
que  peu  de  foi  à  leurs  affirmations  sur  la  part  qu’il  prit 


1  L’accusation  d’hérésie  fut  même  formulée  contre  son  imprimeur  Egide 
Yan  Diest. 


-  289  — 


à  la  construction  de  la  citadelle  d’Anvers.  C’est  ainsi  par 
exemple  que  se  fondant  sur  une  similitude  de  nom,  ils  affirment 
que  Pacciotto  fut  pendu  par  les  insurgés  de  Flessingue,  tandis 
qu’il  est  prouvé  par  des  faits  nombreux  qu’après  un  court 
séjour  dans  les  Pays-Bas,  il  rentra  en  Italie  ,  où  il  mourut 
plusieurs  années  après. 

Cette  part  fut  en  réalité  fort  peu  considérable. 


IX. 


Le  projet  d’érection  de  la  citadelle  avait  toujours  été 
ajourné.  Au  commencement  de  1567,  sur  l’annonce  de  l’arrivée 
prochaine  du  Duc  d’Albe,  une  vive  émotiou  se  manifesta  à 
Anvers  ;  l’on  jugea  imprudent  de  retarder  davantage  la  construc¬ 
tion  de  ce  réduit ,  refuge  pour  les  troupes  en  cas  de  révolte. 
A  défaut  d’autre  ingénieur,  Marguerite  chargea  Marchi,  spé¬ 
cialement  attaché  à  sa  personne,  d’en  faire  le  projet.  Marchi 
se  rendit  secrètement  à  Anvers  le  23  Mars  1567,  afin  d’en 
choisir  l’emplacement.  Le  28  Avril  ,  après  la  défaite  de  Toulouse 
à  Austruweel,  la  Régente  rejoignit  l’ingénieur  à  Anvers. 

Le  projet  de  Marchi  n’est  pas  exactement  connu,  mais  on 
sait  qu’il  proposait  de  construire  la  citadelle  à  l’intérieur  de 
la  ville,  autour  de  l’Abbaye  de  S1  Michel,  “  laquelle,  „  dit 
Guicciardini,  “  eut  gâté  et  ruiné  la  cinquième  partie  delà  ville. „ 

Dans  le  conseil  tenu  à  Madrid  par  Philippe  II,  le  25  Novembre 
1566,  le  Duc  d’Albe  avait  également  insisté  pour  la  construction 
immédiate  de  cette  citadelle.  Pour  l’exécuter  promptement  d’Albe 
s’était  fait  accompagner  en  Belgique  par  Pacciotto,  alors  ingénieur 
au  service  du  Duc  de  Savoie  qui  avait  consenti  à  lui  accorder 
un  congé,  ainsi  que  par  Gabriel  Serbe'loni,  grand  prieur  de 
l’ordre  de  Malte  ,  très-expert  en  fortifications  ,  qui  servait 
dans  son  armée  comme  Maître  de  son  artillerie.  Aussitôt  ar¬ 
rivé  à  Thionville,  le  Duc  ordonna  à  Pacciotto  et  à  Serbelloni 
de  se  rendre  en  toute  hâte  à  Anvers  avec  l’avant-garde 

19 
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commandée  par  le  colonel  de  Lodron.  Ils  y  arrivèrent  le  15 
Août  et  y  trouvèrent  encore  Marchi.  Pacciotto  et  Marchi 
avaient  déjà  travaillé  ensemble  au  palais  que  la  duchesse  de 
Parme  avait  fait  construire  dans  la  citadelle  de  Plaisance  , 
mais  ces  relations  ne  contribuèrent  guère  à  leur  bonne  entente. 
Marchi  voyait  avec  dépit  son  compatriote  se  préparer  à  le  sup¬ 
planter  dans  un  travail  qu’il  avait  espéré  diriger.  Ils  présentèrent 
chacun  séparément  leurs  projets  au  Conseil  d’Etat. 

Les  deux  projets  furent  discutés  dans  la  mémorable  séance 
du  9  Septembre,  à  la  suite  de  laquelle  les  Comtes  d’Egmont  et 
de  Homes  furent  arrêtés.  Après  une  discussion  très-vive  le 
projet  de  Pacciotto  fut  adopté  et  approuvé  par  le  Roi  le 
15  Octobre.  Marchi  cessa  dès  lors  de  prendre  part  au  travail  ; 
il  reprit  son  service  près  de  la  Gouvernante  et  quitta  la  Belgique 
avec  elle  ,  le  30  Décembre  15G7. 

La  correspondance  de  Philippe  II  nous  a  conservé  le  dessin 
de  la  citadelle  projetée  par  Pacciotto.  La  part  d’invention 
de  l’auteur  y  est  faible  ;  il  ne  pouvait  en  être  autrement 
si  l’on  remarque  qu’il  ne  disposa  pour  son  élaboration  que 
de  quinze  jours.  Marchi  affirme  même  que  Pacciotto  n’a  fait 
que  déplacer  la  citadelle  que  lui-même  avait  conçue  et  cette 
opinion  semble  avoir  une  certaine  probabilité.  On  remar¬ 
que  le  soin  que  Pacciotto  ,  très-ambitieux  ,  prend  d’inscrire 
son  nom  sur  l’un  des  bastions,  alors  qu’il  donne  par  flatterie 
aux  autres,  les  noms  et  les  titres  du  Duc  d’Albe  :  Ilernando . 
—  Duca ,  —  A  ha  ,  —  Toledo. 

Le  1er  Novembre  1567  on  mettait  la  main  à  l’œuvre  en 
présence  du  Duc.  Serbelloni ,  en  sa  qualité  de  Maître  de 
l’artillerie  avait  la  direction  des  ouvriers.  Pacciotto  ne  prit 
qu’une  très-faible  part  aux  travaux  ,  car  dès  le  20  Février 
1568,  il  retournait  en  Italie.  Il  devint  Comte  de  Monte  Fabbri 
et  mourut  à  Urbin  en  1591.  Durant  le  séjour  de  Pacciotto 
à  Anvers ,  il  est  évident  que  la  saison  d’hiver  n’avait  pas 
permis  de  construire  des  maçonneries  ;  on  s’était  borné  à 
des  ouvrages  de  terrassements,  à  créer  une  sorte  d’ouvrage 
provisoire  de  fortification  passagère. 

Serbelloni  poussa  les  travaux  avec  tant  d’activité  qu’au 
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mois  de  Mars  ,  après  une  inspection  ,  le  duc  d’Albe  jugea 
déjà  la  citadelle  suffisante  pour  recevoir  son  artillerie.  Au 
printemps  les  maçonneries  furent  entamées  1. 

Après  le  départ  de  Pacciotto  le  Gouverneur  général  s’était  at¬ 
taché  un  nouvel  ingénieur  :  Baitholomeo  Campi  de  Pesaro  ,  qui 
avait  servi  en  France  et  s’était  distingué,  notamment  au  siège  de 
Rouen.  Au  mois  de  Novembre  1568  Campi  prit  la  direction  des 
travaux  de  la  citadelle,  que  Serbelloni  quitta  en  Février  1569 
pour  aller  diriger  la  construction  des  fortifications  de  Flessingue, 
laissant  le  commandement  de  la  place  à  Sancho  d’Avila.  Campi 
jugea  le  plan  de  Pacciotto  très-défectueux;  il  fit,  avec  l’autorisation 
du  Duc  d’Albe,  démolir  plusieurs  parties  des  constructions  déjà 
exécutées,  pour  les  rétablir  sur  un  plan  plus  satisfesant.  Le  nom 
même  de  Pacciotto  fut  enlevé  du  bastion  auquel  il  avait  été  donné 
et  remplacé  par  celui  du  fils  du  Duc  :  Frederico.  (Plus  tard  le  nom 
de  Pacciotto  fut  restitué  à  ce  bastion,  on  ne  sait  trop  pourquoi). 

—  Campi  porte  un  jugement  très-sévère  sur  la  part  prise  par  Pac¬ 
ciotto  aux  travaux  de  la  citadelle,  dans  un  mémoire  dont  une 
copie  se  trouve  encore  au  Vatican  :  “  Nous  terminerons  „  dit-il, 
“  en  disant  que  Pacciotto  qui  se  prétend  l’inventeur  de  la  ci- 
„  tadelle  d’Anvers,  n’y  a  eu  d’autre  part  que  la  mauvaise  dis- 
„  position  adoptée  pour  les  cinq  bastions  et  une  partie  des 
„  logements  incommodes  que  l’on  trouve  dans  la  forteresse ,  „ 

—  défauts  que  Campi  corrigea  en  partie. 

Campi  resta  chargé  du  service  de  la  citadelle  jusqu’en 
Juillet  1592.  Il  l’acheva  ,  construisit  l’église  ,  le  palais  du 
Gouverneur  et  même  fit  établir  la  statue  ambitieuse  que  le  Duc 
d’Albe  s’était  fait  ériger  en  1570  2.  Campi  rejoignit  l’armée  et 
fut  tué  au  siège  de  Harlem  le  11  Février  1573. 

La  postérité  ,  en  attribuant  la  gloire  de  la  construction 


1  L’anversois  van  Hencxthoven  en  fut  entrepreneur. 

2  Cette  statue  fut  enlevée  de  son  piédestal  par  ordre  de  Requesens 
et  remplacée  par  le  vase  en  pierre  qui  est  déposé  au  Musée  du 
Steen.  Le  métal  de  la  statue  a  servi  à  fondre  le  crucifix  qui  se 
trouve  au  dessus  de  la  porte  d’entrée  de  la  Cathédrale. 


de  la  Citadelle  à  Pacciotto  a  donc  consacré  une  grande  erreur. 
Des  quatre  ingénieurs  qui  travaillèrent  à  son  érection  : 
Marchi,  —  Pacciotto,  —  Serbelloni.  —  Campi.  le  second  est 
certainement  celui  auquel  la  moindre  part  doit  être  attribuée. 


X. 


Y? École  flamande  occupe,  ainsi  qu’on  le  voit,  une  grande  place 
dans  l’histoire  de  Part  défensif  et  son  rôle  n’a  été  que  trop  mé¬ 
connu  jusqu’ici.  En  diminuant  l'importance  de  la  plate  forme  de 
la  première  manière  italienne,  Frans  a  ouvert  une  voie  nouvelle. 
Après  lui  le  bastion  cesse  d’être  une  simple  pièce  flanquante  ;  il 
commence  à  porter  l’artillerie  destinée  à  agir  au  dehors,  en  même 
temps  que  celle  qui  doit  assurer  la  défense  rapprochée.  Ses  dimen¬ 
sions  s’accroissent  et  il  acquiert  chez  les  Hollandais,  au  temps  des 
Princes  d’Orange ,  un  caractère  essentiellement  différent  du 
bastion  italien.  Si  l’on  remarque  que  la  plupart  des  élèves 
de  Frans  émigrèrent  en  Hollande  après  le  siège  d’Anvers,  il 
est  difficile  de  nier  la  part  qu’ils  eurent  à  la  création  de  la 
célèbre  Ecole  hollandaise ,  qui  dès  lors  commence  à  se  développer 
avec  ses  types  originaux. 

Dans  une  étude  du  système  de  fortification  de  Simon  Slevin 
de  Bruges,  ingénieur  de  Maurice  de  Nassau,  le  général  Brialmont 
établissait  en  1846,  les  analogies  remarquables  des  idées  de 
Stevin  et  de  Speckle.  On  serait  tenté  de  croire  que  tous  deux 
puisèrent  ces  idées  communes  à  la  même  origine  anversoise, 
quoique  jusqu’ici  il  ait  été  impossible  d’établir  la  preuve  de 
relations  entre  Stevin  et  son  compatriote  d’Anvers. 

Un  de  nos  peintres  les  plus  distingués,  Antoine  Wiertz,  disait  : 
“  Les  grands  artistes  impriment  toujours  à  leurs  œuvres 
„  deux  cachets  :  l’un  celui  de  leur  originalité  propre  ,  l’autre 
„  celui  des  maîtres  qu’ils  ont  étudiés.  C’est  une  loi  éternelle.  „ 
—  Si  nous  analysons  l’œuvre  de  Frans,  non  celle  qu’il  a 
exécutée,  mais  celle  qu’il  avait  conçue  et  qui  ne  fut  réalisée 
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que  par  d’autres  ,  il  nous  paraît  évident  que  le  lastion  ,  à  la 
fois  cavalier  et  pièce  flanquante,  procède  plus  du  tourion  al¬ 
lemand  de  Dürer,  que  du  bastion  italien.  Mais  la  différence 
entre  le  tourion  et  le  bastion  agrandi  de  la  citadelle  d’Anvers 
est  telle  ,  que  ce  serait  une  erreur  grave  de  prétendre  que 
Fraus  est  allemand  ;  l’originalité  de  l’artiste  a  modifié  la 
tradition  de  l’école  au  point  de  la  méconnaître.  Il  est  plus 
vrai  d’affirmer  que  l’école  allemande  issue  de  Speekle  est 
née  des  Flamands  l. 

Trois  nations  peuvent  prétendre  à  une  part  majeure  d’in¬ 
vention  pour  la  création  du  type  de  fortification  moderne  : 
Yltalie,  la  Belgique  et  la  Hollande.  Après  l’étude  que  nous 
venons  de  faire  des  fortifications  d’Anvers,  nous  pourrions 
appliquer  à  Y  architecture  militaire ,  ce  jugement  qu’un  écrivain 
français  de  grand  talent,  M.  Eugène  Fromentin,  émettait 
au  sujet  de  la  peinture  après  une  visite  au  Musée  d’Anvers: 
—  „  Hart  Italien  a  cela  de  commun  avec  tous  les  arts  for- 
„  tement  constitués,  qu’il  est  à  la  fois  très-cosmopolite,  parce 
„  qu’il  est  allé  partout  ,  très-altier  parce  qu’il  se  suffit.  Il 
„  est  chez  lui  dans  toute  l’Europe,  excepté  dans  deux  pays  :  — 
„  la  Belgique  dont  il  a  sensiblement  imprégné  l’esprit  sans  jamais 
„  le  soumettre,  et  qu’il  a  fortement  cultivé  sans  y  prendre  racine, 
„  —  la  Hollande,  qui  jadis  fait  semblant  de  le  consulter  et  qui 
„  finalement  s’est  passée  de  lui,  —  en  sorte  que  s’il  est  en  bon 
„  voisinage  avec  l’Espagne,  s’il  régne  en  France,  il  rencontre 
„  ici  des  hommes  de  race  indigène  qui  tiennent  l’empire  et. 
„  entendent  bien  ne  le  partager  avec  personne.  L’histoire  du 
„  rapport  de  ces  deux  pays  Italie  et  Flandre,  est  fort  curieuse, 
,,  elle  est  longue,  elle  est  diffuse  ....  Ailleurs  on  s’y 
„  perdrait,  ici  on  la  lit  couramment.  ,, 

Anvers  a  consacré  un  souvenir  filial  à  la  gloire  de  ses  grands 


1  Le  livre  de  Speekle  est  écrit  dans  un  bas-allemand  passablement 
barbare  ,  qui  se  rapproche  autant  du  flamand  que  de  l'allemand  ,  et, 
chose  digne  de  remarque  ,  le  titre  de  celui  de  Hans  van  Schille  ,  au¬ 
quel  nul  ne  conteste  la  qualité  de  flamand,  a  un  titre  dans  le  même 
langage  avec  traduction  en  français. 


—  294  — 


artistes  ;  ses  architectes  militaires  seuls  ont  été  oubliés.  Elle  a 
élevé  une  statue  à  Van  Schoonbelce  financier  et  spéculateur  . 
qui  lui  rendit  des  services  sans  doute,  mais  que  ses  com- 
temporains  chassèrent  à  cause  de  l’âpreté  peu  scrupuleuse 
avec  laquelle  il  chercha  à  créer  un  monopole  à  son  profit , 
sous  la  protection  toute  puissante  de  l’Empereur  ;  elle  a  donné 
son  nom  à  des  rues,  à  des  places  publiques,  et  l’habile  in¬ 
génieur  sous  lequel  il  travailla,  Maître  Pierre  Frans ,  ne 
figure  pas  même  dans  le  panthéon  des  gloires  Anversoises  du 
Musée. 

Anvers  doit  une  réparation  à  celui  qu’un  juge  compétent, 
le  général  de  Zastrow,  appelle  : 

MAITRE  PETER  FRANS , 

LE  CRÉATEUR  DE  LA  FORTIFICATION  MODERNE. 


SÉANCE  DU  15  JUILLET  1877. 


La  séance  s’ouvre  à  1  heure  et  quart. 

Sont  présents  :  MM.  le  baron  de  Witte,  président;  R.  Chalon, 
de  Ceuleneer  ,  Van  Dessel  ,  Gife  ,  Le  Grand-de  Reulandt , 
P.  Henrard  ,  Poullet  ,  le  chev.  de  Schoutheete-de  Tervarent 
et  Delgeur,  membres  effectifs,  et  MM.  Yan  Bellingen  et  le 
lieutenant-colonel  Wauwermans  ,  membres  correspondants. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Delgeur  lit  les  rapports  de  MM.  Pinchart  et  Génard 
sur  un  travail  de  M.  Van  der  Elst.  Après  quelques  remar¬ 
ques  de  M.  Chalon,  sur  certaines  expressions  employées  par 
le  premier  rapporteur,  l’assemblée  adopte  les  conclusions  de 
M.  Génard  et  renvoie  le  mémoire  à  un  troisième  rapporteur. 
M.  le  président  désigne  M.  Wauters. 
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On  procède  à  l’élection  d’un  membre  effectif.  M.  le  lieu¬ 
tenant-colonel  Wauwermans  est  nommé. 

Il  s’était  éloigné  pendant  le  scrutin  ;  à  sa  rentrée  dans 
la  salle  il  reçoit  les  félicitations  de  ses  confrères. 

Avant  de  procéder  à  l’élection  d’un  membre  correspondant 
indigène,  M.  le  président  annonce  à  l’assemblée  que  l’un 
des  candidats  M.  Sulbout  ,  archéologue  ,  à  Strainchamps  , 
vient  de  mourir;  on  ne  pourra  donc  nommer  que  trois  mem¬ 
bres. 

Au  premier  tour  du  scrutin  sont  élus:  MM.  le  comte 
G.  de  Looz-Corswarem,  à  Aliin  et  Barbier,  curé  à  Llernu. 

MM.  le  prince  G.  de  Looz-Corswarem  et  Jos.  Geerts  , 
ingénieur,  à  St.-Kicolas  ,  obtiennent  le  même  nombre  de 
suffrages.  Au  scrutin  de  ballotage,  le  second  est  nommé. 

MM.  Hooft  et  Cayx  de  St.-Aymour  sont  nommés  membres 
correspondants  étrangers. 

Comme  ,  par  suite  de  circonstances  ,  il  n’y  a  qu’un  seul 
candidat  à  la  place  de  membre  honoraire  qui  puisse  être 
élu  aujourd’hui ,  l’assemblée  décide  qu’on  procédera  par  oui 
et  par  r.ou.  M.  le  chev.  Cocquiel  de  Terheiler  est  élu. 

Après  que  l’assemblée  a  discuté  les  titres  des  candidats 
présentés  par  le  bureau,  M.  Henrard  fait  un  rapport  verbal 
sur  les  travaux  du  comité  de  l’exposition  des  gravures  d’après 
l’œuvre  de  Rubens  et  des  objets  ayant  appartenu  à  ce  peintre; 
cette  exposition  promet  d’être  des  plus  brillantes. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  baron 
de  Borrekeus,  qui  regrette  de  ne  pouvoir  exposer  l’aiguière 
ciselée  qui  a  appartenu  à  Rubens. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 
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SÉANCE  DU  18  AOUT  1877, 


La  séance  s’ouvre  à  3  heures  sous  la  présidence  de 
M.  le  baron  de  Witte. 

Sont  présents:  MM.  le  chev.  de  Schoutheete  de  Tervarent, 
Le  Grand-de  Reulandt,  P.  Henrard  ,  Yan  Dessel ,  Van  der 
Elst,  Wauwermans  et  Delgeur,  membres  titulaires,  le  comte 
de  Marsy,  Génard  et  Van  Bellingen,  membres  correspondants. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté. 

Le  secrétaire  perpétuel  fait  le  dépouillement  de  la  corres¬ 
pondance. 

M.  le  ministre  de  la  justice  remercie  la  compagnie  de 
l’envoi  de  la  dernière  livraison  des  Annales. 

M.  Wauters  fait  son  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Van 
der  Elst  et  conclut  à  ce  que  ce  travail  soit  renvoyé  à  son 
auteur,  comme  incomplet  et  pas  à  la  hauteur  des  connais¬ 
sances  actuelles.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde  est  nommé 
membre  honoraire  à  l’unanimité. 

M.  Henrard  lit  son  rapport  sur  l’exposition  des  gravures. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  MÊME  JOUR, 


La  séance  est  ouverte  à  4  heures  10  minutes ,  sous  la 
présidence  de  M.  le  baron  de  Witte. 

Outre  les  membres  de  la  compagnie  qui  ont  assisté  à  la 
séance  précédente,  une  cinquantaine  de  personnes  parmi  les¬ 
quelles  nous  remarquons  le  consul  de  S.  M.  le  roi  de  Suède, 
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plusieurs  dames  et  des  officiers  en  uniforme ,  assistent  à  la 
séance. 

M.  le  Président  prononce  un  discours  sur  les  avantages 
que  présentera  l’exposition  de  gravures  pour  faire  connaître 
et  apprécier  l’étendue  et  la  variété  de  l’œuvre  de  Rubens. 

Ensuite  a  lieu  la  distribution  solennelle  des  médailles. 


Distribution  des  médailles. 


M.  G.  Kürth,  professeur  à  l’université  de  Liège,  couronné 
pour  son  mémoire  sur  Saint  Lambert. 

Des  événements  de  famille  tiennent  M.  Kürth  éloigné  de 
Liège.  Il  regrette  de  ne  pouvoir  chercher  sa  médaille  lui- 
même.  M.  Keveu,  directeur  de  V École  moyenne  libre  ,  a  été 
chargé  de  la  recevoir  en  son  nom. 

M.  J.  Schoetter,  professeur  à  Y  Athénée  royal  Grand-Ducal 
de  Luxembourg  ,  couronné  pour  son  mémoire  traitant  du 
Luxembourg  pendant  la  guerre  de  30  ans. 

Ce  savant  est  également  empêché  de  venir  prendre  sa 
médaille  en  personne.  Elle  sera  reçue  en  son  nom  par 
M.  Elié,  professeur  à  YÉcole  moyenne  libre. 

M.  C.  Sulbout  ,  curé  et  archéologue  à  Strainchamps 
(Luxembourg)  ,  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  pour 
son  mémoire  traitant  du  Luxembourg  pendant  la  période 
romaine. 

Ce  lauréat  est  malheureusement  mort  depuis  quelques 
semaines.  La  médaille  sera  remise  à  M.  A.  Pauly,  son  léga¬ 
taire  universel. 
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M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans  lit  un  mémoire  sur 
Les  Architectes  militaires  flamands  au  XVIe  siècle. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  28  OCTOBRE  1877. 


La  séance  s’ouvre  à  1  1U  heure ,  sous  la  présidence  de 
M.  le  chev.  de  Schoutheete-de  Tervarent,  vice-président. 

Sont  présents  :  MM.  le  chev.  de  Schoutheete-de  Tervarent, 
le  chev.  de  Burbure,  de  Ceuleneer,  Chalon,  Gife,  Le  Grand-de 
Reulandt,  le  major  Heurard,  l’abbé  Reusens,  Schadde,  Wagener, 
le  lieutenant-colonel  Wauwermans  et  Delgeur,  membres  titu¬ 
laires  ,  et  MM.  Van  Bellingen  et  Génard,  membres  corres¬ 
pondants. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  ministre  de  la  justice  offre  pour  le  médailler  de  la 
compagnie  un  exemplaire  de  la  médaille  frappée  en  souvenir 
de  la  construction  de  la  prison  cellulaire  à  Namur. 

MM.  le  baron  de  Witte,  Van  Dessel  et  Poullet  s’excusent 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  bureau  a  reçu  un  exemplaire  de  La  Numismatique  en 
'province ,  par  M.  Alph.  Van  den  Peereboom,  membre  hono¬ 
raire.  Rcmercîments. 

MM.  Henrard  et  Le  Grand  lisent  leurs  rapports  sur  le 
travail  de  M.  le  Dr  Van  Raemdonck,  membre  correspondant 
à  S*  Nicolas  ,  sur  des  découvertes  archéologiques  faites  à 
Rupelmonde  ;  ils  concluent  à  l’impression. 

Même  conclusion  pour  le  travail  de  M.  Van  Dessel,  intitulé  : 
Remarques  archéologiques.  Rapporteurs  :  MM.  H.  Schuermans 
et  Le  Grand-de  Reulandt. 

Les  rapports  sur  les  mémoires  de  M.  Edmond  Van  der 
Straeten  ( Voltaire  musicien)  et  de  M.  Félix  Van  der  Taelen 
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( Jeanne-Marie  Van  der  Ghenst,  mère  de  Marguerite  de  Parme'), 
donnent  lieu  à  quelques  discussions. 

Les  rapporteurs  du  premier  travail,  MM.  Henrard  et  Wauwer- 
mans  ,  le  trouvent  très-bien  fait ,  remarquablement  bien  écrit , 
rempli  de  recherches  intéressantes  et  de  particularités  peu 
connues  ,  mais  doutent  s’il  se  trouverait  bien  à  sa  place  dans 
un  recueil  qui  doit  être  spécialement  consacré  aux  recherches 
archéologiques.  Il  est  vrai  que  la  musique  a  beaucoup  changé 
depuis  un  siècle ,  et  que  celle  d’il  y  a  cent  ans  peut  déjà 
être  considérée  comme  une  antiquité. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  les  deux 
rapporteurs  MM.  de  Burbure  ,  Wagener  et  autres  ,  l’assem¬ 
blée  décide  de  renvoyer  le  mémoire  à  la  commission  des 
publications  qui  décidera  ,  quand  il  pourra  être  publié. 

Les  rapporteurs  du  travail  de  M.  Félix  Van  der  Taelen  , 
MM.  de  Schoutheete ,  de  Burbure  et  Henrard  ,  sont  d’avis 
que  la  première  partie  de  ce  mémoire  ,  celle  qui  concerne  le 
personnage  principal  ,  figurerait  avec  honneur  dans  les  Annales 
de  la  Compagnie  ;  mais  quant  à  la  seconde  partie ,  les 
généalogies,  elle  leur  semble  trop  longue.  L’auteur  en  effet 
y  énumère  presque  toutes  les  familles  souveraines  avec  tous 
leurs  membres,  puis  une  foule  de  familles  ,  dont  il  poursuit 
la  descendance  jusqu’à  nos  jours  et  dont  la  plupart  ne  pré¬ 
sentent  aucun  intérêt  ni  pour  l’histoire  ni  pour  l’archéologie. 
Ils  aimeraient  que  l’auteur  fit  des  coupures  dans  son  travail 
généalogique  et  qu’il  en  élaguât  tout  ce  qui  est  postérieur 
au  XVIIe  siècle  se  contentant  de  donner  seulement  les  tètes 
des  familles  sans  mentionner  tous  les  descendants. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  la  plupart 
des  membres  présents ,  l’assemblée  adopte  les  conclusions  des 
rapporteurs  et  prie  M.  le  chanoine  Reusens  de  s’entendre 
avec  M.  Poullet  pour  engager  M.  Van  der  Taelen  à  modifier 
son  travail  dans  le  sens  indiqué. 

M.  Génard  fait  connaître  à  l’assemblée  que  les  archives  de 
la  ville  d’Anvers  renferment  un  grand  nombre  de  pièces  très- 
intéressantes  sur  la  mère  de  don  Juan  d’Autriche  ,  qui  sont 
restées  inconnues  au  chanoine  De  Smet. 


Le  Président  soumet  à  l’Assemblée  ,  au  nom  du  Bureau  , 
une  liste  double  de  candidats  pour  quatre  places  de  membres  cor¬ 
respondants.  MM.  Cbalon  et  Reusens,  d’une  part  et  Hagemans, 
Casterman  et  Scheler  d’autre  part,  ajoutent  un  certain  nombre 
à  cette  liste.  Tous  ces  noms  seront  imprimés  et  distribués 
avant  la  séance  prochaine. 

M.  le  cbev.  de  Burbure  communique  à  l’assemblée  qu’il 
vient  d’acquérir  une  carte  du  Brabaut ,  gravée  à  Venise  en 
1554  et  portant  la  signature  de  Jacobus  Bossius  Belga. 

La  séance  est  levée  à  3  heures. 


RAPPORTS 


SUR  LA 

Notice  sur  JEANNE  MARIE  VAN  DER  GHENST , 
mère  de  MARGUERITE  de  Parme 


écrite  par  M.  Félix  VAN  DER  TAELEN. 

Cet  ouvrage  vient  éclaircir  utilement  certains  doutes  historiques 
au  sujet  de  la  condition  sociale  de  la  maîtresse  de  l’empereur 
Charles-Quint  et  jeter  une  vive  lumière  sur  son  origine 
nobiliaire  comme  aussi  sur  sa  descendance  et  sur  celle  de  sa  fille. 

Il  y  a  là  une  page  de  critique  historique  et  de  généalogie 
que  nous  estimons  parfaitement  digne  de  prendre  place  dans 
les  Annales  de  l’Académie  d’Archéologie  de  Belgique. 

Château  de  Moeland ,  S1  Nicolas  ( TVaes )  31  Juillet  1877. 

Chevalier  de  Schoutheete  de  Tebyaeent  , 
vice-président  de  V Académie. 
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J’adhérerais  sans  réserve  à  l’opinion  favorable,  exprimée  sur 
la  notice  de  Mr  Félix  Van  der  Taelen  par  notre  cher  vice- 
Président ,  M.  le  chevalier  de  Schoutheete  de  Tervarent , 
si  ce  travail  faisait  une  part  moins  grande  à  des  généalogies 
de  familles  encore  existantes  ,  telles  que  celles  de  DeCupere, 
Coutermans ,  Leemans,  Spruyt ,  De  Mouflin  ,  Hoverlant-de 
Bouwelaere ,  Van  den  Steen-de  Jehay ,  Van  der  Beken-Pasteel, 
Van  der  Dussen  ,  De  Partz  de  Courtrai  ,  etc. 

Je  me  rappelle  que ,  passé  quelques  années ,  l’Académie 
d’archéologie  de  Belgique  s’est  vue  dans  la  nécessité  de  se 
tracer ,  pour  la  publication  de  ce  genre  de  recherches  ,  cer¬ 
taines  limites  que  je  crois  dépassées  dans  le  travail  ,  d’ail¬ 
leurs  si  méritant  et  si  consciencieux  ,  de  Mr  Félix  Van  der 
Taelen. 

C’est  la  seule  observation  que  je  prends  la  liberté  de 
soumettre  à  l’appréciation  de  mes  honorables  confrères. 

Chev.  Léon  de  Burbure. 

Wezembeech ,  3  Septembre  1877. 


La  notice  de  M.  Van  der  Taelen  se  divise  en  deux  par¬ 
ties  bien  distinctes.  Dans  la  première,  l’auteur  prouve  d’une 
manière  irréfutable  que  la  mère  de  Marguerite  de  Parme 
appartenait  à  une  bonne  noblesse  de  Flandre,  comme  l’avait 
dit  Strada,  et  combat  d’une  façon  triomphante  les  données 
de  M.  Van  der  Meersch,  ancien  archiviste  d’Audenarde,  qui 
en  faisait  une  simple  roturière.  Nous  n’y  voyons  rien  à 
reprendre  et  il  ne  nous  déplait  pas  que  Charles-Quint  ait 
été  prendre  sa  première  maîtresse  dans  une  classe  sociale 
plus  élevée.  Fait  consciencieusement  ,  savamment  peut-on 
dire,  ce  morceau  de  critique  historique  mérite  d’être  imprimé 
dans  nos  Annales.  Mais  il  nous  est  impossible  de  proposer 
l’impression  de  tout  le  Mémoire. 

A  la  première  partie  qui  comprend  40  pages,  en  succède 
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une  seconde ,  intitulée  :  Généalogies ,  qui  n’en  compte  pas 
moins  de  180.  Elle  renferme  les  tableaux  généalogiques  des 
familles  princières,  d’abord  qui,  par  suite  d’alliance  avec  les 
Farnèse  ,  ont  ,  dans  le  sang  des  traces  de  celui  de  celte 
“  forte  et  vigoureuse  flamande  ,  ayant  barbe  au  menton  et 
„  sur  la  lèvre  supérieure  ,  “  comme  le  dit  Moréri ,  „  et  qui  , 
„  lorsqu’elle  chassait  le  cerf  avait  accoutumé  de  relayer  d’au- 
„  tant  de  chevaux  que  les  plus  robustes  chasseurs.  „ 

Nous  y  trouvons  les  tableaux  généalogiques  des  Stuart  , 
des  Bourbons,  y  compris  ceux  de  notre  dynastie,  des  Bona¬ 
parte,  des  rois  de  Sardaigne,  des  empereurs  d’Autriche,  etc., 
et  littéralement  ,  de  toutes  les  familles  princières  et  autres 
avec  lesquelles  elles  eurent  des  alliances  ,  et  le  nombre  en 
est  considérable. 

Elle  renferme  ensuite  les  tableaux  généalogiques  des  familles 
non  princières  avec  lesquelles  les  autres  enfants  de  Jeanne 
van  der  Genst  eurent  des  alliances  ;  il  y  en  a  dix-neuf 
principales,  entourées  de  bon  nombre  de  satellites. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  tout  cela  ne  soit  très-curieux 
à  un  certain  point  de  vue,  et  il  nous  faut  admirer  la  patience 
à  toute  épreuve  qu’il  a  fallu  à  l’auteur  pour  réunir  toutes 
ces  données,  très-sérieuses,  très-exactes,  nous  avons  pu  nous 
en  assurer  par  bon  nombre  d’entre  elles.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  que  leur  place  se  trouve  dans  nos  Annales  , 
et  de  même  que  nous  proposions  avec  les  deux  autres  com¬ 
missaires  l’impression  de  la  première  partie  ,  nous  devons 
repousser  absolument  l’impression  de  la  seconde.  Comme  le 
dit  très-bien  M.  Léon  de  Burbure,  il  a  été  décidé  que  nos 
publications  seraient  très-sobres  de  généalogies,  surtout  quand 
elles  n’intéressaient  pas  l’histoire  du  Pays ,  et  je  crois  que 
celle-ci  est  du  nombre. 

P.  Henrard. 


Anvers ;  le  22  Octobre  1877. 
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Messieubs  , 

Déférant  au  désir  qui  m’a  été  exprimé  au  nom  de  l’Académie, 
j’ai  examiné  la  notice  de  M.  Félix  Van  der  Taelen  sur  Jeanne- 
Marie  van  deb  Genst  avec  les  généalogies  qui  l’accom¬ 
pagnent  ,  et  je  me  suis  mis  en  rapport  avec  l’auteur. 

Je  ne  partage  pas  les  convictions  défendues  par  M.  Van 
der  Taelen  quant  à  la  condition  sociale  des  parents  de  Mar¬ 
guerite  de  Parme,  même  après  avoir  lu  la  notice.  Sans 
discuter  le  fond  de  celle-ci  je  me  bornerai  à  une  seule  remarque  : 
A  mon  sens  les  généalogistes  officiels  ,  écrivant  du  vivant 
de  Marguerite  ou  à  l’époque  où  les  Farnese  et  leurs  alliés 
étaient  au  faîte  de  la  puissance  ,  peuvent  être  soupçonnés  de 
complaisance  ou  de  crainte  révérentielle.  Cependant  je  me 
range  sans  hésiter  à  côté  de  uos  premiers  commissaires  pour 
demander  l’impression  de  la  notice  :  parce  que  celle-ci  défend 
bien  la  thèse  historique  à  laquelle  elle  est  consacrée  :  parce 
qu’elle  accumule  et  coordonne  en  faveur  de  l’opinion  de  Strada 
tous  les  arguments  qu'on  pourrait  ,  je  pense  ,  réunir  pour 
l’étayer  :  parce  que  l’histoire  ne  peut  que  gagner  à  voir  dis¬ 
cuter  à  fond  les  questions  petites  ou  grandes  dont  sa  trame 
est  formée.  . 

Pour  ce  qui  concerne  les  généalogies  accompagnant  la 
notice,  je  me  range  encore,  par  esprit  académique  et  quoique 
à  regret,  cePe  fois-ci,  à  côté  de  mes  confrères. 

Je  dois  confesser  que  ces  généalogies,  ni  les  descriptions 
de  blasons  qui  y  sont  annexées,  ne  constituent  un  travail 
académique  dans  la  véritable  acception  du  mot.  Mais  je  les 
considérais  comme  fort  curieuses  par  elles-mêmes  ;  j’appré¬ 
ciais  beaucoup  ce  fait  qu’elles  groupent  dans  quelques  pages 
des  renseignements  nombreux  et  précis  difficiles  à  réunir. 
J’étais  enfin  pressé  de  voir  qu’elles  dégageaient  d’une  façon 
inattendue  et  originale  un  enseignement  tangible  sur  les 
liens  de  sang  étroits,  qui  unissent  dans  la  réalité  des  choses 
les  hautes  races  avec  les  familles  les  plus  modestes. 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  respectant  les  idées  et  les  scrupules 
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académiques  mis  en  avant  par  mes  confrères  ,  je  n’insiste 
pas  et  me  rallie  de  tout  cœur  au  biais  heureux  officieuse¬ 
ment  suggéré  par  notre  honorable  vice-président  M.  le  che¬ 
valier  de  Schoutheete-de  Tervarent. 

Ce  biais  ,  auquel  l’auteur  de  la  notice  adhère  volontiers  , 
concilie  tous  les  intérêts.  Il  n’oblige  pas  l’auteur  à  mutiler 
son  travail.  Il  promet  au  public  d’interprêter  des  généalogies. 
Il  satisfait  aux  plus  strictes  convenances  académiques.  J’en 
propose  formellement  l’adoption  à  la  compagnie  :  voici  en 
quoi  il  consisterait. 

L’académie  accueillerait  dans  ses  Annales  la  notice  de 
M.Van  der  Taelen,  c’est-à-dire,  la  partie  historique  accompagnée 
des  généalogies  van  Loye ,  van  der  Gheenst  et  van  den 
Dyck,  jusqu’à  la  page  40  inclusivement. 

Les  généalogies  des  descendants  de  Marguerite  de  Parme 
et  de  ses  alliés  ne  paraîtraient  pas  dans  les  Annales.  Seu¬ 
lement  M.  van  der  Taelen  serait  autorisé  à  les  annexer  aux 
tirés-à-part  qu’il  demanderait  de  son  œuvre  ,  en  nombre 
illimité,  et  à  les  faire  suivre  avec  une  seule  pagination. 

Il  lancerait  ainsi  dans  le  public  un  livre  qui  trouverait 
facilement  à  se  placer  et  qui  porterait  à  peu  près  pour  titre  : 

Notice  sur  Jeanne.  .  . . 

publiée  dans  les  Annales  de  l’Académie  d’archéologie  de 
Belgique,  accompagnée  des  généalogies,  etc.,  etc. 

Ed.  Poullbt. 


SÉANCE  DU  25  NOVEMBRE  1877. 

— - - - — - — — 

La  séance  s’ouvre  à  1  */4  heure  sous  la  présidence  de 
M.  le  chev.  de  Schoutheete  de  Tervarent ,  vice-président. 

Sont  présents:  MM.  de  Schoutheete  de  Tervarent,  de  Bur- 
bure,  de  Ceuleneer,  Chalon,  Gife,  Le  Grand-de  Reulandt  , 


—  305  — 


Henrard,  Matthieu,  Reusens,  Schadde,  Wauwermans  et  Del- 
geur,  membres  titulaires  et  MM.  Van  Bellingen  et  Génard, 
membres  correspondants. 

MM.  le  baron  de  Witte,  Poullet,  Van  Dessel  et  Van  der 
Elst  s’excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  président  annonce  à  l’assemblée  la  mort  de  M.  le 
général  barou  Guillaume  ,  membre  titulaire  et  conseiller  de 
l’Académie. 

La  compagnie  ayant  appris  tardivement  ce  décès  a  été 
dans  l’impossibilité  de  se  faire  représenter  aux  funérailles. 
Le  bureau  a  adressé  une  lettre  de  condoléance  à  la  famille. 

M.  le  major  Henrard  propose  d’insérer  dans  le  Bulletin 
une  notice  sur  le  défunt. 

M.  le  président  le  prie  de  vouloir  se  charger  de  ce  travail. 

M.  le  chanoine  Reusens  communique  une  lettre  de  M.  le 
professeur  Poullet  ,  proposant  une  transaction  dans  l’affaire 
du  mémoire  de  M.  Félix  Van  der  Taelen.  Son  travail  sur 
Jeanne  Marie  Van  der  Ghenst  serait  inséré  dans  les  Annales 
avec  les  trois  généalogies  les  plus  importantes  ,  et  l’auteur 
serait  autorisé  d’insérer  les  autres  dans  les  tirés-à-part. 

Cette  transaction  est  adoptée. 

L’assemblée  procède  à  la  discussion  du  mérite  respectif  des 
candidats  présentés  dans  la  séance  précédente. 

Un  membre  demande  où  en  est  l’affaire  de  la  démolition 
du  Steen  ,  et  dit  avoir  appris  qu’il  serait  question  d’abattre 
également  la  Tour  bleue. 

M.  Wauwermans  dit  que  M.  le  Bourgmestre  à  qui  il  en 
a  parlé,  n’a  encore  reçu  aucune  communication  officielle  à  ce 
sujet  ;  mais  que  les  travaux  des  nouveaux  quais  commen¬ 
ceront  du  côté  de  l’ancienne  citadelle  du  Sud  ,  et  que  provi¬ 
soirement  on  ne  touchera  point  encore  au  JVerf. 

M.  Génard  fait  l’historique  des  causes  qui  ont  entraîné 
presque  fatalement  la  démolition  des  deux  portes  monumen¬ 
tales,  ces  causes  n’existant  pas  pour  la  Tour  bleue,  elle  pour¬ 
rait  être  conservée. 

Un  membre  propose  de  charger  la  même  commission  qui 
s’est  si  bien  acquittée  de  faire  valoir  les  raisons  militant  pour 
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la  conservation  du  Steen,  de  faire  un  travail  semblable  sur 
la  Tour  bleue. 

M.  Génard  fait  remarquer  qu’un  tel  travail  demanderait 
du  temps  et  que  probablement  la  question  sera  portée  au 
Conseil  Communal  cette  semaine. 

M.  Wauwermans  propose  d’écrire  à  l’administration  pour 
lui  demander  la  conservation  du  monument. 

Cette  proposition  est  adoptée  et  M.  Wauwermans  est  prié 
de  rédiger  la  minute  de  cette  lettre. 

La  proposition  de  désigner  une  commission  est  écartée 
provisoirement. 

M.  Delgeur  lit  le  programme  de  l’exposition  internationale 
d’anthropologie  qui  aura  lieu  à  Paris  l’année  prochaine. 

M.  Henrard  lit  une  notice  de  M.  Van  der  Elst  sur  La 
Population  de  la  Btlgique  ancienne.  MM.  de  Burbure  et 
Matthieu  sont  désignés  pour  examiner  ce  travail. 

La  séance  est  levée  à  3  xj\  heures. 


Par  sa  dépêche  du  12  Décembre  1877,  adressée  à  l’Admi¬ 
nistration  Communale  de  la  ville  d’Anvers,  l’Académie  ayant 
fait  connaître  le  vœu  émis  par  elle  pour  la  conservation  de 
la  Tour  bleue,  le  Collège  des  Bourgmestre  et  Echevins  par 
son  accusé  de  réception  du  17  du  même  mois,  s’est  engagé 
à  examiner  l’objet  de  la  dépêche  du  12  Décembre  ,  lorsqu’il 
s’agira  de  régulariser  définitivement  la  voirie  à  l’entour  du 
bâtiment  en  question. 

Voici  la  teneur  de  ces  deux  documents  : 

Anvers,  le  12  Décembre  1877. 

A  Messieurs  les  Bourgmestre  et  Échevins  de  la  ville  d'Anvers , 
Messieurs, 

La  Tour  bleue  est  aujourd’hui  le  dernier  vestige  de  la 
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grande  enceinte  d’Anvers  ,  construite  au  XIVe  siècle.  Elle 
appartient  à  un  ordre  de  constructions  qui  tendent  à  devenir 
de  plus  en  plus  rares  et  qui  rappellent  l’époque  de  l’extra¬ 
ordinaire  prospérité  du  commerce  d’Anvers  ,  à  la  suite  des 
croisades,  prospérité  qui  obligea  de  tripler  sa  superficie.  Elle 
a  subi,  il  est  vrai  ,  bien  des  transformations  et  son  carac¬ 
tère  a  été  altéré  au  point  qu’on  peut  discuter  les  motifs  qui 
amenèrent  sa  construction.  A  diverses  époques  même  il  fut 
question  de  la  démolir,  car  on  remarque  par  exemple  qu’elle 
ne  figmre  pas  sur  le  plan  du  Musée  Plantin  de  1565,  ce  qui 
parait  indiquer  que  dans  l’idée  de  l’auteur  de  ce  plan  ,  elle 
était  condamnée  comme  les  autres  tours  du  moven-âge,  dont 
quelques-unes  subsistèrent  encore  de  longues  années.  Mais 
il  est  remarquable  que  jusqu’à  ce  jour  on  ait  reculé  devant 
cette  destruction. 

Il  est  certain,  que  telle  qu’elle  est  actuellement,  il  serait 
facile  au  moyen  de  légères  restaurations,  en  substituant  des 
fenêtres  aux  crénaux  et  embrasures,  bouchées  grossièrement 
eu  maçonneries,  en  assainissant  ses  abords  ,  et  surtout  en 
supprimant  les  affiches  qui  la  déshonorent ,  de  lui  enlever 
l’aspect  déplorable  qu’elle  a  reçu. 

Sa  démolition  ne  semble  commandée  par  aucun  intérêt 
public.  Des  voies  suffisamment  larges  existent  sur  ses 
côtés  et  elle  forme  un  masque  utile  pour  cacher  une  place 
populeuse  habitée  par  une  population  pauvre  ,  et  consacrée 
à  un  marché  de  vieux  effets  qui  bientôt  tendront  à  s’étaler 
sur  nos  beaux  boulevards. 

Dans  la  séance  du  28  Octobre  1877,  l’Académie  d’archéo¬ 
logie  informée  qu’un  projet  de  démolition  vous  avait  été 
présenté,  s’est  émue  de  cette  proposition,  et  après  discussion  a 
émis  le  vœu  à  l’unanimité  qu’elle  soit  ajournée  aussi  longtemps 
qu’aucun  intérêt  public  majeur  n’oblige  à  démolir  la  Tour. 

Il  lui  a  semblé  qu’il  pourrait  se  présenter  telle  circonstance 
qui  pourrait  justifier  sa  restauration  et  que  dès  lors  on 
pourrait  regretter  une  démolition  inopportune.  Sans  rappeler 
par  lui-même  de  grands  souvenirs  historiques,  ce  monument 
n’est  pas  sans  avoir  une  certaine  valeur. 
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C’est  ainsi  qu’on  a  fait  remarquer  qu’elle  pourrait  être 
éventuellement  utilisée  pour  établir  un  poste  de  police  ou 
de  pompiers,  ou  même  une  bibliothèque  populaire,  une  cui¬ 
sine  économique  ,  destination  qui  en  ferait  un  monument 
utile  dans  ce  quartier  populeux. 

D’après  les  ordres  de  l’Académie  nous  avons  l’honneur  de 
vous  transmettre  son  vœu. 

Agréez  ,  Messieurs ,  les  assurances  de  notre  considération 
distinguée. 

PT  le  Conseiller,  Président , 
Le  Vice-Président , 

Chev.  DE  SCHCUTHEETE  DE 

Le  Conseiller ,  Secrétaire  'perpétuel,  Tervarent. 

Le  Grand. 


Anvers  ,  le  17  Décembre  1877. 

Le  Collège  des  Bourgmestre  et  Èclievins  , 

à  Messieurs  les  Président  et  Membres  de  l’Académie  d’ar¬ 
chéologie  de  Belgique ,  rue  Conscience  ,  22. 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre 
du  12  courant ,  par  laquelle  votre  Société  exprime  le  vœu 
de  voir  ajourner  la  démolition  de  la  Tour  bleue ,  aussi 
longtemps  qu’elle  ne  serait  pas  réclamée  par  un  intérêt  public 
majeur.  L’objet  de  votre  lettre  sera  examiné  lorsqu’il  s’agira 
de  régulariser  définitivement  la  voirie  à  l’entour  du  bâtiment 
en  question  ,  qui  ,  comme  vous  le  saurez  ,  Messieurs  ,  a  été 
cédé  à  la  ville  par  le  Gouvernement  avec  les  autres  ouvrages 
de  la  vieille  enceinte  militaire  ,  à  l’effet  d’être  démoli. 

Le  Bourgmestre , 

Par  Ordonnance  :  Léopold  de  Wael. 

Le  Secrétaire , 

J.  Db  Cbakn. 


SÉANCE  DU  23  DÉCEMBRE  1877. 


La  séance  s’ouvre  à  1  !/4  heures  sous  la  présidence  de 
M.  le  chev.  de  Schoutheete  de  Tervarent. 

Sont  présents  :  MM.  le  chev.  de  Schoutheete  de  Tervarent, 
Le  Grand  de  Reulandt,  secrétaire  perpétuel,  le  chev.  de 
Burhure ,  Gife,  le  major  Henrard  ,  Poullet ,  le  chanoine 
Reusens  ,  Sehadde ,  Thys,  Van  Dessel,  Yarenberg  et  Delgeur, 
secrétaire  de  l’administration  ,  membres  titulaires. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  communique  à  l’assemblée  la  correspon¬ 
dance  du  Bureau  avec  M.  le  Bourgmestre  d’Anvers.  Il  résulte 
de  cette  correspondance  que,  pour  le  moment  du  moins,  le 
collège  ne  s’est  pas  encore  occupé  de  la  question  de  la  con¬ 
servation  ou  la  démolition  de  la  Tour  bleue. 

M.  Yarenberg  ,  qui  avait  été  désigné  par  M.  le  Président, 
comme  membre  du  Jury  du  concours  de  1877  ,  a  renvoyé 
les  mémoires  soumis  à  son  examen,  le  temps  lui  ayant  manqué 
pour  pouvoir  s’en  occuper.  M.  le  Président  désignera  d’autres 
commissaires  pour  juger  le  concours. 

M.  Poullet  présente  un  rapport  verbal  sur  l’un  des  mémoires 
du  concours. 

M.  le  secrétaire  de  l’administration  communique  à  Ras¬ 
semblée  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Alex.  Herculano , 
membre  de  l’Académie  de  Lisbonne  ;  il  communique  les  ques¬ 
tions  du  concours  de  l’Académie  Nationale  de  Reims. 

M.  Delgeur  fait  son  rapport  sur  l’état  de  la  Bibliothèque. 
Celle-ci  est  toujours  sans  local  et  se  trouve  actuellement 
réléguée  dans  une  espèce  de  grenier.  —  Une  discussion 
s’engage  à  la  suite  de  ce  rapport ,  et  M.  de  Burbure  est 
chargé  de  faire  une  démarche  officieuse  auprès  de  M.  chevalier 
Pycke  d  Idegem  ,  gouverneur  de  la  Province  ,  à  l’effet  d’ob¬ 
tenir  une  des  salles  inoccupées  de  l’Hôtel  du  gouvernement 
provincial. 

On  passe  à  l’élection  de  quatre  membres  correspondants 
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régnicoles  ;  sont  nommés  :  MM.  Eug.  Poswick  ,  à  Engihoul , 
Max.  Rooses ,  conservateur  du  musée  Plantin  ,  à  Anvers , 
G.  Kürth,  professeur  de  l’Université  de  Liège  et  Alph.  Goo- 
vaerts  ,  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  d’Anvers. 

L’assemblée  décide  que  la  Compagnie  prendra  part  au 
Congrès  des  Américanistes  qui  doit  se  tenir  à  Bruxelles  dans 
le  courant  de  l’année  1879. 

La  séance  est  levée  à  3  heures. 


RÉCEPTION  D’OUVRAGES 


Académie  royale  des  sciences ,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique .  —  Bulletins  ,  t.  XLII,  nos  2  à  6  ;  XLIV,  nos  7 
et  8.  —  Mémoires  couronnés ,  in-8  t.  XXVII. 

Académie  royale  de  médecine  de  Belgique.  —  Bulletins ,  3e  sérié, 
t.  IX*,  n°  2  ;  IX,  uos  3  à  7.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque , 
lr  supplément. 

Bulletins  des  commissions  royales  d’art  et  d’archéologie,  16e  année, 
ncs  1  à  6 ,  Bruxelles ,  1876  ,  in-8°. 

Messager  des  sciences  historiques.  Année  1875,  n°  2;  1877, 
nos  1  et  2.  Gand ,  in-8° ,  planches. 

Coutumes  de  la  ville  d’Anvers ,  par  G.  De  Longé,  t.  VI,  in-4°. 

Précis  historiques.  Année  1877  ,  nos  4  à  10. 

Analectes  pour  servir  à  l’histoire  ecclésiastique  de  la  Belgique. 
t.  XIV  ,  nos  1  ,  2  et  3.  Bruxelles  et  Louvain  ,  1877. 

Société  des  Américanistes.  —  Compte  rendu  de  la  séance  publique 
du  comité  d’organisation.  Luxembourg ,  1877  ,  in-8°. 

Société  de  géographie  d’Anvers.  —  Bulletin ,  t.  I.  Anvers,  in-8°, 
pi.  et  cartes. 

Société  d’émulation  de  Bruges.  —  Annales ,  4®  série,  t.  I,  liv.  2 
et  3. 

Société  des  arts,  sciences  et  lettres  du  Ilainaut.  —  Mémoires  et 
publications.  4e  série,  t.  I.  Mous,  1876,  in-8°. 

Société  archéologique  de  Namur.  —  Table  des  douze  premiers 
volumes  des  Annales.  Namur,  1877. 


—  311  - 


Cercle  archéologique  du  pays  de  Waes.  —  Annales ,  t.  VI,  n°  4. 
Société  historique  archéologique  et  littéraire  d'Ypres.  —  Annales , 
t.  VII,  liv.  2  et  3.  Y près,  1877,  in-8°. 


L’abbé  Andries.  —  Recherches  historiques  sur  les  voies  d'écoule¬ 
ment  des  eaux  des  Flandres.  —  Bruges,  1838,  in-8°. 

D.  A.  Van  Bastelaer.  —  Une  cimetière  lelgo-romano-franc.  — 

Notice  historique  sur  la  ville  de  Charleroi.  —  Les  armes  et  les 
sceaux  de  Charleroi.  —  Collection  des  actes  de  franchises ,  etc., 
donnés  à  Charleroi.  —  5e  fascicule. 

A.  de  Ceuleneer.  —  De  la  nécessité  des  éludes  d'archéologie 
classique.  —  Gaud,  1877,  iu-8°. 

L’abbé  Delvignb.  —  Les  récentes  recherches  sur  l'auteur  de 
V  Lmilation. 

C.  Van  Dessel.  —  Carte  archéologique  de  la  Belgique. 

C.  Van  der  Elst.  —  Singularité  du  combat  de  Florennes 
(12  Septembre  1015). 

E.  de  Mf,ester-de  Ravestyn.  —  A  propos  de  certaines  classifica¬ 

tions  préhistoriques . 

Alph.  Van  den  Pekreboom.  —  Essai  de  numismatique  Yproise. 
Reusens.  —  Éléments  d'archéologie  chrétienne.  —  Tome  II. 

Dr  Van  Raemdonck.  —  Cimetière  Cello-  ou  Germano-Romain  à 
St.  Gilles  (  Waes).  —  Puits  gallo-romains  en  lois,  découverts 
à  Stc.endorp  sous  Basele. 

Schuermans. — Collection  deRenesse. —  Die  ehcmalige  Renesse'sche 
Sammlung.  —  Inscriptions  romaines  du  musée  d’ Arlon. 

Éd.  Terbruggen.  —  Souvenir  de  l'exposition  des  collections  for¬ 
mant  l’histoire  métallique  et  l'histoire  de  la  gravure  d’Anvers. 
—  Musée  Plantin,  histoire  de  la  typographie  d'Anvers. 

L.  H.  Vai.lez.  —  Notice  sur  la  république  de  San  Marino.  — 
Bruxelles  sans  date  (1877),  in-8°. 

Lieut. -Colonel  Wauwermans.  —  Discours  prononcé  à  la  séance 
d’ouverfure  de  la  Société  de  géographie  d’Anvers.  Anvers. 
1877,  in-8°.  —  La  fortification  de  Nicolo  Tartaglia.  — 
Bruxelles,  1877,  in-8°. 


—  312 


COMPOSITION  DU  BUREAU  DE  L'ACADÉMIE 

pour  l’année  1878 


Président,  M.  le  chev.  de  SCHOUTHEETE  de  TERVARENT, 
Vice-Président,  M.  R.  CHALON, 

Secrétaire  perpétuel,  M . 

Trésorier,  M.  P.  HENRARD  ,  major  d’artillerie, 
Bibliothécaire  et  secrétaire-adjoint,  M.  le  Dr  L.  DELGEUR. 


Commission  des  publications  : 


MM.  L.  DELGEUR, 

Ed.  POULLET, 

J.  J.  E.  PROOST, 


MM.  C.  VAN  DESSEL, 

E.  VARENBERGH. 

H.  WAUWERMANS,  lieut.- 
colonel  du  génie. 


Commission  des  finances  : 


MM.  le  chev.  L.  de  BURBURE, 
E.  L.  GIFE, 

P.  HENRARD,  major. 


MM.  le  chanoine  E.  REUSENS, 
A.  SCHELER. 

P.  C.  VAN  DER  ELST. 


Commission  de  la  bibliothèque  : 

MM.  le  colonel  A.  CASTERMAN,  MM.  L.  GALESLOOT, 
le  Dr  L.  DELGEUR,  G.  HAGEMANS, 

L.  P.  GACHARD,  J.  SCIiADDE. 


—  313 


SÉANCE  DU  24  FÉVRIER  1878, 


Le  fauteuil  est  occupé  par  M.  le  chevalier  de  Sclioutheete 
de  Tervarent. 

Sont  présents  :  MM.  le  chevalier  de  Burbure,  Henrard  , 
Gife,  Reusens,  Schadde  et  AVauwermans,  membres  titulaires  ; 
et  L.  Delgeur,  secrétaire  de  l’administration  ;  Génard  et  Van 
Bellingen  ,  membres  correspondants. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  qui  est  adopté. 

MM.  le  baron  de  Witte  et  Chalon  s’excusent  de  ne 
pouvoir  assister  a  la  séance. 

Le  secrétaire  annonce  la  perte  que  la  compagmie  vient  de 
faire  dans  la  personne  de  son  secrétaire  perpétuel ,  M.  Le 
Grand. 

Il  fait  le  dépouillement  de  la  correspondance  :  l’Académie 
royale  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de  Belgique,  et  la 
Société  des  sciences  ,  de  l’agriculture  et  des  arts  de  Lille 
communiquent  leurs  programmes  de  concours.  La  commission 
du  congrès  des  orientalistes  de  Lyon  annonce  sa  réunion 
pour  le  mois  d’Août  prochain. 

M.  le  président  prononce  son  discours  d’installation  qui 
est  accueilli  par  les  applaudissements  de  l’assemblée  ;  il  sera 
inséré  dans  le  Bulletin. 

M.  Henrard,  trésorier,  dépose  les  comptes  des  recettes  et 
des  dépenses  de  l’exercice  1877.  Ces  comptes  seront  soumis 
à  la  commission  des  finances  aux  fins  de  rapport. 

M.  le  chevalier  de  Burbure  lit  son  rapport  et  celui  de 
M.  Matthieu  sur  un  travail  intitulé  :  Recherches  statistiques 
sur  les  neuf  'provinces  belges  dans  les  temps  anciens. 

Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs  le  travail 
sera  renvoyé  à  hauteur,  avec  prière  d’y  porter  les  modifica¬ 
tions  indiquées  par  les  commissaires. 

L’assemblée  décide  de  renvoyer  à  plus  tard  ,  la  nomina¬ 
tion  d’un  secrétaire  perpétuel. 


M.  le  chevalier  de  Burbure  rend  compte  des  démarches 
qu’il  a  faites  auprès  de  M.  le  gouverneur  de  la  province 
pour  obtenir  pour  la  bibliothèque  de  la  compagnie,  l’usage 
d’une  des  salles  inoccupées  de  l’hôtel  du  gouvernement;  ses 
démarches  ont  été  infructueuses. 

L’assemblée  décide  que  M.  Delgeur  s’entendra  avec  M.  le 
chevalier  Gustave  van  Havre  pour  se  rendre  auprès  de  M.  le 
bourgmestre  de  la  ville  et  lui  demander  l’autorisation  de 
placer  la  bibliothèque  dans  une  salle  que  M.  Génard  nous 
apprend  être  disponible  au  troisième  étage  de  l’hôtel- de-ville. 

Ensuite ,  une  conversation  s’engage  sur  les  conséquences 
de  la  mort  de  M.  Le  Grand  pour  la  Compagnie.  M.  le  pré¬ 
sident  invite  instamment  tous  les  membres  à  assister  à  ses 
funérailles.  Il  craint  que  le  refroidissement  dont  il  est  affligé 
l’empêche  de  s’y  rendre.  M.  Delgeur  promet  de  dire  quelques 
mots  sur  la  tombe  si  d’autres  personnes  plus  qualifiées  ne 
pouvaient  parler  au  nom  de  l’Académie. 

L’assemblée  charge  MM.  Henrard  et  Delgeur  de  veiller 
aux  intérêts  de  l’Académie  d'archéologie  dans  la  succession 
Le  Grand. 

La  séance  est  levée  à  3  heures. 


Discours  du  Président. 

Messieurs  et  honorés  Confrères  , 

L’année  sociale  qui  vient  de  se  clore  m’a  mis  si  souvent 
dans  le  cas  de  remplacer  au  fauteuil  notre  savant  et  respec¬ 
table  président  sortant,  Monsieur  le  baron  de  Witte,  que  je 
me  sens  obligé  de  vous  exprimer  ma  reconnaissance  non 
seulement  pour  l’honneur  insigne  de  votre  bienveillante  élec¬ 
tion  d’antan,  mais  encore  pour  l’indulgence  dont  vous  avez 
daigué  user  à  mon  égard  depuis  cette  époque. 
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Malgré  mon  insuffisance,  Messieurs  et  honorés  Confrères, 
vous  m’avez  chargé  du  précieux  fardeau  de  la  présidence 
annuelle.  Si  je  l’ai  assumé,  je  n’ai  agi  que  par  esprit  de 
soumission  disciplinaire  et  pour  fournir  une  preuve  de  plus 
de  la  vitalité  et  de  la  solidité  de  notre  Académie  ;  en  effet, 
plus  une  institution  est  forte  par  elle-même,  c’est-à-dire  par 
la  réputation  que  lui  ont  faite  ses  travaux  et  par  la  valeur 
collective  des  savants  éléments  qui  la  composent,  et  moins 
il  est  indispensable  d’avoir  constamment  à  sa  tète  un  de  ces 
princes  de  la  science  dont  le  nom  seul  ,  universellement 
connu  et  respecté,  est  déjà  un  succès  garanti  et  une  puis¬ 
sance  manifeste. 

J’ai  envisagé  d’une  part  que  c’est  plutôt  à  l’ancienneté 
qu’au  choix  que  vous  avez  eu  égard  lors  de  mon  élection  , 
et  je  suis  persuadé  d’autre  part  que  la  constitution  de  notre 
petite  république  studieuse  pouvant  amener  accidentellement 
et  passagèrement  au  haut  de  la  roue  de  la  fortune  éphémère 
celui  qui  aurait  dù  normalement  rester  en  dessous  ,  vous 
n’avez  entendu  faire  cette  fois  qu’une  unique  exception  en 
vue  de  mieux  confirmer  la  règle. 

Je  n’ai  donc  pu,  Messieurs  et  honorés  Confrères,  que  m’in¬ 
cliner  humblement  devant  l’expression  de  votre  volonté  sou¬ 
veraine  et  je  me  crois,  par  suite,  autorisé  à  me  reposer  sur 
vous  du  soin  de  m’étayer  dans  la  mission  délicate  que  vous 
m’avez  vous-mêmes  commise. 

Je  n’essaierai  pas  ,  Messieurs,  de  traiter  devant  vous  en 
cette  circonstance  un  de  ces  sujets  attachants  et  intéressants 
d’archéologie  proprement  dite  ,  pour  le  développement  des¬ 
quels  je  retrouve  autour  de  moi  tant  de  maîtres  écoutés  et 
autorisés  à  divers  titres,  et  je  veux  moins  encore  vous  in¬ 
fliger  des  considérations  arides  sur  l’une  ou  l’autre  branche 
de  mes  occupations  favorites  ;  c’est  un  écueil  que  je  dois 
éviter:  trahit  sua  quemque  roluptas!  Le  domaine  des  archives 
et  de  l’héraldique  ne  comporte  guères  ,  en  effet  ,  d’oasis 
capables  d’y  cueillir  le  bouquet  fleuri  qu’il  conviendrait  de 
vous  offrir  en  ce  jour;  et  si  je  m’avisais  de  vouloir  aborder 
ex  professo  l’une  ou  l’autre  question  historique  ,  —  on  a 
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d’ailleurs  souvent  observé  qu’ici  l’histoire  doit  céder  le  pas 
à  l’archéologie  ,  —  je  risquerais  de  me  laisser  entraîner  à 
des  développements  nombreux  et  intempestifs  ,  et  d’absorber 
de  la  sorte  une  portion  trop  grande  de  notre  séance  de  ce 
jour. 

Je  m’en  abstiendrai  donc  totalement. 

L’année  1877  a  amené  pour  nous,  Messieurs,  comme  pour 
la  cité  anversoise  et  la  Belgique  entière  ,  un  événement 
marquant  dont  il  convient  de  rappeler  le  souvenir.  Je  veux 
parler  du  trois  centième  anniversaire  de  la  mort  de  l’illustre 
Pierre-Paul  Rubens. 

Vous  savez  que,  chargée  par  la  commission  des  fêtes  de 
l’organisation  d’une  exposition  de  gravures  d'après  le  célèbre 
peintre  flamand,  notre  Académie  a  atteint  dans  l’accomplis¬ 
sement  de  sa  tâche  noblement  acceptée  le  plus  brillant,  le 
plus  légitime  succès.  L’éloge  de  cette  solennité  a  été  una¬ 
nime  et  notre  exhibition  a  été  honorée  de  la  visite  de 
l’auguste  Protecteur  de  l’Académie  d’archéologie  de  Belgique 
et  de  Sa  Majesté  la  Reine. 

Sachons,  Messieurs  et  chers  Confrères,  comme  nous  avons 
commencé  à  le  faire  déjà  dans  les  dernières  élections  de 
membres  correspondants,  reconnaître  les  mérites  des  savants 
et  infatigables  directeurs  de  cette  partie  importante  du  pro¬ 
gramme  de  la  ville  d’Anvers.  Répondant,  j’aime  à  le  croire, 
à  votre  sentiment  unanime,  qu’il  me  soit  permis  de  réitérer 
aux  organisateurs  distingués  de  cette  œuvre  imposante  et 
si  bien  réussie,  l’expression  des  remerciements  les  plus  cha¬ 
leureux  de  nous  tous. 

Les  noms  de  ces  utiles  collaborateurs  et  auxiliaires  reste¬ 
ront  stéréotypés  dans  nos  Bulletins ,  grâce  au  rapport  cir¬ 
constancié  de  notre  excellent  et  zélé  trésorier  M.  le  major 
Henrard  ,  et  notre  gratitude  pour  ces  éminents  travailleurs 
ne  s’effacera  pas  plus  de  nos  cœurs  que  de  notre  mémoire. 

Si  les  publications  de  notre  Académie  ont,  depuis  quelques 
années  surtout,  acquis  à  l’étranger  comme  en  ce  pays  une 
si  légitime  réputation,  c’est  grâce,  Messieurs,  au  dévouement 
incessant  de  la  plupart  d’entre  vous,  grâce  aussi  à  la  sage 


sévérité  que  vous  avez  mise  h  n’accepter,  de  la  part  de  nos 
nombreux  correspondants ,  que  des  travaux  choisis  ,  vrai¬ 
ment  intéressants  et  dignes  de  la  publicité. 

Aussi,  Messieurs  et  honorés  Confrères,  nous  pouvons  recon¬ 
naître  avec  un  orgueil  justifié  que  l’Académie  d’archéologie 
de  Belgique  répond  dignement  et  complètement  ,  par  ses 
travaux  et  ses  concours,  au  titre  qu’elle  porte,  et  qu’elle 
se  trouve  ,  sans  conteste  aujourd'hui,  à  la  tête  de  toutes 
les  compagnies  congénères  qui  se  sont  multipliées  autour 
d’elle. 

Le  rang  qu’elle  occupe  elle  saura  le  maintenir  par  la 
collaboration  active  et  empressée  de  tous  ses  membres  , 
j’en  ai  l’intime  convcition.  Comme  noblesse ,  réputation  et 
ancienneté  obligent. 

Ce  doit  être  pour  tous  les  vrais  hommes  d’études,  Messieurs, 
un  spectacle  à  la  fois  consolant  et  édifiant  ,  au  milieu  des 
luttes  intestines  qui  remuent  et  diviseut  trop  souvent  nos 
populations  et  eu  présence  des  incertitudes  européennes  ,  de 
pouvoir  constater  l’émulation  de  travail  qui  ne  cesse  de  se 
manifester  dans  notre  monde  studieux.  Chaque  année  voit 
éclore  de  nouvelles  institutions  utiles  parmi  nous  et  cet  élan 
généreux  ne  semble  pas  devoir  s’arrêter  de  si  tôt.  Chaque 
province,  chaque  région,  chaque  ville  parait  vouloir  apporter 
son  contingent  de  lumière  à  l’étude  des  temps  historiques  et 
même  préhistoriques  de  notre  sol.  Les  musées  d’archéologie  , 
les  revues  savantes  comme  les  associations  scientifiques  se 
multiplient  et  rivalisent  de  zèle  sous  l’égide  de  nos  libertés 
constitutionnelles. 

Saluons,  Messieurs  et  honorés  Confrères,  ces  efforts  dignes 
d'encouragements  et  d’éloges  !  Souhaitons  en  même  temps 
de  voir  le  Gouvernement  ,  dont  le  concours  et  parfois  solli¬ 
cité,  se  montrer  de  plus  en  plus  généreux  de  ses  subsides  ; 
car  si  quelques-unes  de  ces  institutions  ont  sombré  préma¬ 
turément  ou  ont  dù  stater  momentanément  leurs  utiles  produc¬ 
tions  ,  —  et  j’en  pourrais  citer  plus  d’une  dans  ce  cas  ,  — - 
ce  n’est  pas  ,  croyons-le  bien  ,  à  la  défaillance  du  zèle  de 
leurs  créateurs  ou  directeurs  que  nous  devons  attribuer  ces 
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lamentables  naufrages  ,  mais  à  l’insuffisance  des  aides  légi¬ 
timement  réclamés  à  la  caisse  de  l’Etat. 

Les  savants  ne  sont  pas  toujours  riches  ;  et  n’est-ce  pas 
beaucoup  déjà  de  consacrer  son  temps  ,  ses  talents  et  son 
dévouement  à  l’instruction  des  masses  populaires  trop  igno¬ 
rantes  de  leur  histoire,  sans  consentir  en  outre  à  se  ruiner 
ou  à  mourir  d’inanition  ?  Ces  efforts  désintéressés  de  quelques- 
uns  pour  le  bien  de  tous  ,  ces  études  sérieuses  et  impar¬ 
tiales  sont  bien  dignes  d’ètre  soutenus  par  les  pouvoirs  publics. 
Leur  but  ou  leur  résultat  final  n’est-il  pas  avant  tout  de 
rehausser  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle  chez  le 
peuple,  de  lui  inspirer  la  fierté  légitime  de  son  origine,  de 
raviver  les  liens  de  fraternité  et  de  concorde  entre  les  races 
qui  forment  aujourd’hui  la  famille  belge  et  d’attacher  de 
plus  en  plus  le  cœur  de  tous  les  citoyens  au  drapeau  res¬ 
pecté  de  la  patrie  ? 

Il  me  reste,  Messieurs  et  honorés  Confrères,  à  remplir  en 
ce  moment  une  bien  pénible  mission. 

Hier  une  dépêche  télégraphique  m’apprenait,  bien  inopi¬ 
nément  ,  une  nouvelle  vraiment  cruelle  pour  l’Académie  et 
peur  nos  affections  unanimes  ,  la  mort  de  notre  excellent 
secrétaire  perpétuel,  M.  Edouard  Le  Grand  de  Reulandt. 

Cet  homme  courageux  ,  Messieurs  ,  que  vous  avez  vu 
jusqu’à  ces  derniers  temps  se  transporter  souffrant,  mais  tou¬ 
jours  affectueux  et  souriant ,  au  milieu  de  nous  dans  cette 
même  salle,  et  défendre  avec  une  ardeur  toujours  croissante 
les  intérêts  de  l’Académie  ;  cet  homme  intelligent  qui  dirigea 
pendant  tant  d’années  les  travaux  laborieux  du  bureau,  de 
la  correspondance  ,  des  publications  ,  des  séances  de  notre 
institution  ;  cet  homme  dont  vous  trouvez  encore  le  nom 
inscrit  sur  la  carte  de  convocation  de  notre  réunion  de  ce 
jour  et  qui  en  avait  fixé  lui-même  la  date  et  le  programme  ; 
cet  homme  qui,  miné  par  un  mal  indomptable  contre  lequel 
il  a  longtemps  lutté  ,  s’occupa  néanmoins  jusqu’au  dernier 
jour  avec  un  soin  jaloux  des  intérêts  de  l’Académie,  et  dont 
le  zèle,  le  dévouement  et  l’activité  furent  si  longtemps  au- 
dessus  de  tout  éloge  ;  cet  homme  précieux  pour  nous  , 
Messieurs,  n’est  plus,  Dieu  l’a  rappelé  à  Lui  I 
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Il  y  a  quelques  mois  ,  Messieurs,  Dotre  regretté  collègue 
avait,  dans  un  moment  de  défaillance  passagère,  causée  par 
la  maladie  ,  offert  sa  démission  de  secrétaire  perpétuel  ;  il 
craignait,  disait-il ,  de  ne  plus  pouvoir  remplir  aussi  scru¬ 
puleusement  que  par  le  passé  sa  mission  incessante;  mais 
vos  protestations  unanimes  répondirent  à  cet  acte  délicat  et 
il  trouva  encore  dans  son  cœur  la  force  de  vaincre  sa  nature 
vacillante  et  affaiblie.  Huit  jours  à  peine  avant  son  décès, 
alors  qu’il  avait  déjà  un  pied  posé  dans  la  tombe,  il  rassu¬ 
rait  encore  notre  honorable  collègue  M.  Louis  Delgeur,  en 
lui  rappelant  que  sa  démission  avait  été  retirée,  et  en  ajou¬ 
tant  :  “  il  n’y  a  pas  d’urgence  ,  rien  ne  presse.  „  Et  cepen¬ 
dant,  Messieurs,  Dieu  en  avait  autrement  disposé  ;  car  il  suc¬ 
combait  hier  Samedi,  après  avoir  été  administré  Jeudi  der¬ 
nier. 

Cette  perte  difficilement  réparable  ,  Messieurs  et  honorés 
Confrères  ,  sera  non  seulement  ressentie  bien  vivement  par 
nous  tous ,  mais  aussi  par  toutes  les  sociétés  savantes  avec 
lesquelles  notre  Académie  d'archéologie  se  trouve  en  rela¬ 
tions.  C’est  que  M.  Le  Grand  s’était  réellement  identifié  avec 
notre  Compagnie  et  qu’il  en  était  comme  la  vivante  personni¬ 
fication. 

J’ai  l’honneur  et  la  douleur  ,  Messieurs,  de  vous  convier 
à  assister  à  ses  obsèques  fixées  à  Mardi  prochain. 


Les  obsèques  de  M.  Le  Grand  de  Reulandt,  ont  eu  lieu 
le  26  Février,  à  11  heures,  à  l’église  de  S1  Joseph,  en  pré¬ 
sence  d’une  foule  considérable;  les  coins  du  poêle  étaient 
tenus  par  M.  Hagemans,  membre  de  la  Chambre  des  Repré¬ 
sentants  ,  ancien  président  de  l’Académie  d’archéologie  de 
Belgique,  le  colonel  Casterman,  conseiller  de  la  même  Aca¬ 
démie,  M.  Delgeur  ,  Vice-Président  de  la  Société  de  géo¬ 
graphie  et  M.  Grattan  ,  consul  d’Angleterre.  Deux  discours 
ont  été  prononcés  au  moment  de  la  levée  du  corps,  l’un  par 
M.  Hagemans,  l’autre  par  M.  le  Dr  L.  Delgeur.  Les  voici: 
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Discours  de  M.  Hagemans. 


Messieubs, 

Je  viens  au  nom  de  l’Académie  d’archéologie  de  Belgique 
dire  un  dernier  adieu  à  celui  qui  fut  le  zélé,  le  dévoué 
secrétaire  perpétuel  de  cette  Académie.  Notre  président  étant 
malade,  notre  vice-président  étant  retenu  par  des  devoirs  de 
famille,  auprès  du  lit  d’enfants  malades  eux-mêmes,  on 
m’a  demandé  en  ma  qualité  d’ancien  président  de  remplir 
ce  devoir  pieux.  Mais  c’est  en  ami  surtout  que  je  suis 
accouru,  le  cœur  serré,  prononcer  quelques  paroles  sur  cette 
tombe  qui  va  se  refermer. 

Le  coup  qui  frappe  l’Académie  est  un  coup  cruel.  C’est  à 
Le  Grand  de  Reulandt  qu’elle  devait  sa  rénovation,  c’est  à 
lui  qu’elle  a  dû  de  prendre  une  place  aussi  distinguée 
dans  le  monde  scientifique.  Nous  tous  qui  avons  vu  Le 
Grand  constamment  fidèle  à  la  noble  tâche  qu’il  avait 
entreprise  nous  savons  tout  ce  que  l’Académie  lui  doit. 

Rien  n’égale  le  zèle,  le  dévouement  absolu  qu’il  consacrait 
à  cette  institution,  qui  était  devenue  en  quelque  sorte  son 
œuvre,  sa  création  aimée,  l’objet  de  ses  constantes  préoccu¬ 
pations  et  d’un  incessant  travail.  On  peut  dire,  sans  exagé¬ 
ration,  qu’il  lui  a  donné  les  plus  belles  années  de  sa  vie  ; 
et  il  est  resté  sur  la  brèche  jusqu’à  la  dernière  heure. 

Quand  le  mal  qui  devait  si  précipitamment  l’enlever  à 
notre  affection,  l’a  atteint  une  première  fois,  l’amour  de  la 
science  lui  redonna  comme  une  nouvelle  vie,  qu’il  voulait 
consacrer  encore  aux  travaux  de  sa  charge.  Brisé,  affaibli 
par  le  mal,  il  luttait  contre  lui  pour  s’occuper  encore  de 
l’Académie  et  nous  le  vîmes  jusqu’aux  derniers  jours  luttant 
et  travaillant  pour  elle  comme  aux  plus  beaux  jours  de  son 
existence  —  consacrée  tout  entière  à  ce  qui  est  beau,  à  ce 
qui  est  utile. 

En  véritable  enfant  d’Anvers,  il  tenait  à  cœur  que  l’Aca- 
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démie  d'Archéologie  de  Belgique  conservât  son  siège  dans 
cette  ville  ;  et  il  voulait  que  cette  Académie  fut  grande  et 
belle,  pour  que  sou  lustre  rejaillît  sur  la  ville  où  il  était  né. 

Les  soins  matériels  qu’il  devait  donner  à  l’œuvre  à  laquelle 
il  s’était  dévoué,  la  vaste  correspondance  que,  comme  secré¬ 
taire  perpétuel,  il  entretenait  avec  tous  les  savants  du  monde 
entier,  le  zèle  infatigable  qu’il  mettait  à  obtenir  des  œuvres 
de  choix  pour  enrichir  nos  annales  et  pour  que  celles-ci 
fussent  toujours  dignes  de  tant  de  lecteurs  d’élite,  ne  lui 
ont  pas  permis  toujours  de  les  enrichir  lui-même  ,  —  comme 
il  l’aurait  voulu,  comme  il  l’aurait  pu,  —  de  ses  propres 
travaux.  Mais,  dans  sa  grande  modestie,  il  aimait  à 
s’oublier  lui-même,  sans  jamais  oublier  les  autres ,  les  sti¬ 
mulant,  les  encourageant,  les  poursuivant  sans  relâche,  pour 
que  chacun  apportât  sa  pierre  à  cet  édifice  qu’il  voulait 
toujours  plus  grand,  toujours  plus  digne  de  son  pays. 

Pardonnez-moi  si  je  me  borne  à  esquisser  à  grands  traits 
quelques  lignes  de  cette  noble  et  laborieuse  existence.  Ce 
n’est  pas  l’heure  des  détails  devant  cette  tombe  entr’ouverte. 
Nos  cœurs  sont  trop  douloureusement  émus  en  ce  moment 
pour  que  nous  songions  à  des  détails  biographiques,  qui 
trouveront  leur  place  ailleurs.  C’est,  au  reste,  je  le  répète, 
toujours  en  ami  que  je  suis  venu  parler  aujourd’hui,  et  la 
triste  nouvelle  de  cette  mort,  que  je  n’ai  apprise  que  hier, 
m’a  trop  frappé,  pour  que  je  puisse  songer  ici  à  faire  un 
éloge  réellement  digne  de  celui  dont  la  perte  est  si  grande 
pour  nous,  pour  que  je  puisse  songer  à  retracer  un  tableau 
fidèle  de  cette  carrière  si  noblement  remplie  ;  je  ne  le 
pourrais  pas  et  devant  ce  cercueil,  je  ne  sais  plus  me  rappeler 
que  l’ami  qui  n’est  plus,  l’homme  honorable  à  tous  égards, 
le  savant  si  distingué,  le  père  que  j’ai  connu  si  bon,  si 
tendre,  si  dévoué  pour  ses  chers  enfants.  J’oublie  tous  ses 
autres  titres,  ceux-là  du  reste,  suffisent  à  sa  gloire  et  à  nos 
éternels  regrets. 

Adieu,  Le  Grand,  adieu,  ami. 


21 
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Discours  de  M.  Delgeur. 


Messieurs, 

En  l’absence  de  notre  président  qu’un  triste  devoir  de 
famille  retient  loin  d’ici,  qu’il  me  soit  permis  de  dire  au 
nom  de  la  Société  de  Géographie  d’Anvers,  un  mot  d’adieu 
à  notre  confrère  et  ami,  que  la  mort  vient  de  nous  enlever. 

Comme  vous  le  savez  tous,  le  but  auquel  Le  Grand  con¬ 
sacra  sa  vie,  était  le  dévouement  à  la  science  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  présentât.  Aussi,  lorsqu’en  1869,  se  consti¬ 
tua  dans  notre  ville  la  commission  pour  le  Congrès  de 
Géographie,  fut-il  un  des  premiers  qui  s’associèrent  aux 
organisateurs. 

Il  fut  nommé  trésorier  et  en  remplit  les  fonctions  délicates 
jusqu’au  complet  achèvement  de  nos  travaux. 

Il  resta  membre  de  la  commission  permanente  ,  instituée 
par  le  Congrès,  et  c’est  aux  démarches  de  cette  commission 
que  l’on  doit  le  second  Congrès  de  Géographie,  celui  qui 
s’est  tenu  à  Paris,  il  y  a  trois  ans. 

Lorsqu’après  bien  des  tentatives,  il  fut  décidé  de  fonder 
la  Société  de  Géographie  d’Anvers,  Le  Grand  se  dévoua 
complètement  à  cette  nouvelle  œuvre,  qui  devait  perpétuer 
au  milieu  de  nous  les  traditions  du  Congrès  d’Anvers.  C’est 
dans  sa  maison  que  se  tinrent  les  premières  séances  du 
comité  organisateur  ,  et  sa  longue  expérience  nous  fut  d’un 
grand  secours  pour  fonder  notre  société  sur  des  bases 
solides.  Si  ses  nombreuses  occupations  et,  dans  les  derniers 
temps  ,  l’état  précaire  de  sa  santé  ne  lui  permirent  pas  de 
se  mêler  à  nos  travaux  aussi  activement  qu’il  l’aurait  voulu, 
il  n’en  fut  pas  moins  un  de  nos  membres  les  plus  zélés,  et 
notre  jeune  société  se  ressentira  bien  souvent  du  manque  de 
ses  bons  et  sages  conseils. 

Le  Grand  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
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mais  celles  qui  lui  tenaient  le  plus  au  cœur  étaient  l’Aca¬ 
démie  d’Archéolog-ie  à  laquelle  il  avait  consacré  une  partie 
de  son  existence  et  notre  Société  de  Géographie  qu’il  avait 
contribué  a  créer.  On  peut  dire  qu’il  s’en  est  occupé  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie:  il  n’y  a  pas  huit  jours  qu’il  m’en  entretenait 
encore  avec  l’intérêt  le  plus  vif,  bien  que  souvent  sa  voix 
fût  interrompue  par  la  douleur  qui  l’oppressait.  Dieu  qui 
éprouve  ceux  qu’il  aime,  avait  voulu  purifier  son  âme  des 
taches  dont  aucun  enfant  d’Adam  n’est  exempt  ici  bas  et 
lui  avait  accordé  la  grâce  de  la  souffrance  avant  de  le 
rappeler  auprès  de  Lui.  C’est  là  que  nous  le  retrouverons 
devant  le  trône  de  Dieu. 

Sans  adieu,  ami  Le  Grand,  au  revoir. 


SÉANCE  DU  2  JUIN  1878. 


La  séance  s’ouvre  al1/4  heures  sous  la  présidence  de 
il.  le  chevalier  de  Schoutheete  de  Tervarent. 

Sont  présents  :  MM.  R.  Chalon,  Schadde,  le  chanoine  Reusens, 
membres  titulaires  ;  Geerts,  Goovaerts  et  Matthieu,  membres 
correspondants  et  L.  Delgeur,  secrétaire  de  l’administration. 

MM.  le  baron  de  Witte,  Henrard,  Wauwermans,  Van  der 
Elst  et  Vau  Belliugen  s’excusent  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance.  Il  s’y 
trouve  une  lettre  de  M.  le  Conseiller  aulique  Lubavski,  de 
Toula,  qui  demande  à  entrer  dans  la  Compagnie  ;  à  l’appui 
de  sa  demande  il  communique  une  brochure  en  langue 


—  324  - 


russe;  et  un  projet  de  fédération  entre  les  sociétés  archéo¬ 
logiques  de  l’Europe.  M.  Matthieu  se  charge  d’examiner  ces 
pièces. 

M.  Delgeur  lit  les  rapports  de  MM.  Poullet  et  Wauters  et 
de  lui-même  sur  les  mémoires  envoyés  au  concours  de  1877. 
Deux  travaux  concernant  l’histoire  et  les  antiquités  de  l’an¬ 
cien  comté  de  Flandre  ont  été.  présentés.  M.  Poullet  tout  en 
trouvant  l’un  d’eux  (le  Mempisc  et  les  Ménapiens)  fait  avec 
beaucoup  de  soin,  n’ose  se  prononcer  sur  son  mérite  ,  mais 
croit  que  l’autre  (histoire  du  conseil  de  Flandre)  pourra,  après 
quelques  légères  améliorations  ,  figurer  avec  honneur  dans 
nos  Annales.  —  M.  Wauters,  après  avoir  déclaré  qu’il  n’adopte 
en  aucune  manière  les  conclusions  de  l’auteur  du  Mempisc 
et  les  Ménapiens,  lui  adjuge  néanmoins  le  prix,  le  trouvant 
infiniment  supérieur  à  l’histoire  du  conseil  de  Flandre.  — 
Le  troisième  commissaire  après  avoir  soigneusement  examiné 
les  deux  travaux  n’ose  se  prononcer  sur  leur  mérite  relatif, 
cependant  comme  ses  deux  collègues  sont  d’accord  sur  les 
soins  apportés  au  mémoire  relatif  aux  Ménapiens,  il  est  d’avis 
de  lui  accorder  le  prix. 

M.  Chalon  propose  de  partager  en  deux  la  valeur  de  la 
récompense  et  d’en  attribuer  une  moitié  à  chacun  des  deux 
concurreuts.  Après  une  courte  discussion  cette  proposition  est 
adoptée  à  l’unanimité.  Un  membre  croit  que  cette  décision 
devra  être  publiée  par  les  journaux  pour  que  les  auteurs 
puissent  faire  connaitre  s’ils  acceptent  cette  décision.  M.  Matthieu, 
membre  correspondant  qui  se  trouve  présent  à  la  séance  ,  se 
déclare  l’auteur  de  Y  Histoire  du  conseil  de  Flandre,  et  remer¬ 
cie  la  Compagnie  de  la  décision  qu’elle  vient  de  prendre. 

Ensuite,  M.  Goovaerts,  membre  correspondant,  demaude  la 
parole  et  se  dit  autorisé  par  l’auteur  du  Mempisc  et  les 
Ménapiens  ,  de  parler  en  son  nom  et  d’accepter  la  décision 
de  l’Académie.  L’auteur  est  M.  de  Ylaminck,  membre  cor¬ 
respondant  à  Termonde. 

M.  le  Président  ayant  décacheté  les  bulletins  ,  constate 
l’exactitude  de  cette  double  déclaration,  et  proclame  que  la 
valeur  du  prix  sera  partagée  également  entre  les  deux  con- 
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currents ,  que  chacun  obtiendra  une  médaille  et  que  les 
deux  mémoires  seront  insérés  dans  les  Annales. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  AI.  Camille  Vau  Dessel, 
membre  titulaire  de  l’Académie.  Sur  la  proposition  deM.  Clialon, 
la  Compagnie  demandera  i\  M.  Schuermans  l’autorisation  de 
reproduire  dans  le  Bulletin  la  notice  qu’il  a  publiée  sur  ce 
savant  plein  de  mérite  1 .  M.  le  colonel  Casterman  promet 
d’écrire  une  notice  sur  M.  Le  Grand. 

On  procède  ensuite  à  l’élection  de  trois  conseillers  :  sont 
nommés  MM.  Delgeur,  Schadde  et  Wauwermans. 

Conformément  à  l’art.  12  des  Statuts,  M.  le  Président  donne 
lecture  des  noms  des  candidats  présentés  par  le  Bureau  pour 
deux  places  de  membres  titulaires  et  pour  2  de  membres 
correspondants  indigènes. 

La  séance  est  levée  à  3  ]/2  heures. 


NOTICE  CHRONOLOGIQUE. 

CAMILLE  VAH  DESSEL. 


Camille  Van  Dessel,  candidat-notaire,  un  des  collaborateurs 
les  plus  zélés  du  Bulletin  des  commissions  royales  d'art  et 
d'archéologie  2 ,  était  né  à  Elewyt,  le  11  Juin  1851.  Il  est 


1  Accordée  immédiatement. 

2  11  a  publié,  XIII,  pp.  56  à  61,  Une  intaille  en  jaspe  trouvée  à  Elewyt  ; 
XIII,  pp.  168  à  174,  Exploration  de  deux  tumulus  à  Grez-Doiceau;  XIII, 
pp.  448  à  466  ,  Fouilles  dans  un  tumulus  à  Cortil-Noirment  ;  XIV  , 
pp.  277  4  284,  Lettre  à  M.Chalon;  XIV,  pp.  141  à  171,  L’établissement 
belgo-romain  de  Rumpst. 
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mort  dans  sa  commune  natale,  le  16  Mai  1878,  n’ayant  pas 
encore  vingt-sept  ans. 

Un  travail  laborieux  et  assidu,  une  ferme  volonté  de  par¬ 
venir  ,  hélas!  trop  peu  secondée  par  la  santé,  lui  avaient 
fait  obtenir  différents  diplômes  universitaires  et  profession¬ 
nels  ;  les  connaissances  qu’il  avait  acquises  ,  il  les  mit  si 
bien  à  profit  pour  les  études  archéologiques,  qu’en  peu  de 
temps  il  se  forma  des  notions  très-précises  sur  les  antiquités 
de  notre  pays,  et  ii  opéra  des  fouilles  tant  pour  M.  de  Meester- 
de  Ravestein,  à  Rumpst,  que  pour  le  gouvernement,  à  Elewyt, 
à  Grez,  à  Cortil-Noirmont,  etc. 

Indépendamment  des  notices  publiées  par  lui  dans  le 
Bulletin  des  commissions  royales  d'art  et  d'archéoloyie ,  il  fit 
paraître  dans  les  Annales  et  le  Bulletin  de  l'Académie  d'ar¬ 
chéologie  de  Belgique  (siégeant  à  Anvers)  un  certain  nombre 
de  travaux  qui  attirèrent  sur  lui  l’attention  du  monde 
savant 1. 

Au  Congrès  géographique  de  Paris  ,  en  1875,  il  fut  pro¬ 
clamé  lauréat  pour  la  confection  d’une  carte  archéologique  de 
la  Belgique  qui  a  paru  dans  le  IVe  volume  de  Schayes  (la 
Belgique  et  les  Pays-Bas  avant  et  'pendant  la  domination 
romaine,  2e  édition)  ,  volume  publié  en  1877  et  portant  sur 
quelques  exemplaires  ,  tirés-à-part  ,  le  titre  de  Topographie 
des  voies  romaines  de  la  Belgique. 

La  rédaction  de  ce  IVe  volume  ,  qui  contient,  en  outre  , 
une  statistique  archéologique  et  une  nomenclature  bibliogra¬ 
phique,  avait  été  confiée  à  M.  Van  Dessei,  parce  qu’il  avait 
été,  par  des  personnes  compétentes  (dont  M.  Ruelens  ,  con¬ 
servateur  à  la  Bibliothèque  royale)  ,  désigné  aux  éditeurs 


»  Annales  :  2e  série.  IV,  p.  235,  Monnaies  romaines  trouvées  à  Elewyt; 
VI.  p.  393,  La  bourgade  belgo-romaine  d'Elewyt;  VII,  p.  203,  Quelques 
antiquités  des  environs  de  Vilvorde;  VIII.  p.  186,  Etablissement  helgo- 
romain,  à  Elewyt;  IX,  p.  782.  X.  p.  524.  Nouvelles  annotations  archéolo¬ 
giques.  3e  séné  III,  p.  574,  Mélanges  archéologiques. 

Bulletin:  I,  p.  595,  Le  Notelarenberg  (commune  de  Vilvorde). 
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“  pour  son  amour  de  l’étude  ,  son  érudition  ,  sa  connaissance 
„  des  sources  ,  sa  sagacité  et  la  sûreté  de  son  jugement  „ 
(préface  du  IVe  volume  de  Schayes  ,  pp.  II  et  III).  Il  s’ac¬ 
quitta  avec  succès  de  la  tâche  qui  lui  avait  été  confiée. 

C’est  à  M.  Van  Dessel  qu’est  due  la  découverte,  à  Rumpst. 
sur  le  Rupel  ,  d’une  tuile  aux  sigles  C.  G.  P.  F.  ,  sigles 
que  Henzen  avait  déclarés  inexplicables  et  qu’on  démontrera 
prochainement  dans  ce  Bulletin  être  relatif  à  la  classis  Ger- 
manica  pia  Jldelis,  dont  on  a  retrouvé  d'autres  traces  sur  le 
Rhin  et  sur  un  affluent  de  la  Meuse  ;  il  sera  ainsi  démontré 
que  la  flotte  germanique  stationnait  aussi  sur  l’Escaut  ,  ou 
se  jette  le  Rupel  ;  cette  conséquence  de  sa  découverte  a 
été  communiquée  à  M.  Van  Dessel  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  et  elle  a  pu  apporter  quelque  soulagement  à  ses  der¬ 
nières  douleurs. 

Parmi  les  découvertes  de  M.  Van  Dessel  non  encore  dé¬ 
crites  par  lui,  mais  au  sujet  desquelles  on  retrouvera  sans 
doute  des  notes  dans  ses  manuscrits  ,  on  peut  signaler  la 
trouvaille  importante  de  Cortil-Noirmont  (2e  tumulus)  ,  qui  , 
grâce  à  lui.  s’est  complétée  d’un  vase  de  verre  avec  l’in¬ 
scription  svrPiTiA  feuciteb,  d’un  lézard  en  cristal  (déroché?) 
et  d’une  écaille  en  ambre  (ou  résine  copal?)  représentant  à 
l’extérieur  un  capricorne  et  un  vase,  trois  objets  dont  chacun 
est  un  vnicum. 

M.  Camille  Van  Dessel  était  membre  titulaire  de  l’Acadé¬ 
mie  d’archéologie  de  Belgique  et  membre  correspondant  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Sa  perte  sera  vivement  regrettée. 

H.  S. 


Liège,  20  Mai  1878. 
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RAPPORT 


DE 


M.  le  Docteur  L.  DELGEUR. 


L’Académie  a  reçu  deux  mémoires  en  réponse  à  la  première 
question  du  concours  de  1877  :  Une  question  archéologique  ou 
historique  ,  relative  à  l’ancien  comté  de  Flandre. 

Les  deux  concurrents ,  tout  en  restant  fidèles  au  pro¬ 
gramme,  ont  traité  chacun  une  matière  entièrement  différente  ; 
l’un  a  choisi  une  question  historique  ( l'histoire  du  Conseil 
de  Flandre)  l’autre  a  préféré  une  question  d’antiquité  (la 
Ménapie  et  le  Mempisc).  Leurs  travaux  me  paraissent  faits 
consciencieusement,  et  peut-être  que  tous  les  deux  pourraient 
mériter  une  récompense  ;  mais  nous  n’en  pouvons  couronner 
qu’un  seul  et  nous  devons,  me  semble-t-il,  examiner  lequel 
des  deux  concurrents  a  le  mieux  réussi. 

La  haute  antiquité  ,  les  langues  et  la  géographie  histo¬ 
rique  ont  toujours  été  mes  études  favorites  ,  je  ne  me  suis 
jamais  occupé  de  jurisprudence,  et  n’ai  non  plus  fait  une 
étude  spéciale  de  l’histoire  politique.  Je  pourrai  donc  diffici¬ 
lement  me  prononcer  en  connaissance  de  cause  sur  le  mérite 
réel  de  Y  Histoire  du  Conseil  de  Fladre ,  que  M.  le  Président 
a  soumis  à  mon  examen  ,  heureusement  les  deux  autres 
commissaires  pourront  prononcer  à  ma  place.  Néanmoins,  je 
crois  devoir  à  la  confiance  que  M.  le  Président  m’a  montrée, 
de  vous  rendre  compte  de  l’impression  qu’a  faite  sur  moi 
une  lecture  attentive  de  ce  mémoire.  Je  n’hésite  pas  de  le 
dire,  cette  impression  a  été  favorable.  Le  travail  me  paraît 
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fait  avec  soin,  les  divisions  sont  claires;  le  style  est  géné¬ 
ralement  sobre  et  facile,  et,  sauf  quelques  exceptions,  c’est 
celui  qui  convient  à  l’histoire.  Cependant  j’ai  trouvé  que 
l’auteur  semble  oublier  parfois  qu’il  écrit  une  monographie  ; 
en  effet  souvent,  lorsque  l’occasion  s’en  présente,  il  se  laisse 
entraîner  à  des  dissertations  sur  l’histoire  générale  du  pays, 
pour  lesquelles  il  s’appuie  généralement  sur  des  autorités 
vieillies  et  qui  n’ont  plus  cours  aujourd’hui. 

Ne  le  blâmons  pas  trop  toutefois  de  s’être  fié  à  des  livres 
qui  ont  eu  leur  vogue  autrefois.  Non  omnia  possumus  omnes: 
Il  a  fait  comme  font  généralement  les  spécialistes  :  pour  encadrer 
leurs  travaux  dans  le  reste  de  l’histoire,  ils  empruntent  à 
d’autres  ce  qui  n’appartient  pas  à  l’objet  principal  de  leurs 
études,  et  comme  il  est  impossible  de  rester  au  courant  de 
tout,  leur  choix  peut  tomber  sur  des  sources  qui  ne  sont 
plus  à  la  hauteur  de  la  science.  Notre  concurrent  a  été  dans 
ce  cas  et  s’est  servi  d’ouvrages  qui  dans  notre  jeunesse  , 
jouissaient  d’une  certaine  réputation  ;  absorbé  qu’il  était  par 
ses  études  juridiques,  il  n’a  pas  eu  le  loisir  de  suivre  les 
travaux  si  remarquables  publiés  dans  les  derniers  temps  , 
travaux  qui  ont  entièrement  modifié  l’histoire  du  XVIe  siècle, 
que  la  légende  avait  complètement  défigurée.  Je  dois  con¬ 
venir  pourtant  que  le  défaut  que  je  viens  de  signaler,  n’est 
qu’extérieur  et  que  le  cadre  peut  être  diminué  et  changé  , 
sans  nuire  en  rien  au  fond  du  travail.  Quant  au  mérite 
intrinsèque  de  celui-ci  je  me  rapporte  entièrement  au  jugement 
de  mes  collègues. 

Arrivons  actuellement  au  mémoire  sur  la  Ménapie  et  le 
Mcmpisc.  Son  auteur  y  montre  une  connaissance  approfondie 
des  sources  ,  il  les  examine  et  les  analyse  soigneusement 
et  en  fait  souvent  jaillir  des  conséquences  imprévues  et 
toutes  nouvelles.  C’est  ainsi  que  dans  sa  première  partie  il 
place  la  Ménapie  primitive,  non  dans  la  Flandre,  mais  en 
Zélande  et  dans  l’île  des  Bataves  ,  dont  il  considère  les 
habitants  comme  une  tribu  des  Ménapiens. 

La  première  preuve  qu’il  donne  pour  appuyer  son  opinion 
est  l’endroit  où  César  raconte  que  les  Tenchtres  et  les 
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Usipètes  vinrent  attaquer  le  pays  des  Ménapiens  non  loin 
du  lieu  où  le  Rhin  se  jette  dans  la  mer.  Non  longe  à  mari 
qno  Rhenus  ivfiuit.  Ce  passage  me  rappelle  un  épisode  de 
mes  études  qui  vient  tout  à  point  ici  et  que  vous  me 
permettrez  de  vous  raconter.  On  nous  expliquait  au  collège 
le  quatrième  livre  des  Commentaires  de  César  :  Arrivé  à 
l’invasion  des  Tenclitres  et  des  Usipètes  notre  professeur 
nous  dit  qu’elle  avait  eu  lieu  dans  les  environs  de  Clèves. 
Je  me  permis  de  lui  faire  observer  qu’en  ce  cas  Jes  mots 
non  longe  a  mari  ne  pouvaient  signifier  non  loin  de  la  mer  , 
pour  la  raison  que  ,  comme  je  l’avais  appris  à  l’école  ,  le 
Rhin  a  une  longueur  de  19  milles  géographiques  dans  les 
Pays-Bas  et  que  la  ville  de  Clèves  étant  en  Allemagne  se 
trouvait  nécessairement  au  delà  ,  trop  loin  de  la  mer  par 
conséquent  pour  que  César  eût  pu  dire  qu’elle  était  tout  près. 
On  me  répondit  que  j’avais  tort,  car  que  dans  ce  cas  l’affaire 
aurait  dû  se  passer  chez  les  Bataves  et  non  chez  les  Ménapiens, 
comme  César  l’affirme  positivement.  Je  dus  me  contenter  de 
cette  réponse  qui  d’après  moi  ne  répondait  à  rien  ;  aussi  , 
voulant  ménager  la  chèvre  et  le  chou,  César  et  la  géographie, 
je  traduisis  bravement  :  “  assez  loin  de  l’embouchure  du  Rhin,  „ 
ce  qui  me  valut  un  pensum.  Pardonnez-moi  .  Messieurs  , 
ce  souvenir  de  jeunesse. 

Je  crois  inutile  d’insister  sur  les  autres  textes  dont  l’auteur 
étaye  son  opinion,  tous  ne  sont  pas  d’égale  valeur,  quoique 
la  plupart  soient  dignes  d’attention. 

La  partie  la  plus  faible  de  son  travail  est  celle  où  l’auteur 
essaye  de  démontrer  comment  le  nom  de  Ménapie  a  passé 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  de  la  Zélande  et  de 
l’île  des  Bataves  à  la  Flandre.  Ici  il  ne  peut  plus  donner 
des  preuves  directes  appuyées  sur  l’explication  des  textes  ; 
les  écrivains  étant  muets  sur  cette  époque,  il  eu  est  réduit 
à  des  conjectures  ,  qui  du  reste  nous  semblent  assez  plau¬ 
sibles. 

La  meilleure  partie  du  mémoire  est  sans  contredit  la  seconde, 
celle  qui  traite  du  Memvisc  ,  où  je  ne  trouve  guères  autre 
chose  à  redire  que  le  peu  de  développement  donué  aux 


quelques  pagi,  de  peu  d’importance  il  est  vrai,  par  lesquels 
finit  le  travail. 

Les  tableaux  que  l’auteur  a  annexés  à  son  mémoire  .  à 
l’imitation  de  M.  Piot,  me  semblent  faits  avec  beaucoup  de 
soin;  je  regrette  beaucoup  que  le  temps  et  les  livres  m’aient 
manqué  pour  les  examiner  complètement. 

Et  maintenant  ma  conclusion  : 

Je  suis  loin  de  penser  que  le  mémoire  sur  l’Histoire  du 
conseil  de  Flandre  avec  les  ajoutes,  les  retranchements  et 
les  modifications  indiqués  par  M.  Poullet,  ne  puisse  devenir 
un  excellent  ouvrage  .  et  s’il  était  seul  je  le  couronnerais 
sous  ces  conditions.  Mais  actuellement  que  deux  mémoires 
se  disputent  la  palme,  je  crois  que  nous  devons  considérer 
l’état  où  ils  se  trouvaient  au  moment  qu’ils  nous  sont  par¬ 
venus.  Cela  étant,  je  suis  d’avis  que  le  mémoire  intitulé  La 
Ménapie  et  le  Mempisc  ,  ayant  pour  devise  “  La  géographie 
est  la  base  de  l’histoire  „  travail  dont  ceux  mêmes  qui  en 
combattent  les  conclusions  ,  apprécient  la  valeur  ,  doit  être 
préféré  à  son  rival. 

Dr  Louis  Delgeur. 

Anvers,  31  Mai  1878. 


SÉANCE  DU  27  OCTOBRE  1878, 


La  séance  s'ouvre  à  1  J/4  heures  sous  la  présidence  de 
M.  le  chevalier  de  Schcutlieete  de  Tervareut. 

Sont  présents  :  MM.  Reusens ,  Tbys  ,  le  chevalier  de 
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Burbure  ,  Chalon  ,  Henrard ,  Wauwermans  ,  Gife  ,  Scliadde 
et  L.  Delgeur,  secrétaire  de  l’administration,  membres  titu¬ 
laires,  et  Geerts  et  Goovaerts,  membres  correspondants. 

Après  la  lecture  et  l’approbation  du  procès-verbal  de  la 
séance  précédente  ,  M.  le  Secrétaire  fait  le  dépouillement 
de  la  correspondance. 

MM.  les  ministres  de  l’Intérieur  et  de  la  Justice  remercient 
la  Compagnie  pour  l’envoi  de  ses  travaux. 

La  Société  des  sciences ,  de  l’agriculture  et  des  arts  de 
Lille  communique  le  programme  de  son  concours. 

MM.  Yan  der  Elst ,  Casterman  et  Hagemans  s’excusent 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

On  procède  à  l’élection  de  deux  membres  titulaires  et  de 
deux  membres  correspondants. 

MM.  le  général  Renard,  ministre  de  la  guerre,  et  Génard, 
archiviste  de  la  ville  d’Anvers  ,  sont  nommés  membres  titu¬ 
laires. 

MM.  Hymans  conservateur  des  gravures  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  et  P.  Rombouts,  greffier  de  l’Academie 
royale  des  beaux-arts ,  d’Anvers ,  sont  nommés  membres 
correspondants. 

L’assemblée  arrête  le  programme  du  concours  pour  les 
années  1878  et  1879. 


Premier  Sujet. 

Prix  500  francs. 

Présenter  la  topographie  des  voies  romaines  de  la  Gaule 
Belgique ,  spécialement  dans  les  limites  de  la  Belgique 
actuelle  ,  et  déterminer  les  localités  modernes  correspondant 
aux  stations  indiquées  dans  l’itinéraire  d’Antonin  et  sur  la 
table  de  Peutinger.  L’auteur  fournira  les  cartes  et  les  croquis 
manuscrits  nécessaires  à  l’intelligence  de  son  mémoire.  Il 
indiquera  sur  ces  plans  les  raccordements  des  voies  romaines 
de  la  Gaule-Belgique  avec  celles  des  pays  voisins. 
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Deuxième  Sujet. 

Prix  500  francs. 

Fondé  par  le  Congrès  de  Géographie  d'Anvers. 

Donner  l’histoire  des  ouvrages  d’Abraham  Ortelius  et 
apprécier  leur  influence. 


Troisième  Sujet. 

Prix  500  francs. 

Fondé  par  MM.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde. 

Faire  l’histoire  du  Bourg  et  des  Burgraves  d’Anvers. 

M.  Casterman  dans  sa  lettre  mentionnée  plus  haut  demande 
à  la  Compagnie  s’il  est  prudent  d’avoir  dans  une  société  des 
fonctions  inamovibles  ;  l’expérience  lui  semble  prouver  le 
contraire.  Aussi  serait-il  d’avis  de  rendre  temporaires  les 
charges  de  tous  les  officiers,  eu  laissant  toutefois  à  l’assemblée 
le  droit  de  prolonger  les  fonctions  de  certains  titulaires  ; 
tous  les  membres  présents  appuient  cette  proposition. 

Comme  elle  entraîne  une  révision  des  statuts,  le  Président, 
conformément  à  l’art  33  ,  désigne  une  commission  de  cinq 
membres  ,  MM.  Casterman  ,  Gife  ,  Hagemans  ,  Schadde  et 
Wauwermans ,  chargée  de  faire  un  rapport  au  Bureau  qui 
avisera. 

La  séance  est  levée  à  2  V2  heures. 
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SÉANCE  DU  15  DÉCEMBRE  1878. 


La  séance  s’ouvre  à  1  lli  heures  sous  la  présidence  de 
M.  le  chevalier  de  Schoutlieete  de  Tervarent. 

Après  la  lecture  et  l’approbation  du  procès-verbal  de  la 
séance  précédente,  le  secrétaire  fait  le  dépouillement  de  la  cor¬ 
respondance. 

M.  le  lieutenant-général  Renard  et  M.  P.  Génard  remer¬ 
cient  la  Compagnie  de  leur  nomination  de  membres  effectifs. 

Ensuite  M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans  lit  le  rapport 
de  la  commission  désignée  pour  la  révision  des  Statuts. 

L’assemblée  décide  que  ce  rapport  sera  imprimé  et  envoyé 
à  tous  les  membres  effectifs  pour  être  discuté  dans  la  séance 
du  26  Janvier  1879,  où  sera  également  installé  le  nouveau 
président. 

Puis,  que  la  Compagnie  se  réunira  le  29  du  mois  de 
Décembre  de  cette  année,  pour  procéder  à  Sélection  du  vice- 
président  de  l’année  1879,  et  à  la  présentation  de  candidats 
pour  les  places  vacantes. 

Comme  le  subside  ordinaire  accordé  par  le  Gouvernement 
est  en  retard,  M.  le  secrétaire  écrira  une  lettre  de  rappel  au 
Ministre;  M.  Casterman  promet  de  se  rendre  aux  bureaux 
du  ministère  pour  appuyer  cette  demande. 

La  séance  est  levée  à  3  heures. 
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RAPPORT. 


Modification  des  Statuts. 


Messieurs  , 


Dans  la  séance  du  27  octobre  1878 ,  plusieurs  membres 
ont  proposé  à  la  compagnie  diverses  dispositions  réglemen¬ 
taires  nouvelles.  Conformément  à  l’art.  33  des  Statuts,  une 
Commission  de  cinq  membres  composée  de  MM.  Casterman  , 
Gife,  Hagemans,  Schadde  et  Wauwermaus,  a  été  chargée 
d’en  faire  l’examen. 

Ces  propositions  peuvent  se  résumer  comme  suit  : 

1°  Substituer  au  Secrétaire  perpétuel,  institué  par  l’art.  16 
des  Statuts  ,  un  Secrétaire  rééligible  et  pourvu  d’un  mandat 
triennal. 

2°  Admettre  les  membres  corsespondants  à  toutes  les 
séances  ordinaires  de  l’Académie  (art .  27)  et  instituer  des 
séances  extraordinaires  spéciales  pour  les  élections  diver¬ 
ses  auxquelles  ne  seront  admis  que  les  membres  titulaires  , 
conformément  aux  règles  posées  par  l’art.  IG  ,  §  final  des 
Statuts. 

3°  Fixer  des  époques  régulières  pour  les  séances  ordinai¬ 
res  prescrites  à  l'art.  27  des  Statuts. 

Votre  commission  a  procédé  à  l’examen  de  chacune  de  ces 
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propositions  ,  dont  la  première  surtout  ,  si  elle  est  admise, 
implique  la  nécessité  d’un  changement  aux  Statuts.  Elle  nous 
a  chargé  de  vous  présenter  le  résultat  de  son  examen  : 

1°  La  Commission  est  d’avis  ,  que  s’il  est  désirable  de 
donner  un  caractère  de  permanence  aux  fonctions  de  Secré¬ 
taire  de  l’Académie  afin  de  faciliter  les  relations  de  corres¬ 
pondance  avec  les  sociétés  étrangères  et  les  savants  associés  , 
l’expérience  prouve  que  le  principe  de  la  nomination  à  vie 
dépasse  ce  but  et  qu’il  a  souvent  des  conséquences  regret¬ 
tables.  Il  arrive  fréquemment  qu’un  Secrétaire  perpétuel , 
après  avoir  rendu  de  grands  services  à  une  association  ,  se 
trouve  tout  à  coup  empêché  de  remplir  ses  fonctions  ,  pour 
cause  de  maladie  ou  autre  ;  il  hésite  souvent  dans  ce  cas  , 
à  renoncer  à  ses  fonctions  ,  dans  l’espérance  de  pouvoir  les 
reprendre  avec  la  même  activité  plus  tard,  et  la  com¬ 
pagnie  manquerait  de  reconnaissance  pour  les  services  ren¬ 
dus  ,  en  lui  imposant  une  retraite  qui  aurait  souvent  pour 
lui  un  caractère  pénible.  Le  service  reste  alors  indéfiniment 
en  souffrance.  Pour  éviter  cette  difficulté  notre  Commission 
vous  propose  : 

A.  D'abolir  la  fonction  de  Secrétaire  perpétuel,  instituée  par 
l’art.  16  des  Statuts  ,  et  d’y  substituer  un  Secrétaire  élu 
pour  un  terme  limité ,  en  le  déclarant  toutefois  rééligible  afin 
de  conserver  à  la  fonction  ,  s’il  y  a  lieu  ,  son  caractère  de 
permanence. 

Le  titre  du  nouveau  fonctionnaire  à  nommer  doit  être  né¬ 
cessairement  changé.  La  Commission  a  hésité  entre  la  dési¬ 
gnation  simple  de  Secrétaire  et  celle  de  Secrétaire  général , 
inscrite  au  §  38  du  Réglement  d’ordre  (probablement  par 
erreur).  Nous  sommes  d’avis  que  dans  une  société  scientifi¬ 
que  sérieuse  les  titres  plus  ou  moins  pompeux  n’ajoutent 
rien  à  l’importance  de  fonctions  qui  doivent  tirer  leur  prin 
cipal  relief  des  services  rendus ,  et  nous  vous  proposons  de  : 

B.  Nommer  un  Secrétaire  de  l’Académie. 

Pour  la  durée  du  mandat  nous  avions  à  choisir  entre  un 
renouvellement  annuel  analogue  à  celui  de  la  Présidence,  ou 
un  renouvellement  sexennal,  comme  celui  inscrit  aux  Statuts 
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pour  le  Trésorier  et  le  Bibliothécaire.  Le  premier  terme  nous 
a  paru  trop  limité  pour  conserver  au  Secrétariat  une  per¬ 
manence  suffisante  ;  le  second  nous  a  paru  trop  étendu  pour 
permettre  éventuellement  un  changement  jugé  nécessaire. 
Nous  vous  proposons  : 

C.  De  conférer  le  mandat  de  Secrétaire  pour  une  durée  de 
trois  ans. 

Ces  modifications  entraînent  comme  conséquence  : 

D.  Le  changement  des  art.  14,  16,  21,  22,  23,  24,  25  des 
Statuts  et  des  §§  15,  33,  36,  37,  38  du  Règlement. 

2°  L’art.  8  des  Statuts  n’admet  les  Membres  honoraires  et 
correspondants  aux  séances  ordinaires  de  la  Société  qu’à  titre 
de  tolérance  et  sans  convocation.  L’art.  16  les  écarte  de  toutes 
les  séances  où  se  font  des  élections.  Il  en  résulte  que  sur 
les  six  séances  prescrites  par  l’art.  27,  une  au  moins  (élection 
du  vice-Président  ,  art.  16)  et  le  plus  ordinairement  trois 
(élection  des  titulaires,  art.  12)  sont  privées  du  concours  des 
Membres  honoraires  et  correspondants.  Ceux-ci  se  désinté¬ 
ressent  des  travaux  de  la  Compagnie,  qu’ils  ne  peuvent 
suivre  que  très-imparfaitement.  Loin  d’y  apporter  leur  utile 
concours,  de  chercher  à  y  acquérir  par  leurs  travaux  et  leurs 
communications,  des  titres  à  la  dignité  de  Membres  titulaires, 
ils  cessent  d’assister  aux  séances.  Votre  Commission  est 
d’avis  qu’il  y  a  lieu  d’apporter  remède  à  cette  situation  : 

A .  En  convoquant  les  Membres  honoraires  et  correspon¬ 
dants  à  toutes  les  séances  ordinaires ,  ce  qui  entraine  la 
modification  de  l’art.  8  des  Statuts. 

B.  En  instituant  des  séances  extraordinaires  spéciales  , 
auxquelles  ne  seraient  admis  que  les  Membres  titulaires ,  pour 
les  élections  spécifiées  à  l’art.  16. 

3°  L’adoption  d’une  époque  régulière  pour  les  séances 
périodiques  de  l’Académie,  peut  se  faire  par  une  simple  dé¬ 
cision  de  la  Société  notifiée  aux  Membres,  sans  aucune 
modification  aux  Statuts  ou  règlements.  Toutefois  votre 
Commission  est  d’avis  que  cette  disposition,  éminemment 
favorable  à  l’activité  des  travaux  de  la  Compagnie,  a  une 
telle  importance,  qu’il  est  utile  d’en  faire  l’objet  d’une  dis- 
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position  statutaire,  et  de  compléter  la  rédaction  de  l’art.  27 
dans  ce  sens.  Elle  vous  propose  : 

A .  De  fixer  l’époque  de  ces  réunions  périodiques  de  la 
Compagnie,  invariablement,  au  premier  Dimanche  de  Février . 
Avril,  Juin ,  Août,  Octobre,  Décembre. 

B.  De  décider  que,  si  par  exception  une  circonstance  im¬ 
prévue  oblige  impérieusement  à  modifier  cette  époque,  le 
bureau  est  tenu  d’en  donner  avis  d’avance  dans  la  lettre  de 
convocation  pour  la  séance  précédente. 

Un  certain  nombre  de  modifications  accessoires  des  Statuts 
et  règlements  sont  en  quelque  sorte  indiqués  comme  le 
corollaire  obligé  des  modifications  précédentes.  La  Commis¬ 
sion  vous  propose  : 

A.  De  modifier  le  titre  de  Secrétaire  de  l'administration  en 
celui  de  Secrétaire-adjoint ,  plus  en  rapport  avec  l’importance 
du  titre  donné  au  titulaire  de  la  fonction  principale  ,  ce  qui 
entraîne  le  changement  des  art.  23  et  24  des  Statuts. 

B.  De  mettre  la  durée  du  mandat  du  Trésorier ,  du  Bi¬ 
bliothécaire  et  du  Secrétaire -adjoint  en  rapport  avec  celle  du 
Secrétaire  (art.  16  des  Statuts).  Elle  propose  de  réduire  toutes 
celles-ci  à  une  période  triennale  en  établissant  un  renou¬ 
vellement  successif  régulier  des  diverses  fonctions  qui  ap¬ 
pellent  à  faire  partie  du  bureau,  dans  le  but  d’y  conserver 
la  tradition  constante  des  affaires  en  litige.  La  durée  des 
fonctions  de  Secrétaire ,  Trésorier  et  Bibliothécaire  étant 
réduite  à  trois  ans ,  ou  pourrait  décider,  que  le  Secrétaire  se 
renouvelle  la  lre  année,  le  Trésorier  la  seconde,  le  Bibliothé¬ 
caire  la  3e. 

C.  De  fixer  l’époque  où  doit  se  faire  le  résumé  des  travaux 
de  la  Compagnie  (art.  22  des  Statuts)  et  la  reddition  des 
comptes  (art.  25),  de  même  que  la  présentation  du  budget 
(§  2  du  Règlement),  à  la  dernière  séance  annuelle.  Il  est  en 
effet  peu  naturel  de  charger  de  ce  soin  des  fonctionnaires 
nouvellement  élus  et  à  peine  en  charge,  et  de  priver  les 
fonctionnaires  anciens  du  droit  de  justifier  de  leur  bonne 
gestion  avant  les  élections  pour  le  renouvellement  de  leur 
mandat. 
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D.  D'introduire  dans  les  Statuts ,  la  réglementation  des  rôles 
des  commissions  des  finances,  de  la  bibliothèque  et  des  ‘publi¬ 
cations ,  qui  n’y  sont  indiquées  qu’incidemment  (art.  25  des 
Statuts  et  §§  21  à  22)  et  sans  délimitation  de  leurs  attri¬ 
butions. 

E.  De  modifier  quelques  erreurs  des  anciens  réglements, 
telles  que  :  l'art.  16  des  Statuts  qui  applique  l’idée  d 'élection 
à  l’art.  23  (remplaçant  de  Secrétaire  par  le  Secrétaire-adjoint), 
le  §  38  du  Règlement  qui  suppose  l’existence  d’un  Secrétaire 
général.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  nous  signalerons  la 
nécessité  de  modifier  la  forme  négative  de  l’art.  26  des  Sta¬ 
tuts,  inadmissible  en  bonne  administration  :  pour  jouir  d’un 
droit,  il  faut  exiger  qu'on  le  réclame  en  faisant  valoir  ses 
titres.  On  conçoit  mal  également  pourquoi  à  l’art.  22  du 
Réglement  :  ordre  des  impressions ,  se  trouve  mêlé  aux  règles 
relatives  au  prix  d'impression. 

Les  modifications  qui  précèdent  entraînent  une  modifica¬ 
tion  à  peu  près  complète  des  Statuts  et  Règlements.  Avant 
de  formuler  leurs  formes  définitives  ,  la  Commission  croit 
devoir  appeler  l’attention  de  la  Compagnie  sur  les  poids 
suivants  : 

A.  Élection  des  membres. 

L’application  de  l’art.  12  des  Statuts  a  fréquemment  donné 
lieu  à  des  discussions  résultant  de  l’imperfection  de  sa  ré¬ 
daction. 

Aucune  distinction  n'est  faite  entre  Cadrais,  ion  d’un  titulaire 
ou  correspondant  régnicole ,  qui  comporte  un  ballotage  entre 
personnes  nécessairement  suivi  de  l’admission  de  l’un  des 
concurrents,  et  la  nomination  d’un  membre  honoraire  ou 
carras  pondant  étranger  qui  suppose  un  ballotage  pour  Y admis¬ 
sion  oi  le  rejet.  La  Commission  estime  que  cette  rédaction 
devrait  être  modifiée. 

B.  Du  Bureau. 

L’art.  16  des  Statuts  institue  un  suppléant  au  Secrétaire.  L’expé¬ 
rience  prouve  qu'il  est  utile  également  de  créer  des  suppléants 
au  Bibliothécaire  et  au  Trésorier  ,  et  de  laisser  aux  titulai¬ 
res  des  emplois  principaux  une  large  part  dans  le  choix  des 
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fonctionnaires  appelés  à  les  suppléer.  La  Commission  est 
d’avis  qu’il  y  aurait  lieu  de  conférer  la  nomination  des 
suppléants  au  bureau,  sur  présentation  du  titulaire  de  l’em¬ 
ploi  principal,  et  de  limiter  la  durée  du  mandat  du  suppléant 
à  la  durée  du  mandat  de  celui  qu’il  est  appelé  à  suppléer. 

Dans  cette  hypothèse  la  composition  du  Bureau  doit  être 
modifiée  (art.  14),  et  réduite  aux  cinq  titulaires  des  fonctions 
principales.  —  Les  suppléants  n’y  siégeraient  qu’en  l’absence 
du  fonctionnaire  principal,  et  n’y  auraient  voix  délibérative 
qu’a  la  condition  d’être  Membre  titulaire  de  la  Compagnie. 

B.  Du  Conseil. 

L’institution  du  Conseil  a  pour  but  de  conserver  la  chaîne 
des  traditions  et  de  mettre  la  Société  à  l’abri  des  coups  de 
hasard,  qui  peuvent  transformer  brusquement  sa  direction 
scientifique,  ainsi  qu’on  le  voit  quelquefois  dans  des  asso¬ 
ciations  du  même  genre.  Un  groupe  d’anciens  membres, 
pourvu  d’une  autorité  exceptionnelle,  peut  dans  un  moment 
critique  pour  l’association,  être  appelé  à  rendre  des  services 
sérieux.  Mais  il  importe  pour  qu'il  remplisse  son  rôle,  que  la 
majorité  du  Conseil  11e  puisse  être  transformée  tout  à  coup 
par  une  seule  élection.  C’est  ce  qui  11’existe  pas  dans  le 
système  actuel  d’organisation,  puisque  l’on  a  vu  renouveler  , 
par  exemple  en  1876,  le  mandat  de  10  conseillers  sur  18. 
En  1884,  un  fait  à  peu  près  semblable  se  reproduira.  Dans 
l’état  actuel  du  Conseil  : 


1  Conseiller  doit  être  réélu  en 


»  V 

»  » 


»  J? 

»  î? 

»  î> 

»  >î 


1878  - 
1879, 
1882, 
1883, 
1884  , 

1885, 

1886, 


Pour  apporter  remède  à  cette  situation,  la  Commission  est 
d’avis  qu’il  y  a  lieu  d'introduire  dans  le  Règlement  le  prin- 
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cipe  d’un  renouvellement  périodique  du  Conseil  ,  par  tiers 
afin  d’éviter  les  changements  brusques  de  majorité.  La  du¬ 
rée  du  mandat  devrait  en  conséquence  être  alors  fixée  à  6 
ou  9  ans,  au  lieu  de  8.  La  Commission  propose  le  chiffre  de 
9  ans  qui  s’écarte  le  moins  de  la  règde  adoptée  dans  les 
derniers  Statuts. 

Elle  propose  ,  par  mesure  transitoire  ,  de  respecter  les 
droits  acquis  des  Conseillers  actuellement  en  exercice,  mais 
lors  du  renouvellement  de  leur  mandat,  de  limiter  la  durée 
de  leur  premier  mandat ,  de  manière  à  constituer  successive¬ 
ment  les  trois  séries  entrant  en  fonction  en  1879 ,  1882 
et  1885. 

D.  > Statuts  et  Règlement. 

La  Commission  n’a  pu  comprendre  la  distinction  établie 
entre  les  Statuts  et  le  Règlement.  Tous  deux  sont  soumis, 
en  vertu  de  l'art.  33,  aux  mêmes  conditions  de  révision. 
Cette  division  de  la  constitution  de  la  Société  en  deux  par¬ 
ties  distinctes,  se  complétant  l’uue  l’autre,  tend  ii  jeter  de  la 
confusion  dans  la  direction  des  travaux.  Pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la  réglementation  des  séances  par  exemple,  il  faut 
consulter  à  la  fois  les  art.  11,  10,  18,  27,  28,  30,  31,  des 
Statuts  et  le  §  32  du  Règlement.  La  Commission  estime 
qu'il  y  a  lieu  de  fondre  ces  deux  règlements  en  un  règle¬ 
ment  unique,  mieux  coordonné,  tout,  en  respectant  autant 
que  possible  le  texte  des  règlements  actuels. 

C’est  après  ces  bases  que  la  Commission  a  l’honneur  de 
vous  proposer  un  projet  de  règlement  nouveau  dont  l’ordre 
des  matières  lui  a  paru  plus  régulier.  Elle  s’est  attachée  à 
conserver  autant  que  possible  le  texte  ancien,  parce  qu’elle 
estime  qu’il  est  imprudent  d’y  porter  des  modifications  trop 
profondes  dans  les  détails,  sans  une  nécessité  réelle. 

Les  modifications  introduites  dans  ce  règlement  peuvent 
se  diviser  en  trois  catégories  différentes  : 

1°  Celles  résultant  des  propositions  faites  le  27  Octobre, 
soumises  à  l’examen  de  la  Commission,  en  vertu  de  l’art.  33 
des  Statuts. 

2°  Celles  qui  en  sont  la  conséquence  nécessaire. 
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3°  Celles  qu’il  lui  paraît  utiles  à  y  ajouter. 

Eu  abordant  l’examen  des  dernières  propositions  ,  notre 
Commission  ne  s’est  pas  dissimulé  qu’elle  a  dépassé  dans 
une  certaine  mesure,  le  mandat  qui  lui  a  été  confié. 

Elle  estime  qu’d  y  a  lieu  tout  d’abord ,  de  décider  s’il 
est  opportun  d’aborder  l’examen  de  ces  propositions  inci¬ 
dentes.  Dans  la  négative  ,  elle  vous  proposerait  un  nouveau 
projet  de  règlement ,  borné  aux  deux  premières  catégories. 

Le  Rapporteur, 
Wauwermans. 

Anvers ,  le  8  Novembre  1878. 


SÉANCE  DU  29  DÉCEMBRE  1878, 


La  séance  s’ouvre  à  1  ïlk  heures  sous  la  présidence  de 
M.  le  chevalier  de  Schoutheete  de  Tervarent. 

Sont  présents  :  MM.  le  chevalier  de  Burbure,  Génard,  Gife, 
Henrard,  Reusens,  Schadde,  Wauwermans  et  Delgeur,  secré¬ 
taire  de  l’administration  ,  membres  titulaires  ,  et  Goovaerts  , 
membre  correspondant. 

Le  secrétaire  ayant  oublié  le  procès-verbal  de  la  séance 
précédente,  en  donnera  lecture  à  la  séance  prochaine. 

M.  Chalon  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  et 
engage  l’assemblée  à  nommer  un  vice-président,  résidant  à 
Anvers. 

L’assemblée  procède  à  l’élection  du  vice-président  :  M.  le 
lieutenant-colonel  Wauwermans  est  nommé. 
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Le  bibliothécaire  lit  le  rapport  sur  l’état  de  la  bibliothèque. 

Le  président  donne  lecture  des  noms  des  candidats  propo¬ 
sés  par  le  bureau. 

A  ce  propos  uu  membre  fait  remarquer  qu’il  y  a  des 
erreurs  daus  les  listes  imprimées  des  membres  de  la  Com¬ 
pagnie  et  l’assemblée  décide  que  le  Bureau  reverra  la  liste, 
la  fera  imprimer  en  épreuve  et  la  communiquera  aux  mem¬ 
bres  pour  que  chacun  y  puisse  apporter  les  corrections  néces¬ 
saire. 

L’assemblée  décide  eu  outre  que  le  Bulletin  de  la  nouvelle 
série  des  Anuales  se  composera  de  deux  parties  dont  la 
seconde  commencera  par  les  Statuts  et  la  liste  des  membres 
telle  qu’elle  sera  établie  par  ce  travail. 

La  séance  est  levée  à  3  */ 4  heures. 
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